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Le titre de ce volume sera donué à la fin, avec la table de Inus les

articles, sans préjudice de la table des matières, qui sera placée à la liu

du volume.

Comme les Annales sont lues par beaucoup de personnes, et sont un

livre d'usage, nous nous sommes décidés à employer un papier cuUc,

qui permettra d'écrire sur les marges comme sur un papier ordinaire,

et un papier mécanique fabriqué exprès, beaucoup plus fort que les pa-

piers ordinaires , comme on peut le voir dans ce numéro ; c'est une

augmentation de dépense que nous faisons volontiers pour l'avantage

et la commodité de nos abonnés.



smâli:
DE

ipianitj<©S(i)iPia]ii3 (Bin!a:Sïr3]SSîï3ï!Ï9

RECUEIL PÉRIODIQUE
DESTINÉ A FAIHE CONNAÎTRE TOUT CE QUE LES SCIENCES HUMAINES RENTERMEMT DE

FREOVES ET DE DÉCOUVERTES EN FAVEUR DU CHRISTIANISME,

PAR UNE SOCIÉTÉ

DE LITTÉRATEURS ET DE SAVANS FRANÇAIS ETj ÉTRANGERS ;

sous LA DIBECTION

DE M. A. BONNETTY

,

Chevalier de l'ordre de saint Grégoire-Ie-Grand,

De rAcadémie de la Religion Catholique de Rome et de la Société Asiatique

de Paris,

DIXHIJITIÈAIE ANXEE.

TROISIÈME SÉRIE.

TOME XVI.

(35' DE LA collection;.

PARIS

,

3u bureau ^f5 vlmmUs ^r |Jl)iloïiopl)if fljit'liciuif
,

|Kuo.do Babylone, a''0, (faub. Si- Germain)-

1S^7



Imp. (I'Edocvrd Baitovchb, rue de la Harpe, 9o,



TABIK DES ARTICLES. 5

TABLE DES ARTICLES.
' Voir à la fin du volume la table des matières. )

N' 91. — JUILLET 1847.

l'^iiamen de l'ouvrage de M. le ch. de Bunsen intitulé : la place de l'Egypte

dans l'histoire de l'humanité (fi" et dernier art.) ; par M. le vicomte de

RoL(;i;. 7

Nou\el examen de l'opinion de saint Thomas sur l'origine de nos con-

naissances ; par M. A. Bonf.tty. 31

l-Uudes critiques sur le rationalisme contemporain , par iNl. l'abbé de

Valroger (;^ art.) ; par M. l'abbé C.uviony. 49 .

Dictionnaire de diplomatique, ou cours philologique et historique d'an-

tiquités civiles et ecclésiasti(jues. — Lettre G, avec explication des

abréviations commençant à la lettre G que l'on trouve sur les monu-
mens et les manuscrits; par M. A. Bonnetty. fifi

Si nous avons donné une fausse explication des textes : La parole de

Dieu est une semence ; c'est une lumière pour nous guider ; lettre de

Ch. M., et réponse de M. Bonnetty. 75

ISouvelles et mélati^es. Encyclique de notre S. P. le Pape Pic IX, pour

la réforme des ordres religieux. 80

N" 92. — AOUT.

Légende de Rrichna et preuves que quelques circonstances de sa vie ont

été empruntées aux évangiles, par M. l'abbé REnru/iM». S.*?

Le Fouriérisme devant le siècle (!' art ); par iM. de LoinnoiBix. 107

Lettre de Dom Gardereau exposant ses 0|)inions philosophiques et théo-

logiques avec la réponse de M. Bonnetty 3' art.). I2fi

Nouvelles découvertes sur les ruines de Ninive, par M. Layard; la ville

de Nemroud. 145

Didier, abbé du Mont-Cassin, et pape sous le nom de Victor III, ami et

ferme soutien du pape saint Grégoire VU (1" art.); par Dom Lii<:i

TosTi, traduit par M. <le RIoMnon. I.SO

\onvellcs et metani;e3. Nouvelles des missions catholiques extraites du

n" III éf<< .tnna/r.s dr lu prnpas^aliondc la foi. Ui3

N» 93. — SEriEMBRK.

Le l'ouriérisme devant le siècle ('>art.); par M. de LornnoiTix. \(th

Quelques observations sur les travaux de M. de Bunsen, de M.Lepsius.

ot sur l'analyse qu'en a donnée M. le vicomti* de Boupé; par M. le

ch. DE Pauatf.ï. 18'î

Didier, abbé du IMont-Cassin, ami cl ferme snution de pape saint Gré-
goire Vil (?• art.); par Dom Li ir.i Tosti. IS'J

Lettre de Dom Gardereau exposant ses opinions philosophiques et théo-

logie (4' arl.)i avec la rè|ion'(e de :\I. IUinnetty. ?l)!>

Qïjelques observations sur les Toynfies oxécutt-s en Orient el sur I.t di-



f> TARF.E DES ARTICLES.

rcclion qu'il conviendrait de leur donner, por M. Jules Moiii,, de

rinstilut. 230

Nouvelles et mélanges. Nouvelles des missions catholiques extraites du

n" 112 des Annales de la propu^ation de la foi, 243

N" 94. — OCTOBRE.

Examen critique de quelques reproches et de quelques conseils adressés

au clergé français, par M. l'abbé Gioberti ; par M. Ronnt.tty. 245

Examen du Christ et l'Evangile de M. l'abbé Chassaj ; les rationalistes

Allemands; par M. l'abbé Andué. 268

Nouvelle «adhésion donnée à nos doctrines, par un proi esseua de thi';o-

LociE. 285

Lettre de Dom Gardereau exposant ses opinions philosophiques et Ihéo-

logiques (5' art.); avec la réponse de M. Bonnetty. 289

Des mœurs et des coutumes des tribus Koiikics, (1" art.); par M. l'abbé

Bai.be, missionnaire apostolique. 304

Nouvelles et niélanges. — Bref de sa sainteté Pie IX contre l'Hermésia-

nisme. — Allocution de S. S. portant création d'un patriarche résidant

à .Jérusalem. — Paris. Nouvelles des missions catholiques extraites du

n" 113 des Annales de la propavaUon de bi foi. — Nombre des

églises rendues aux chrétiens en Chine. 313

N» 95. — novembre.

Examen critique de la Christologie rationaliste de M. .Tean Rcynaud ; par

M. l'abbé Ciiassay. 325

Spicilège liturgique, ou recueil d'hymnes, en usage dans l'église avant le

16" siècle (3" art.) ; par M. A. Combecuille. 342

Examen de quelques erreurs rationalistes et panthéistes professées dans

les écoles au 13" siècle, par M. A. Bonnetty. 357

Lettre de Dom Gardereau exposant ses opinions philosophiques et théo-

logiques (6' art.), avec la réponse de M. Bonnetty. 381

Des mœurs et des coutumes des tribus Koukies. (Suite et iin); par

M. l'abbé J. Barbe. 411

Novtvelles et mélanges. — Rescrit du Saint-Siège sur les collèges mixtes

fondés par le gouvernement anglais en Irlande. — Bref de sa sainteté

Pie IX adressé au P. Péronne. ^18

N" 96. — DÉCEMBRE.

Exposition du système de M. Cousin sur la philosophie de l'histoire, par

M. l'abbé Cauvigny.
.

421

Notice sur la première découverte des Védas, par M. Bach, de la so-

ciété asiatique de Paris. 434

Lettre de Dom Gardereau exposant ses opinions philosophiques et theo-

iogiques avec le réponse de M. Bonnetty (7'- et dernier article). 444

Nouvelles et mélanges. Allocution de sa sainteté [Pie IX, prononcée

le 17 décembre 1847. 'i81

Compte-rendu, à nos abonnés, par M. Bonnetty. 488

Table générale des matières. 493



Il

DE PHILOSOPHIE CHRETIENNE.
ni 1 D

numéro 91. — 3uilUt 1847.

2lfl)C0loflif (Côpticuuf ft Oibliquf.

EXAMEN

DE L'OUVltAGE DE M. LE CHEVALIER DE BUNSEN

INTITOLE :

LA PLACE DK L'EGYPTE DANS L'BISTOIRE UE L'IIUMAJSITL.

3« volume de Manéllion. — 20" dynastie, rois fainéans, usurpalion des grands

prêtres d'Aramon. — Les monumcns complètent la dynastie Bubastite, mais

ils forcent à en corriger le chiffre ainsi que celui des dynasties éthiopiennes et

saïtes. — llésunié. — Concordances do l'histoire égyptienne avec riiistoire

hébrai(iue, jusqu'au règne de Schesdienk 1". — Recherche des pharaons

de Moyse et de Joseph. — Ce patriarche a gouverné l'Ésypte sous un roi

national. — Incertitude considérable dans les dates, avant la 22, dynastie.

— Essai d'une détermination chronolot^ique fondée sur la nature de l'dnnee

vat;ue cj^jptienne.—Autre essai fondé .>ur l'ire de Ménophies.— Doutes sur

toutes les dates antérieures ii Ahinès. — Vérité des données génirales de
l'histoire de .Manelhon et de la très-haute antiquité du peuple égyptien.

-- Doutes sur la possibilité de fonder une ihronolo-jic exacte sur la généa-

logie d'Abraham. — Moyse n'a pas ii\é les dates du déluge et de la création.

'- Ces dates sont étrangères à la portée des grands faits par lesquels la

(jenète commence l'histoire de l'homme. — Iniiiiie union de» études ég)p«
tienacs et bibliques.

Le 3'" vulumc de Manélhoii qui coinmciiçail avec la 20" dynastie,

' Voir le .»' article au n' !">, tome xv, p. iii.i.
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n'a pas conservé son total , et c'est une perle inestimable ; car, con-

naissant avec assez d'exactitude le date de Scheschenk l", nous en

déduirioiib par une simple soustraction la durée des 20 et 21' dynas-

ties. Ce secours nous serait d'autant plus nécessaire, que les monu-

mens obligent de faire quelques corrections à chaque instant et prou-

vent que les chiffres actuels des listes ne méritent pas une conliance

entière. C'est ici le cas d'apprécier le caractère particulier des extraits

d'Eusèbe, dont nous aurons quelquefois à nous servir. Uniquement

occupé de raccourcir l'histoire de Manélhon , Eusèbe lui accorde si

peu de confiance
,
qu'il s'étonne de le trouver à peu près d'accord

avec la Bible à la captivité de Joachaz. Il fait mourir Josias sous un

autre roi que Nccho, ce qui ne l'arrête pas dans ses calculs; aussi ne

remarque-t-il pas qu'il est en arrière de 20 ans à l'époque de Tar-

haka ; enfui, il place hardiment le règne de Scheschenk 1", 120 ans

après la prise de Jérusalem par ce même roi. >ious sommes pleinement

de l'avis de M. de Bunsen, qui s'attache à ïyJfricain dont la mé-

thode est bien supérieure ; cependant, comme nous ne possédons ses

listes que par le seul extrait du ^"»/nce//e, et que celles d'Eusèbe nous

parviennent par trois voies différentes, comme le canon chronologique

de l'évêque de Césarée nous fournit de plus, pour les dernières dynas-

ties, des chiffres qui n'ont pu s'altérer par la négligence des copistes,

ces chiffres méritent d'être pris en considération toutes les fois que les

inonuraens forcent à rectifier ceux d'yifricain , ou toutes les fois

qu'Eusùbe , malgré sa tendance évidente
,
porte un nombre d'années

plus considérable. Ce n'est pas une pétition de principe que de modi-

fier ainsi la règle de M. de Bunsen : la méthode d'^/rteam toujours,

mais quelquefois les chiffres d'Eusèbe.

Manéthon ne donne pas les noms des rois de la 20' dynastie, mais

l'ordre des monuraens amène ici
,
presque avec certitude , Ram-

scs IJI" hikpen , et les 10 Ramsès qui lui succédèrent. Il n'est pas

probable que le nom de ce grand conquérant ait été primitivement

omis dans les listes, et nous pensons que c'est ce nom qui
,
primiti-

vement placé en tète de la 20*^ dynastie, est plus tard venu remplir la

lacune qui suivait Ménéphthah dans la 19 .

Le total d'ifrirain est de \'6b ans, qur M. de Bunsen change

en 185 ans , sans que nous en voyions une raison décisive. La fin de
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cf^tte dynastie présente une complication qui peut fournir à rhistoire

un curieux chapitre. Je veux parler de l'usurpation habile des grands

prêtres à'yimmon , qui réduisent peu à peu les Jlajnsês au rôle des

derniers Mérovingiens. Il sera intéressant d'étudier la série de ces

envahissemens successifs dans les salles du temple de Chons , que

M. Prisse a fait déblayer à Karnak. Le grand prêtre Pèkor-se-Am-

oun donne encore au roi les litres officiels des Pharaons, mais il

prend déjà la qualité de seigneur et gouverneur des deux régions ;

un peu plus lard il renferma son nom dans le cartouche princier.

M. de Bunsen voit dans ce personnage et dans sa famille, les derniers

rois de la 21* dynastie , celle de Tanis, mais il reconnaît lui-même

combien les noms sont différens ; d'ailleurs, au lieu d'être placés à la

fin de la dynastie suivante , ces personnages sont contemporains des

derniers Ramsès. Piankfi qui succède au pouvoir de Péhor ne paraît

pas avoir porté le titre de roi , mais son fds Pihem '

, s'en attribua

tous les honneurs, ainsi qu'un second Pihem et son fils, dont le nom
propre était le prénom vénéré de Thoutmèslll', Ra menter. Tous ces

noms sont martelés et n'ont échappé à la réaction que dans quelques

parties peu accessibles à la vue . Ceci nous indique pourquoi nous no

trouvons pas à Thèhes les noms de la dynastie Tanitc. Les grands

prêtres d'Ammon purent s'y maintenir tout puissans, longtems après

la mort du dernier Ramsès. Leur famille succomba plus tard, commo
le prouvent les outrages faits à leurs noms , mais pour se relever plus

éclatante sous Scheschenk P", qui se rattache à Pèhor par le sacerdoce

héréditaire d'^mmoM, que jX)ssédait aussi sa famille.

L'histoire de cette usurpation donne une grande valeur à la con-

jecture émise par Champoliion ' sur l'idoniilé de ces Rnmsh avec la

famille de Rampsinitrs, dont l'histoire est rapportée dans le 1er livro

• M. de Bunsen lit Pinhem. i.a yaleur Aa canctèitmédiAl, fa gauste (fnc-

cac-.a A est égale à la syllabe bfm dans une varian te du nom de la f

cine Mont krmet ou hi vierede la grait ; V y est remplacé par -S"

seul ou

• Secondr lettre au duc de Plaças.
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df Diodore. On fsl hourcux do ponvriii- parer In nudité dos liste*»

avec un de ces précieux morceaux d'histoire que les Crées ont con-

servés. C;ette identité entraîne celle de Ramsès 11/ {hik pen) avec le

fîampsiniti's d'HOrodoii} et le Pcmphin de Diodore, le roi aux im-

menses trésors. I.e roi qui le précédait s'appelait Kitèson Ketna,

suivant les divers manuscrits ; Diodore avertit que c'est le Protée
,

également prédécesseur de Hampsinitcs, à qui Hérodote rapportait

la visite de la belle Hélène ; or, le dernier roi de la 19* dynastie est

également désigné dans Manélhon comme contemporain de la

guerre de Troie. Son nom propre égyptien, en retranchant toutes les

épithètcs, se lit \ /^ Set nakht, ce (jui ressemble beaucoup à Kctna,

comme le remarque M. de Bunsen. CfiampoUion, ne possédant point

alors la véritable série de tous ces roiSj ne pouvait vérifier tout ce

fragment de Diodore, à partir des troubles qui précédèrent Protée

jusqu'à l'anarchie qui termina les rois fainéans.

Tous les textes sont d'accord pour donner 130 ans à la 21' dynastie.

La 22" a été toute mutilée par Eusèbe. V africain cite fort exac-

tement les 9 rois en nommant seulement Scheschenk l", Osorchonl'^t

et Takellothis. Les monumens nous ont rendu les six autres ', mais

en nous apprenant que les chiffres d'^/'ricam sont altérés. Nous con-

naissons en effet la 22'' année de Scheschenk /", à qui X Africain

n'en donne que 21 ; la 15" de Takelot /er, qui n'en a plus que 13

,

et enfin la 29^ de Scheschenk III. Ceci nous oblige à une correc-

tion assez notable ; nous hsons iUO ans au lieu de 120. M. de Bun-

sen, plus hardi, lit 150 ans.

Rien ne paraît suspect dans le chiffre de 89 ans donné par l'Afri-

cain pour la 23<^ dynastie; mais il a fait une réduction immense sur

le règne de Bokkoris. Ce roi, qui compose à lui seul la 1h' dynastie,

fut, suivant Diodore, un grand législateur ; son père, Tnépacht

,

avait fait une invasion en Arabie, et cependant Manéthon ne le cite

pas comme souverain. Cette circonstance nous fait croire que Tné-

pacht et Bokkorîs lui-même ont régné pendant un certain tems ap-

partenant dans le canon officiel à la dynastie précédente. Eusèbe
,

' La série complète se compose maintenant de : 1" Scheschenk i", 2» Osor-

kon I", 3« Péhor, 4« Osorkon II, 5' Scheschenk II, 6* Takélot I", 7» Osor-

kon III, S» Scheschenk III, 9^ Takélot II.
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qui u'allonçîe pns volontiers, lui donne fiU ans, mais il lYdiiii ('normt-

menr. la dynastie précédente. Aussi regardons-nous les 6 ans d'afri-

cain non comme une faute de copiste, mais comme le résultat d'un

travail chronologique.

La dynastie éthiopienne, qui commence au triomphe de Sché'

vek I", n'est plus portée dans uéfricain que pour UO ans, mais Ev-

sèhe en donne l\k, ce que , d'après sa méthode, nous ne pouvons re-

garder que comme un minimum. En effet , les inscriptions vont

jusqu'à la 20" année de Tahraka, ce qui dépasse le chiffre d'Jfrir-

cain '. Heureusement Hérodote, en parlant de Sahako, dit que son

règne a duré 50 ans ; ce que nous entendons, avec M. de Bunsen, de

toute la dynastie éthiopienne.

La 26e dynastie présentait deux écueils pour la justesse des calculs.

D'une part, les Ethiopiens n'étaient pas encore complètement chas-

sés, puisqu'ils tuèrent, suivant Hérodote, le. 3« roi de la dynastie,

Nécho, père de Psammélik. En effet , Eusèhe compte , en tête de

cette dynastie Saïle, un Ethiopien Jmméris. M. Lepsius a trouvé à

Thèbes une reine nommée Jmniritis, qui, vers cette époque, prend

les doubles cartouches, et s'arroge ainsi le plein pouvoir royal. Il y

eut donc ici quelques règnes parallèles jusqu'à Psammélik /«'. L'es-

prit judicieux d'Africain a évité cette faute d'Eusèbe, qui nous a

néanmoins valu un précieux renseignement. Ils ont évité l'imet l'autre

de grossir leurs listes des 12 tyrans ou souverains partiels dont Psam-

mèlik réunit enfin le pouvoir ; on voit comment tous ces faits font

apprécier la méthode vraiment chronologique d'Africain. Ine er-

reur s'est néanmoins glissée dans le chiffre des règnes de Nécho II

on de Psammélik II. Deux stèles , appartenant l'une au Musée de

f.eyde
.. l'autre h celui de Florence, prouvent qu'il faut compter à

peu près 10 ans de plus à l'un de ces rois. Si la correction est appli-

([uée à Nécho, clic donne 15 ans et un mois pour la durée de son

règne. Hérodote, qui devient un excellent guide, même pour la chro-

nologie, à partir de l'arrivée des(irocs en Kgypte, lui donne en effet

16 ans ; aussi n'hésitons nous pas à lire avec M. de Bunsen 160 ans

au lieu de 150, dans la liste d'Africain, pour la 26' dynastie.

' Voir dans Leemans, Mire à Salvohni, les deux stèles funérnires des deu\

Psamméticus,
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Le ranon do Plnlnure afroin()a^nf' los doiniôros dynasties avor son

amoiité souvoraine, depuis la conquèle de Cnmhyae. M. de Bunsen

a fixé l'introduction de ce roi dans le canon ép;\ plien à la 3' année de

son règne, en se fondant sur ce fait i\\i'Africain lui compte 6 années

dç règne en Egypte. Vylfricain se trouve ainsi dans un parfait ac

cord avec le canon astronomique.

L'AFRICAIN. CANON DE PTOI.É.MKE.

196 8

ans mois

S?"^ dynastie Pcrsanne, 124 4 De Cambyse. 6

Darius I*'. 30
28' — Saïte. 6 Xérxès. 31

Artaxerxès I, 41

SQ' • — Mendésienne. 20 4 Darius 11. 19

30' — Sébennyte. 38 Artaxerxès II. 46

Derniers persans. 8 Ochus. 21

Arogus. 2

• Darius III. 4

196

Après avoir ainsi recherché la valeur des époques partielles, M. de

Bunsen sent enfin la nécessité de mesurer l'ensemble de sa course,

d'asseoir une récapitulation sur un point five et reconnu. Ce n'est, en

effet, qu'en partant d'une base commune et certaine qu'on peut met-

tre à profil les synchronismes fournis par l'histoire des peuples voisins.

Ce secours était bien nécessaire, car, si nous n'avons pu trouver

YAfricain en défaut quant à la méthode, ses chiffres partiels et même
les totaux des dynasties, n'ont pu supporter la confrontation des ins-

criptions , sans déceler des fautes ou des altérations. L'histoire Bibli-

que fournit jusqu'au 8^ siècle le moyen de vérifier nos corrections.

!M. de Bunsen n'a garde de négliger ce précieux moyen, mais fidèle

à sa désolante méthode, il commence par s'éloigner du calcul ordinaire

pour l'histoire hébraïque, sauf à publier plus tard ses raisons ; de sorte

qu'il nous est impossible d'apprécier pourquoi la victoire de Sche-

achenk I" est placée par lui en 962 (av. J.-G,); les calculs du P. Fétau

la plaçaient en 971, et ceux de Volney en 978.

Le tableau synchronique de M. de Bunsen, et toute sa récapitula-

lion, reposant donc d'une part sur une discussion future du compui

hébraïque , et de l'autre sur «ne chronologie ég>plienne dont nous
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avons allaqué toutes les bases, nous n'y arrêterons pas nos lecteurs en

ce moment ; toutefois , nous n'aurions pas osé leur faire parcourir

cette série de chiffres isolés, si l'on n'en pouvait tirer une donnée gé -

nérale d'une haute importance dans l'histoire de la race humaine.

Essayons de rassembler brièvement ces membres épars, et de voir avec

quel degré d'erreur nous pourrions mesurer la grandeur du colosse

entier.

En remontant jusqu'à l'invasion de Camhyse, nous avons détaché

un premier groupe qui nous conduit avec certitude à l'année 527

avant l'ère chrétienne '. Si nous étudions une seconde période
,
qui

comprend 183 ans jusqu'à la Id-' année d'£zec/iios, les premières

corrections qu'Hérodote et les stèles des deux Psammi7tcu5 nous ont

lorcé de faire aux 26 et 25^ dynasties, se trouvent vérifiées par

((uatre événemens de l'histoire hébraïque \

ô8f;

(103

i;o7

''.88

710

DATE BIBLIQUE. ÉVÉNEMENS. DATE ÉGYPTIENNE.

11« deSédécias.

\f de .loakini.

SI"- de Josias.

iS^-delManassé.

14'; d'Kzcchias.

Jérusalem prise, Jéréniieciiez

le roi Hophra.

Nécho battu sur l'Euphrate.

Néclio lue Josias à Mageddo.

Sanchérib se retire devant
Tirhaka.

Ouahpbrahet, fi<^ année.

Nécho H, lUe année.

Néclio II, C= année.

20' dynastie, le année.

'2b<- dy.Téharka.G-^^ année.

' C'est la 3'' année de Ctniihi/tc^ où le canon fait cesser oflkiellement le

rèpne de Ncctaného 11. Le texte du SynccUr dit la ;> année , mai» comme

(^aniliysc n'a régné que 8 ans, qu'il est compté pour 6 ans dans la dynastie

et que le total parnntit rciactilude de ce dernier chiffre, il est certain

(\\\.^fricuin avait écrit la 3« année.

^ Cette période se compose pour l'histoire biblique, 1
' de 59 ans comptes

dans le canon de Ptolémée, entre la 3' année de Cnmbyse et la \^' de Nabo-

(ipla.ssar, époque de In prise de .lérusnlein sous .Sédéiias (iv Rois xxv; Jérémie,

i.ii, '21() elpuis de 121 ans et 11'.' moisainsi distribues : Sédécias, 10 ans3'.' mois;

Jéhoakini, 3 mois; Eliakim, Il ans; Joachn:. 3 mois ; Josias, 31 ans; Amyn
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Rion (le pins difïirilp qno d'arrordor los rliiïi'Tons rliifîiT<? dos mis

(Tlsrail et de Juda, îi partir d'Ezérhias , et les clironologues y ont

vainement épuisé leur érudition. Il nous paraît plus sage de s'en tenir

à la liste des rois de Juda, qui dut être inscrite plus exactement dans

les livres sacrés de Jérusalem. Mnis elle présente elle-même quelques

difficultés dans les récits du Lwre des chroniques et des lÂrres des

rois. Volney , après un examen attentif trouve un total de 252 ans

jusqu'à la 5' année de Roboam ; M. Jrchinard' , dans un travail

spécial sur la chronologie sacrée, va jusqu'à 267 ans. Les recherches

de Volney nous ont paru les plus satisfaisantes pour cet endroit. Nous

y ajouterons toutefois un interrègne de k ans, clairement indiqué par

cette double mention du iv" Livre des rois (ch. viii, 20 et 25 ), que

Joram régna 8 ans, et que son fds Ochozias ne monta sur le trône

que la 12° année. Nous sommes ainsi d'accord avec M. de Bunsen

qui a compté 255 ans pour cet intervalle.

à

<

PATE BIELIQUE ÉVÉ.NKMENS. DATE KGYPTIE.NNK.

720 4<'d'Ezéc!iias el

la 6« d'Hosée.

yosée secouru par Soua. Scliévek II.

738 2.5'' dynastie (50 ans). Schéveli 1er, Ifc année.

7i4 24i- dynastie (6 ans). Rockoris, l" année.

833 23'^ dynastie (89 ans). Pélubaslès, l'^'' année.

936 14e dAsa. Il bat Zérah l'Ethiopien. Ousarken V% 1
3* année.

965 .V de Roboam •. Prise de Jérusalem parSches-
chak.

Scheschenkler,8c année.

973 22'- dynastie (140 ans). Scheschenk I",l'« année.

2 ans; Manassé, 55 et fin du règne d'Ezéchias, 15 ans. Total 59+ 124= 183

ans. Elle correspond à 160 ans 1;2 pour la 26* dynastie, et 22 ans et quelques

mois de Téharka.

' Chez Clierbuliez, Paris, 1841.

9 II y eut 29 ans entre ces deux événemens, 1? de Roboam, 3 d'Abia et

14 d'Asa.
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La concordanrp de ces deux derniers ^'vénemens prouve qu'on ne

peut placer la prise de Jérusalem vers la fin du règne de Scheschenk,

car le roi Ousarken répond à '/.arah, malgré la diiïérence apparente

de ces deux noms ; la nasale est omise comme dans le nom hébreu

Scheschak pour Scheschcnk.tl le h s'est changé en h aspiré, chan-

gement qui se ronconire même dans les divers dialectes égyptiens.

Les difficultés que nous avons signalées dans chacune des deux

séries forcent d'avouer que malgré tous ces synclu'onismes, une erreur

d'environ 15 ans serait très-acceptable à celle première limite de nos

calculs; mais l'incertitude va prendre de bien plus grandes propor-

tions eu nous éloignant du règne de Scheschenk 7".

Les divers auteurs qui ont calculé la période de l'histoire sacrée ,

qui s'étend jusqu'à la sortie d'Egypte, présentent une diiïérence de plus

de 150 ans dans leur résultat, suivant qu'ils envisagent les divers

gouvernemens des Juges, comme partiels ou comme successifs. Mais,

le Livre des rois s'exprime d'une manière assez positive pour que

nous pensions devoir nous y attacher exclusivement. La détermina-

tion chronologique de la fondation du temple a pour nous une bien

autre autorité que l'addition de nombres partiels dont nous ne pou-

vons maintenant connaître les rapports comme on les connaissait à

l'époque où <"ette date imporlante fut fixée dans le Livre sacré *.

Il est bien regrettable (pie Moysc n'ait pas donné le nom propre du

Pharaon son persécuteur ; en le vouant à l'oubli, il nous a privé d'un

secours inestimable ['our les calculs égyptiens. Ifvicam et Eiisi'he

sont d'accord pour donner 130 ans h la 21" dynastie, mais à la 50*,

JiuHPhn ^ donnant un chiffre plus élevé, nous autorise h croire que

celui (V ffricain a été altéré; nous emploierons ce chiffre de 178 ans»,

' ')n pouvait alors consulter le it'vre <lis ^iicires du seifnidi', Pt !e fivrr

tltt nrfioiis des rois de Jiula, auxquels la bible se réfère souvent dans ses

récits, ol que nous ne poMst-dons plus. Roniarqnons repeiidanl que ni snini

l'aiil. ni .losf'plir ne se .sont crus obliges île se sonincllrc au sens de re verset

qui nous parait si (\»\x % farlum etl ergo quadrhi^inlfsimo et oclofiesimn

aiiHoegrcsfionitJilioinm Urael de terra Kfii/iiti^iiiannoquarlo,mcnsc/^io{ipse

est mnui's secundus) aulijicari ca-pit doiniis Domino.... m Rois, c. vi, y. 1

.

» 178 ans dans le ^ynrr/tf, dans le tr.rtr iirvunifti 172; mais le même
texte arménien emploie la méuic dynastie dans le canon pour 178 ans, c'esi

donc là le vrai cbiffre d'Eiisèbe.
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cfii notant le doute qui s'y rattache
,
puisque la série nionumcntale

n'est pas assez coinplèle pour y su|)piéer. Ce doute sT-iend jusqu'à

la série royale, puisque nous ne savons pas au juste comment l'usur-

pation des grands prêtres thébains était introduite dans les annales

nationales. Nous avons reconnu Jiamsf^s III' ( Ilikpen ) comme le

chef de cette dynastie. Le chifl're de la 29e dynastie nous a de même
inspiré peu de confiance, puisque la seconde partie de la liste est

toute viciée ; malheureusement cette partie répond à 4 souverains

dont les dates nous manquent sur les monumenset les papyrus; mais

ce n'est pas une raison pour les supprimer, comme le fait M. de Bun-

sen, et nous nous contenterons , faute de mieux, du total d'Jfricnin

(209 ans).

Nous avons vu qu'Eusèbe avait allongé la 18'' dynastie par suite

d'une erreur qu'africain n'a point partagée, nous nous en tiendrons

au total de ce chronologue ; mais en remarquant que les nombres de

détail peuvent difficilement guider au milieu de ce dédale de règnes

et d'usurpations. L'histoire des successeurs d'Horus est à faire, nous

ne pouvons néanmoins effacer cette partie de la dpiasiie en face des

textes et des monumens qui s'y opposent , mais nous ne serions pas

étonnés de n'avoir déterminé le règne d'^mos qu'avec un siècle d'er-

reur, puisque depuis U dynasties nous n'employons que des chiffres

probables.

C'est ici que se présente la difficile question du séjour en Egypte

et de la délivrance du peuple hébreu. Si nous suivions aveuglément

Josèphe, il serait évident que les traditions égyptiennes auraient rapporté

cet événement au dernier roi de la 18"= dynastie. Mais il pense lui-

même que cet Aménophis a été forgé tout exprès pour donner un corps

historique aux infamies qu'une tradition haineuse attribuait aux Hé-

breux. Nous ne comprenons pas mieux sa place au point de vue des

monumens, car rien ne laisse soupçonner jusqu'ici un règne entre

Ramsès P' et Séti V ; nous avons vu d'ailleurs que les deux légendes

de Séthos ne peuvent guères s'appliquer au même personnage , ce qui

nous autorise à penser que la confusion de ces deux récits est la source

de la confusion des hstes en cet endroit, et que l'existence d'un Amé-

nophis à la fin de la 18*= dynastie aurait besoin d'autres preuves. Le

récit de cette invasion des peuples d'Asie que l'historien attribue à
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l'iusligalioii des juifs n'a d'ailleurs rien de commun avec la narration

de Moyse qui n'indique ni une invasion, ni une supériorité même

momentanée de son peuple. Quoiqu'il en soit, les chiffres d'Africain,

pour ces trois dernières dynaîities, amènent la sortie d'Egypte vers le

commencement du rècne de Séthos I".

à

<

=

llIbTOniE SACUÉE. UIST ÉGÏPIIENNE. MONL'MENS.

905 5e année de Ruboarn. Expcdit. de Sches-
chenk.

ScliuschcDkI"',8i

.

1006 H ans. Construction du temple.

1103 21* djnaslie, (130
ans).

1281 20« dynastie. (178
ans).

Raniséshik pen.

l-i86 480 Sortie d'Egypte. Sélhos, l'année.

li'JO l'Je dynastie (M)
ans).

\\m 80 Naissance de Moyse. Aclierri's, RV an!-'

;! :> Ficx novus. Persécution, Successeurs d'IIo-

rus.

Aclierrès ?

1631 65 Mort de .losepli. Aménolp 111,13?

1701 70- Venue de Jacob. .\raessès et Thoul-
iiiès 1.1.

1711 10 Elévation de Joseph. Aînesses et Thout-
nics K'.

1778 18" d>naslie ( 2(i3

plus, '25 Africain).

AlinièSjlrrannée.

Nous regardons comme nn point bien étal)li ot de la plus liante

imporiancc, que l'adminislralion de Joseph cul lieu sous un prince

de race cijijplicuiic et non .sous un n»i pai^lcuv, comme ou l'a plusieurs

lois prétendu. Toute riiistuirc de Joavph le prou\c dans chaque dé-

tail ; il est acheté par un fonctinnuaire dont le nom csi puiemi iil

cijyplien; sou beau perc, piètre du soleil a f/éUojiuli!!, imjMc le même
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>ous disons seuicmeiiqiie les bases sar lesquelles on l'avaii fondée

jus(iu'ici n'étaient pas -ceptablcs .
puisque en reconnaissant Ram-

ses IIP, Hxk pen po!)chef de la 19' dynastie, au lieu de le placer

en tête de la 20% les uns donnés par les monuniens contrcdisaieni

ceux des listes historiées avec unt> |)ersêvOranro qui rendait toute

confrontation impossib. Nous nous sommes contentés de poser dans

chaque série les cliiiïr« que la discussion nous a indiqués, sans nous

permettre aucune ctrection arbitraire, (lette nu-thode est loin de

trancher toutes les dicultés, mais elle am^ne rKxodc vers ré|X)que

même où la tradition 'anéthouienue pl.u ail l'expulsion des impurs.

Le doute raisonné 4 le premier pas de la science el nous croyons

qu'on en est encore i par rapport à renchaînement chronologique

des faits si nombreu^ue nous possédons entre le régne d'.Ihmf'sçl

celui de SclieschruU '. Celle réM-rve plaira nioiiis peut être à beau-

coup de lecteurs, (ji les résultats des dixervs rlironoloj;ies égyp-

tiennes qui se sont iccédécs depuis 20 ans, cl qu'il faut changer

cha(|nc fois qu'un )m mieux lu, ou un fait mieux étu.lié vient dé-

ranger les Inpoiliè?^ adoptées; mais l'élude de l'histoire préscuie

bien d'autres parti* où il faut accepter de lon^ues séries de faits im-

|Hirtaus sans le ser.irs d'une chmnologie exact'

Frappés des \ic» inhéreiis à la méthode des .i -m\ -,

les esprits les pli distingués se sont depuis lou^tcms appli(|Utsà

chercher l'indicatu de quelque phénomène céleste qui ser\it à me-

surer un des grain |>as du lems, |H)ur xérifier ensuite les apprcdi-

ciations partielle^ Ij première épreu\e fut faite sur les zodiacjuos;

nous ne reviendins pas sur leur histoire , l'erreur avoit pris dans

leur interpréiatii des proportions tellemem colossales que l'on n'est

plus tenté d'y Ut une date des monuuHUs qn ds décorent , ce qui

a son proiiii- 1 [• ilanj l.i t'alnUnr ïa'» onlrr» ,\f hini l.- conduiKnlà

lorirnl du .1 u<io, cl »r» ronqo^lr* »onl d alKjr.l àMti rr*lreintf> If»

rivnccs dp la Mé^Bin*V éuirnt ocruités par dr ttrlliqunuri pcupUdf* wr

qui tombait I '<^^^ni^n ép;ptirnnr«, ft |«> nxtauntrnt df l'fyrvut

montre «pu ^^V'manhr pour fnrahir l'Awf. (> n>M qu *prf« 1»

^ "'•*•'' ''' ^^^* " '• dr» juih M IrouTB rn mninri ntcnttirt

M«; auMi la prcmirre upedidon iprn l«

deJeruaaltm pêt SrMtjrhenl i
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it\ d'ailleurs ne serait d'aucun secourspuisqu'ils sont tous de l'époqu

>i^ romaine. Deux autres tentatives rep<ent sur des bases plus sérieuse

• I »• t«n. iId et doivent être étudiées avec soin.

• m iiann» La première est celle que le savanM. fiiot a faite pour détermine

l'époque précise d'une'cérémonie reticée sur les murailles du palai

de Médinet Habou. Le raisonnerait repose sur la nature de l'on

née vague égyptienne , si précieuse jur les calculs par la constanc

M»«tè' *'^^^ laquelle elle fut employée. On s« que ce peuple admettait un

^ année vague de 365 jours sans aucu> correction ni intercallation

de sorte que chaque jour de cette ame , et chaque fête religieus

qui y était attachée , retardant inceamment sur l'année solaire

éprouvait un déplacement d'environ n jour en quatre ans. Il e

étoit de même des trois saisons égyptimes de la végétation TiTtT

777—

\

de la récolte^ ' et de Vinondation Z^ ; de sorte que , par ex

^niple, le l""^ jour du mois de pachons qimdiquait le l^^^"^ jour de Vin

ondation, ne concordait réellement ave ce phénomène que pendan

h ans , après lesquels le déplacement iccessif de l'année vague 1

faisait passer peu à peu par toutes les pha;s des trois saisons. Pachon
--^^ 77r-\

ne cessait pas pour cela de s'écrire ^ :^ ou moi^ \" de Xinon

Il dation, quoi qu'il arrivât dans la végétaon ou dans la récolte. Le

igpi prêtres égyptiens expliquaient l'adoption cl leur année vague en disan

. r que chaque fête sanciiliait ainsi successiveimt, tous lesjours de ranné(

solaire. En calculant la valeur de l'année soire à celte époque, M. Bio

établit que 1506 de ces années vagues, éciivalaient presque exacte-

ment à 1505 années solaires-, ce qui forn un grand cycle, au bou

duquel la notation sacrée des divisions du ;ras se retrouve en coïa-

.r ' ' cidence exacte avec la succession des phémiènes naturels qui for-

f ^ » •- ment en Egypte les trois saisons d'une aLée solaire. Il en résulte

""'fn connaissant la date du mois et du jo' où a eu lieu un solstice

^^ . luinoxe dans une année égyptiennvague , on pourrait par

('trograde, savoir à quelle distanc cette année était placée

i l'année de coïncidence. Réoroquement Vannée de

^ en 275 avant J.-G.
, ptun calcul très-simple.

ilure.

VI. — N» 91i 18^7. 2

?€'-
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iKiiu, sa femme elle-mcnic (Jsenet) rappelle la déesse Neit. Ix roi

lui donne son anneau el un grand collier d'honneur, et nous voyons

la même scène représentée à Tlièbes dans le tombeau de Pocri. La

parfaite tranquillité qu'exigent ses grands travaux d'approvisionne-

ment ainsi que les cliangemens qu'il introduit dans la propriété, sont

également incompatibles avec le régime de troubles et d'incursions

propre à la souveraineté des pasteurs. Joseph est enfin salué par le

roi du titre tout égyptien de sauveur du monde à toujours '. Lors-

que ce ministre se sert de l'aversion qu'inspirait aux Egyptiens les

pasteurs de brebis , pour obtenir à sa famille un domaine séparé

dans la terre de Goschen, il est évident qu'il parle à des Égyptiens,

chez qui saigne encore la plaie récente des pasteurs. Touts ces faits

donnent une limite supérieure qui ne permet pas de placer l'admi-

nistralion de Joseph avant les premiers rois de la I8« dynastie. Il en

résulte encore un enseignement bien précieux quant à l'évaluation

des erreurs que nous avons pu commettre ^ c'est que nous ne pou-

vons pas avoir exagéré la longueur de l'histoire égyptienne pour ces

12 dernières dynasties, puisque nous avons employé un «iùiimww

pour la date de VExode, et que néanmoins, cette date recule encore

l'administration de Joseph jusqu'au règne de Thoulmès /'.

Toute erreur considérable consistera donc nécessairement dans un

chiffre trop restreint pour les 19, *iO ou 21" dynastie, .loseph mort

,

le respect de sa mémoire protège les juifs tant que la famille des

Thoutmès et des Aménotf a conservé le trône ; mais les révolutions

qui accompagnent et suivent le règne d'Horus, amènent des souve-

rains d'une autre race ; le roi nouveau qui ne connaissait pas Joseph^

et qui commence la persécution, serait-il précisément le superstitieux

BekhenatenP son nom propre {ylméiiophis), aurait encore aidé à

augmenter la confusion dans le récit de Josèphe.

Avec de pareils élémcns de calcul, nous admirons la confiance de

ceux qui ont cru pouvoir reconnaître dans les listes égyptiennes si le

Pharaon qui poursuivait Moyse avoit succombé dans la catastrophe,

mais nous ne la partageons pas. Si l'indication de la Bible était plus

' Vojex {'excetlentc disserluliouiliiyète Ungarelli, sur le litre (yovTO|i.<^«vi/|_,

dans les Annales de philosophie., l. mi, p. 3^0 l,3« série).
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poMlive à cet égard ^ nous peiisciious que Ja défaite dans la mer ilouge

doit appartenir au roi qui précéda liamscs I", c'est-à-dire qu'elle

aurait eu lieu environ 6 ans avant l'époque indiquée par nos chiiïres.

Il nous serait sans doute très-facile, en choisissant à propos parmi

les chiffres des différcns textes , d'arriver à faire cadrer exactemeul

ces événemcns avec d'autres périodes de l'histoire égyptienne, lîieii

n'est plus aisé, par exemple, que d'amener la sortie desjuifs en con-

cordance avec l'expulsion des pasteurs, comme le pensait yifricain,

eu choisissant un calcul plus long pour la série des juges d'Israël. Ou
peut, au contraire, amener la sortie d'Egypte sous lUénéphthah

y

lils du grand y^awsès, en prenant des chiffres plus larges pour les

19, 20 et 21' dynasties ; cette dernière concordance satisfait, en effet,

parfaitement à l'histoire sacrée comme à l'histoire égyptienne et nous

ne nions pas qu'elle ne puisse être la véritable '.

* En itlaçant VExode à la 10« année de Ménephlhali, on aurait la série

suivante :

6. li8Gav.J.-C. Sortie d'Egypte. Ménéphlaii. 10^ année.

5. Retour de Moyse après un
long règne.

Ramsésll<-(66ans).

'i. 1566 (80) Naissance de Moyse. Sélhos. 51e année.

3. Roi nouveau. Persécution. Ramsés I..?

2. 1C:]1 ((i5 ans) Mort de Joseph. Tenis des troubles.

1. 1701
1

(70 ans) Venue de Jacob. Horus.

Celle concordance explique à niorveille le» événeniens qui iirecèdcnl la

sortie d"Kp;yple, mais on conçoit moins bien que le pouvoir de Joseph se soit

exercé à l'époque pleine de troubles qui accompagne cl suit le roi Horns.

r.IIe exificrnil une correction de HO ans dans les cliilTres ù\tfricaiv pour

les in.>, 20c et 21e dynasties. Klle repond a-l-oii dit, à une grave dilTicullé .

Moyse n'a pas jiarié des grandes cxpédilions de Ramsf s II et de .Siffios, parce

(prelles se sont passées avanl la sortie d'Kgyple, et n'ont pu inconnnodcr les

Hébreux ; mais la même question se présente pour les campagnes de Jiam-

its III' y lirk put. Or, dans tous les cas, les Hébreux étaient partis ayant ce

dernier rui. Celle (|ucïlioD s'éclaircil en coUÂidciaul l'état du peuple hcbrcu
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Kous disons seulement que les bases sur lesquelles on l'avait fondée

jusqu'ici n'étaient pas acceptables, puisque en reconnaissant Ram-

sès Iir, Uik pen pour chef de la 19*= dynastie, au lieu de le placer

en tête de la 20% les noms donnés par les monumens contredisaient

ceux des listes historiques avec une persévérance qui rendait toute

confrontation impossible. Nous nous sommes contentés de poser dans

chaque série les chiffres que la discussion nous a indiqués, sans nous

permettre aucune correction arbitraire. Cette méthode est loin de

trancher toutes les difficultés, mais elle amène l'Kxode vers l'époque

même où la tradition Manéthonienne plaçait l'expulsion des impurs.

Le doute raisonné est le premier pas de la science et nous croyons

qu'on en est encore là par rapport à l'enchaînement chronologique

des faits si nombreux que nous possédons entre le règne ,d'Jhmés et

celui de Scheschenk 1". Cette réserve plairamoins peut être à beau-

coup de lecteurs, que les résultats des diverses chronologies égyp-

tiennes qui se sont succédées depuis 20 ans, et qu'il faut changer

chaque fois qu'un nom mieux lu, ou un fait mieux étudié vient dé-

ranger les hypothèses adoptées ; mais l'étude de l'histoire présente

bien d'autres parties où il faut accepter de longues séries de faits im-

portans sans le secours d'une chronologie exacte et satisfaisante.

Frappés des vices inhérens à la méthode des additions successives,

les esprits les plus distingués se sont depuis longtems appliqués à

chercher l'indication de quelque phénomène céleste qui servit à me-

surer un des grands pas du tems
,
pour vérifier ensuite les apprécia-

ciations partielles. La première épreuve fut faite sur les zodiaques
;

nous ne reviendrons pas sur leur histoire , l'erreur avoit pris dans

leur interprétation des proportions tellement colossales que Ton n'est

plus tenté d'y lire une date des monumens qu'ils décorent , ce qui

à son premier pas dans la Palestine. Les ordres de Dieu le conduisent à

rorienl du Jourdain, et ses conquêtes sont d'abord assez restreintes. Les

rivages de la Méditerranée étaient occupés par de Iteiliqucuses peuplades sur

qui tombait l'effort des armées égyptiennes, et le monument de Beijroul

montre quelle était leur marche pour envahir l'Asie. Ce n'est qu'après les

victoires de David que le royaume des juifs se trouva en contact nécessaire

avee tous les con(iuérans égyptiens; aussi la première expédition après les

rois fainéans amena-t-elie la prise de Jérusalem par Scheschenk h'.
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d'ailleurs ne serait d'aucun secours, puisqu'ils sont tous de l'époque

romaine. Deux autres tentatives reposent sur des bases plus sérieuses

et doivent être étudiées avec soin.

l.a première est celle que le savant M. Biot a faite pour déterminer

l'époque précise d'une-cérémonie retracée sur les murailles du palais

de Médinet Nabou. Le raisonnement repose sur la nature de l'an-

née vague égijptienne , si précieuse pour les calculs par la constance

avec laquelle elle fut employée. On sait que ce peuple admettait une

année vague de 365 jours sans aucune correction ni intercallation

,

de sorte que chaque jour de cette année , et chaque fête religieuse

qui y était attachée , retardant incessamment sur l'année solaire ,

éprouvait un déplacement d'environ nn jour en quatre ans. Il eu

éloit de même des trois saisons égyptiennes de la végétation TiTtT
,

de la récolte^ ' et de Vinondation Z^^ ; ^^ sorte que , par ex-

pmple.le 1'^^' jour du mois de /)ac/io/?s qui indiquait le l'^'"jour de l'in-

ondation, ne concordait réellement avec ce phénomène que pendant

[\ ans , après lesquels le déplacement successif de l'année vague le

faisait passer peu à peu par toutes les phases des trois saisons. Pachons

ne cessait pas pour cela de s'écrire ^
I -WVWW

dation, quoi qu'il arrivât dans la végétation ou dans la récolte. Les

prêtres égyptiens expliquaient l'adoption de leur année vague en disant

(pie cha(iuc fête sanciiliait ainsi successivement, tous lesjours de l'année

solaire. V.n calculant la valeur de l'année solaire à cette époque, M. Biot

établit que 1506 de ces années vagues, équivalaient presque exacte-

ment à ir>05 années solaires; ce (jui forme un grand cycle, au bout

duquel la notation sacrée des divisions du tems se retrouve en coïn-

cidence exacte avec la succession des phénomènes naturels qui for-

nïent en K,i;ypic les trois saisons d'une année solaire. Il en résulte

(|u'en connaissant la date du mois et du jour où a eu lieu un solstice

ou un équinoxe dans une année égyptienne vague , on pourrait par

un calcul rétrograde, savoir à quelle distance cett(> aimée était placée

par rapport à l'année de coïncidence. Kéciproqucnieni Vannée de

coincidcncc se place en 275 avant J.-C.
,
par un calcul irês-siniple.

' ///r, en cuiilr, iiourrilurc.

m* btKlt. lO.ML Wl. — fjo 91, 18^7. •>
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On sait que l'empereur Auguste troubla l'ordre sacré du cah'ii

drier égyptien, en fixant l'année vague, l'an 25 avant Jésus-Cbris

Lej)remier 7'holh\ague répondait à ce moment,au 29 ^out Juliei

Cet écart du premier Thoth mesuré sur la table de concordance

prouve qu'il s'était écoulé 250 ans depuis l'année de coïncidence

c'était donc en 275 que le 1" Fâchons avait réellement coïncidé ave

le 1" jour de l'inondation, et puis en remontant dans le cours (l(

âges, la même rencontre avait eu lieu dans les années 1780 et 3285

si l'année de 365 jours remontait jusqu'à cette antiquité. 11 suffirai

donc de trouver la date vague du jour et du mois d'un pliénomèn

naturel, pour en déduire celle de l'année où il a eu lieu. On sci

qu'un pareil secours serait inestimable au milieu des incertitudes qi

nous accompagnent depuis la 22^ dynastie. Dans celte iraportani

méthode repose pour nous tout l'espoir de voir un point fixe des poi

tiens antiques de l'histoire égyptienne déterminé à l'aide des inscrif

tions monumentales. Sans une semblable vérification , une portio

quelconque ,
quelque complet que puisse être son enciiaînemei

( comme celui de la 12e dynastie) , n'en reste pas moins soumise

(juant à sa date absolue , à la masse des erreurs accumulées dans h

époques intermédiaires.

La méthode est rigoureuse, et doit donner des résultats certain!

à condition toutefois que l'on ait reconnu avec certitude le phénomèii

que l'on veut prendre pour base de son calcul. ;\Ialheureusemei

aucune indication précise de ce genre n'a été publiée jusqu'ici, i

nous sommes obligés de combattre l'application que M. Biot a fait c

cette méthode à la cérémonie de Médinet Ilahou. Le raisonnemci

de ce savant peut se résumer ainsi : « Cette cérémonie est datée d

» 1" jour de Pachons, or le détail des rites qui l'accompagnei

» prouve qu'elle a dû .avoir lieu à l'équinoxe du prinlems, donc (

» phénomène tombait cette année là le 1" Pachons, ce qui eut lie

) suivant les tables de concordance, l'an 1395 avant Jésus-Christ.

La conséquence est rigoureuse , mais les deux prémisses sont cor

testables. La cérémonie est intitulée Panégyrie d'Ammnn génère

leur-^ cette fête, par ses circonstances, paraît à 3L Biot, liée à l'équ

noxe du printems, au lieu d'être une fête vague comme la plupa

des autres ; de plus, la prise du Pschent aurait été flxée à ce niêii
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cquiiioxc. Ces deux points sont révoqués eu doute par 31. Letronue,

et nous sommes certains de voir ces questions ainsi attaquées, rece-

voir une solution définitive. Nous nous contenterons de faire une

remarque sur la date même de la cérémonie.

Il est vrai que Cliampollion dans ses lettres écrites d'Egypte, qui

sont seulement de précieuses notes de voyage et que l'auteur n'a mal-

heureusement pu revoir, a traduit cette date : !«' jour de pachom
(page 2.'>8), et M. Riot a ûù suivre cette indication. Mais l'inscription

copiée par (JhampoUion lui même avec le soin extrême qu'il y appor-

tait toujours, |>orle seulement : mois !•' de l'inondation pa-

vcgyrie d'Ammun générateur "", en laissant une petite lacune à

l'endroit où devait se trouver l'indication &\\ jour. Toute l'inscrip-

tion est très-fruste, comme on le voit dans les copies de Cliampollion

et de sir G. Wilkinson; peut-être qu'un estampage ferait retrouver

les traces du jour ; il serait curieux de voir si ce jour ne serait pas

précisément le 26 de pochons que le calendrier de Médinet f/abou

doime pour un des jours de fête consacrés au roi /iamsès h\k pen-

(Meiamoun de Cliampollion). Il est évident que faute de renseignc-

mens précis sur la date de la cérémonie , la méthode proposée par

iM. IJiol ne peut avoir ici une application chronologique.

L'autre tentative est fondée sur un passage de l'astronome llicon,

mis en lumière par Larchcr, et qui a eu le privilège d'occuper sou-

' Champoilion, Notices manuscrites de Me'dinel Hahoa. Dans la planche

de celte cérémonie donnée par Wilkinson dans son livre des Munners und

nistonis, etc., la date est toul-à-tail illisililc. Un n omis celle imrlie de Vin-

scriplloii dans la planche du <;ruitd oiivifii'e de (lliainpollion, pcul-ctre à

cause dos nomljreuses lacunes qui en rendent I intelligence tres-dilliciie.

' Voir C\\am\w\\\on , iXotices de Mcdinel Habou, calendrier. Si l'équinoxc

du prinlems correspondait récllcmenl au 'îiV pachcms, la première année de

Itnmsrs hili pen [Miianioiin de Cliampollion), son avènement se placerait vers

l'année l'2HK, car l'ëiiuinoxe aurait sulii un nouveau déplacement de?!! jours

qui, à raison de |-2(l ans par 2U jours ou de ^(i ans par 7 jours un quart, don-

nerait une différence de 1(I7 ans sur ta même date calculée dans lliypothèse

d\i premier parlions. Or, la discussion des listes, nous a fait placer cet avène-

ment delà VM d>naslie l'an l'28l, c'est (oulefois une cumcidencr dont wons

w lireron> aucune con.séquence, puisque le* liages du cjlcul ^ont encore

h\|iotlu"liqMrs ^\oir M. liiot, liccInirlKf .Mit IH un ce vnyin </t.> L^i/plitiif),
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vent la science. Les anciens Égyptiens n'ont pas dû connaître la dnrée

de l'année solaire avec une exactitude sutlisante, pour se faire une

idée juste de la période de 1505 ans; njais en admettant, comme

cela est vraisemblable, qu'ils supposassent la durée de l'année solaire

e.vactement égale à 365 jours 1/^, ils devaient penser que l'année de

roincidence revenait après un laps de li61 années vagues. Or, il se

trouve qu'un autre phénomène très-célèbre dans les croxances égyp-

tiennes se reproduisait exactement dans des périodes de 365 jours 1/4,

ce qui lui faisait accomplir sa révolution complète, pour revenii' à un

même jour de l'année vague égyptienne, en lù61 années vagues. Ce

phénomène est le lever héliaque de Sirius,que les Égyptiens appelaient

Suthis.

On donnait le nom de jour de son lever héliaque, au jour où cette

brillante étoile apparaissant le matin à Thorison oriental, commençait

h devenir visible à l'œil nu , le soleil étant suHisamment abaissé au-

dessous de ce même horizon pour permettre à un homme doué d'une

vue ordinaire, d'apercevoir l'étoile. Quoique l'observation de ce phé-

nomène ne soit pas susceptible de précision, il n'en avait pas moins

une grande importance aux yeux des astronomes et astrologues égy p-

tiens. La période de l'évolution complète du phénomène est , comme
nous l'avons dit, de 1Z;61 ans vagues, la même que les Égyptiens de-

vaient attribuer au jeu de l'année vague dans l'année solaire. Or la

discussion du passage de Théon apprend d'une part que la coinci-

ccuce du lever héliaque de Sothis avec le 1" Thoth, c'est à-dire le

1<-. jour de l'année vague égyptienne était rapportée au 22 juillet de

l'an 1322 avant .Jésus-Christ, et de l'autre, que cette époque s'appe-

lait l'^re de Ménophrès. C'est le seul document antique où l'on trouve

ce nom ainsi appliqué.

M. Biot pense que cette date a été calculée par rétrogradation d'après

les théories de Ptolémée, que l'Egypte antique ne l'a employée nulle

part comme ère chronologique, et il propose, comme une conjecture

vraisemblable, que le mot Ménofrès ne serait autre chose que Men

nofré, non égyptien de Memphis, sous le parallèle de laquelle la coïn-

cidence rapportée par Théon a réellement eu lieu au jour indiqué.

Cependant comme les autres ères employées dans les mêmes calculs

portent toutes le nom d'un piince et non celui d'une ville, comme
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en EgyptP spécialeniont c'»'t;iii un privilège dont lo piinco sp montrait

jaloux, que de lixer par son nom la date des années , il était naturel

de voir un roi dans Ménophrès, et de penser que Théon avait connu

quelque tradition égyptienne portant que sous ce prince le lever hé-

liaque de Sothis avait eu lieu le 1" jour du mois de Thoth. Aussi

iM. ChampoUioh Figeac appliqua ce passage au roi ylménephtès,\e 3*

de la 19« dynastie. M. de Bunsen, dans un chapitre intitulé : Vèrc

de Ménophthah retrouvée, fait remarquer que son calcul amène en

1322 la 1" année du roi Maïenphthahyûh du grand /iamsès, qui

correspond au même Aménephtès d'Africain. Mais comme ce rap-

prochement se fonde chez M. de Bunsen , tant sur un changement

considérable dans le mot Ménophrès que sur un remaniement tout-à-

fait arbitraire des chiffres des 19" et 20'' dynasties, nous ne voyons

pas que ses raisonnemens aient rien ajouté aux recherches faites avant

lui sur l'ère de Ménophrès , considérée comme historique. Nous ne

connaissons donc pas dans l'état actuel de la science , le moyen de

trancher nos doutes sur la véritable année qui vit commencer la 18*

dynastie ; nous avons cependant constaté par l'administration de

Joseph que nous pouvions être en de-rà mais non au-delà de la

vérité d'une manière notable, en posant notre chiffre de 1778 avant

l'ère chrétienne, et qu'ainsi nous avons plutôt atténué qu'aggrandi

les dimensions de l'histoire égyptienne.

En remontant au-delà, une confrontation suivie devient impossible,

mais à défaut de; chiffres exacts , le fond des assertions de Manvthon

est toujours justifié. Les pasteurs ont laissé trop de traces de leurs

ravages pour qu'on puisse nier leur longue domination. En remontant

depuis ces barbares jutju'à la 12' dynastie, Manéihon place 136 rois

et 6 ou 8 siècles. Le papyrus et la table de Karnak en conservent

80 noms, et leurs monumens se succèdent dans le même pays; il

n'est donc plus permis à personne de bilTrr leur existence et de nier

les siècles qu'elle exige. Ici je ne calcule plus, parceque ce n'est pas

calculer que de grouper des chiffres qu'on ne peut plus contrôler,

mais je reconnais que bien des siècles ont séparé .llinics du premier

Sisostris ', et que les Grecs ont eu raison de le placer très-lougiems

avant Minas.

' Si l'on vont snvoir à qiicllp ppoque l« tradition énypliennc faisait reniitntPr
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L'esprit se repose à la 12< dyuaslie sur une portion d'histoire bien

complète nialgn'' son inlmense c'-iolgnemeni , mais nous retombons

ensuite jusqu'à Menés dans le même défaut de vérilicaiion suivie. Les

tombeaux de iVi/ocris, de Menkèrès et de5oM/y/jts apparaissent néan-

moins en ])on ordre pour rendre hommage à la véraciié de Manétlion.

Remarquons ici que nous sommes arrivés à la 12' dynastie avant de

rencontrer un des hôtes de ces immenses tombeaux au sommet des-

quels iSapoléon voyait reposer la majesté des siècles. On connaît 29

grandes pyramides et les emplaccmens de plusieurs autres. Estimez

le teins et les efforts prodigieux qu'a dû employer la façon de ces for-

midables joyaux enchâssés dans la chaîne lybique, depuis la pyramide

de Fayoum , où reposait Mares, jusqu'aux ruines à'Abou-Hoësch^

au nord du Caire , et vous comprendrez les siècles qu'ont demandé

ces témoins du premier empire égyptien.

Les règles de la vie des peuples ne sont pas précises comme celles

que le génie de Cuvier a constatées dans l'organisation animale ; nous

ne pouvons pas, à l'aide de ces grands débris, reconstruire le sque-

lette entier du géant ; mais laissons de côté les membres inconnus

ou douteux \ apprécions seulement par la pensée la grandeur de cette

le règne de Se'soslris, le moyen le plus satisfaisant consiste à ajouter à la

F' année de la 20e dynastie, le total du 2e volume de Mancthon (2121 ans

dans E'.isèbe, comme dans africain). La l^e année de la 12« dynastie serait

alors la 3,402* avant l'ère chrétienne, et le règne de Se'sostris aurait com-

mencé en 3,281. Quatre ans avant celte date, aurait eu lieu, suivant les cal-

culs de M. Biot, la coincidence si remarquable de l'année 3,285 où le lever

héliaque de Sirius eut lieu en Epypte le jour du solstice d'été, tandis que la

notation des mois correspondait exactement avec Tctal des saisons naturelles.

Ces indices porteraient à fixer à celte époque l'adoption de la forme définitive

(lu calendrier egyplien. Celte opinion prendrait encore plus de consistance

.s'il se confirmait que la pyramide de Daschour est bien le tombeau de Sesow-

tescn llh. En effet, M. Perring ainsi que M. de Bunsen, y reconnaissaient la

célèbre pyramide en brique a^Hérodote attribue au roi Asijclns\ Diodore,

qui le nomme Sasychis, dit que ce fut un sage législateur, et il lui attribue

des règlemens pour les rites religieux ainsi que des travaux de géométrie

et d'astronomie : y aurait-il rien de plus naturel que de lui attribuer aussi

la réforme du calendrier et l'addition des 5 jours épagomènes, que toutefois

les Egyptiens disaient tenir de Thoih lui-même.
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tAle chargée de trente pyramides j rapprochons-la des deux siècles

où le cœur de l'histoire égyptienne est marqué par le règne de Se-

sostris et la merveille du Labyrinthe ; réduisons autant que pos-

sible les 150 rois qui les suivent et la domination des étrangers; re-

marquons alors qu'il nous faut élever cet énorme tronc sur une base

de dix-huit siècles parfaitement certaine , à partir de Joseph et

iVy4hmès , et nous douterons ensuite si les bornes que Ton assigne

généralement à l'existence historique des peuples peuvent se concilier

avec ces dimensions gigantesques. Les effort^ de M. de Bunsen se-

raient la meilleure preuve du contraire -, après avoir, sans égard pour

l'histoire et les monumens, supposé des règnes constamment collaté-

raux, trois dynasties à la fois et huit ou dix rois simultanés pendant

la moitié des 12 premières dynasties, il n'en fixe pas moins le règne

de Mtinès à l'an 36^3 av. J.-C. L'obstiné fils de Chanaan , mu-

tilé avec acharnement pendant 3 volumes , se relève enfin de ce lit

de Procuste où l'avait étendu son critique impitoyable, et l'on s'aper-

çoit alors qu'il dépasse encore de plusieurs siècles les mesures qu'on

lui avait imposées au nom des calculs que la chronologie ordinaire

avait fondés sur la généalogie d^Abraham.

Nous avons cru qu'il était nécessaire d'exposer l'état de cette diffi-

cile question aux lecteurs si éclairés des Annales de Philosophie

chrétienne ; un sincère amour de la vérité nous a guidé dans cette

recherche. Les rapports de la science avec la foi et les limites res-

pectives de leurs domaines ont constamment préoccupé les rédacteurs

des Annales ; ce plan d'études , si conforme aux travaux des pre-

miers docteurs chrétiens
,
présente de grands avantages mêlés îi do

grands écucils
,

qu'il faut savoir évitcl-. Nous voulons parler ici de

l'habitude prise par beaucoup d'auteurs d'imposer h la science cer-

t.iines directions ou certaines liniites , d'après les idées que leur a

inspirées la lecture de la Bible, et souvent sans examiner si ce livre

contient sur les points en litige des notions claires et données comme
enseignement, ou des phrases sans but direct (\\\\ constatent seule-

ment les notions du tems et l'ordre d'idées dans lc(piel vivait l'écri-

vain sacré. C'est en raisonnant ainsi (ju'on avait voulu faire une as-

tronomie de la Bible, 5 propos du récit de Josué.

Nous avouons franchement que les elTorts des premiers chronolo'
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logues pour dôgager celio ^iiornclle inconniiP, l'à^p du moiulo, i

nous paraissent pas marqués au coin d'une critique plus sévère ;
^

c'est un doute ijuc nous ^oulons soumettre à ceux de nos savons lei

leurs qui consacrent s[)écialement leurs veilles à l'étude de l'écritui

sainte.

On convient bien qu'entre les deux principaux textes de la BibI

les septante et la vtdgate, nous n'avons pas un chiffre certain poi

la création ni pour le déluge , mais l'addition des chiffres partiels (

l'édition des septante compose- t-elle un maximum qu'on ne puis

franchir, et la généalogie d'Abraham fournit-elle les éléme'ns d'ui

chronologie ?

Telle est la véritable question.

L'excellent et savant Sylvestre de Sacy ne le pensait pas, et noi

pourrions joindre à son autorité celle de plusieurs savans chrétiei

de notre époque. Il remarquait que Moyse ne fixe nulle part m
date du déluge , la seule période que l'historien sacré apprécie av(

quelque ensemble , est celle qui s'écoula entre la promesse divine

la délivrance d'Isi'aël.

En suivant l'histoire biblique nous trouvons un fait mémorable,

fondation du temple que le savant roi Salomon paraît avoir voui

fixer avec précision ; or ce grand événement n'est comparé par 1

qu'à la date de YExode. Ceci ne donne pas h penser que Salomon (

Moyse aient voulu fixer l'année du déluge, par m» enr//a/Mewe

certain et continu. iNous ne considérons pas comme une chose

simple de réunir par une addition les chiffres que Moyse n'a poi

réuni, et de poser un total qu'il n'a pas posé.

Pour faire une chronologie en rassemblant ces élémens géuéali

giques, il faudrait être certain que tous les degrés y sont compri

or le nom de Caïnan qui n'est point dans la Genèse et fut adn

néanmoins dans la généalogie du Christ ,
prouve que des persoi

nages secondaires y pouvaient être omis. Bien d'autres incertitud

s'attachent aux généalogies hébraïques , lorsqu'on veut les employ

comme élémens chronologiques, celles de Jésus-Christ en fournisse

un notable exemple; l'une supprime plusieurs degrés connus p

l'histoire pour arriver à un nombre mystique de 14 générations 3 k

répété, en employant néanmoins le verbe genuit; l'autre suit la p
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ronlA d'adoption, oi sans aucune iiidiraiion qui prévioiuiP le ioctour.

Si ces généalogies contenaient comme celle d'Abraham la date de

naissance de chaque persoimage , ou voit où aurait été conduit un

chronologue qui eut voulu en calculer le total. La préoccupation gé-

néalogique se montre à chaque instant dans la Bible , et s'explique

aisément par le prix attaché à la précieuse race d'où devait naître le

Uéparateur promis , mais l'idée d'un calcul de l'époque du déluge

nous paraît comparativement toute moderne.

Lorsque 3Ioyse conserve à son peuple les souvenirs de son origine

première, il consacre par la puissante autorité de sa parole, la solution

traditionnelle, dans la famille de Jacob, des grands mystères de la des-

tinée humaine, la création, la déchéance et la promesse d'un Sau-

veur. Le caractère de ces faits et leur portée morale et philosophique

sont étrangers à leur date, et 20 siècles de plus ou de moins ne chan-

gent rien à leurs conséquences. Les apôtres ne s'occupent pas plus

que Moysc de la date de la création et du déluge, ils ne pensent qu'à

faire reconnaître au monde paycn sa déchéance et à lui faire accepter

le nom de son divin Uéparateur.

Après les apôtres viennent les docteurs, après le dogme et son en-

traînante autorité vicrU l'exégèse, escortée de toutes ses incertitudes;

les premiers savans chrétiens veulent faire tourner au profit de la

science les renseignemens contenus dans ces vieilles annales juives,

que le monde grec et romain a peu connues et si mal appréciées ; de

là, ces nombreuses tentatives pour faire une chronologie du déluge.

Elles ont donné des résultats si divergens , suivant les différentes

écoles, qu'il est moins embarrassant de n'en adopter aucun que d'avoir

à choisir entre eux '.

Ce n'est point un adieu que nous disons ;'i >L de Bunsen; si

l'Kgypte et la .ludée sont intimement liées dans cette première

partie de son ouvrage, elles n'ont pas des rapports moins évidens

' Dans lYcolc juive, l'iilcc d'une c/iroiio/«f;if est également très-réccnle;

Ia preuve en est ruurnie par la différence que présentent les cairuls des

rnhhins IniU di'pui.s, .sur le texte liél)reu actuel, avec ceux de Joséphc qui

n'eut jainai.»! osé s'en écaricr .s ils eu.«;s('iil eu de .«on lems, quehiuc autorité

tradilioniiellc. (It'tle idée osl proli.iblemcnl née clie/ eui au contacl de

i'crolc grecque d'Alexandrie ou tout au plus en Assyrie pendant la captivité.
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avec ta seconde partie où doivent être étudiés les détails de l'his-

toire, de la géographie et de la religion. On peut déjà pressentit

que la Bible seule fournira des matériaux assez anciens pour recon-

naître les peuples nommés sur les munumens thébains, et d'un autre

côté, la géographie de la Judée toute entière est peut-être enfouie sous

les décombres du P\lonede Scheschenk 1". Nous aimerons à retrou-

ver M. de Bunsen sur ce terrain , où ses vastes connaissances dans

l'antiquité, ainsi que le coup d'oeil élevé qu'il apporte à l'étude de

l'histoire, dégagé des entraves qu'il s'était imposées au nom d'/J/v/-

tosthènet nous promet une ample moisson de ces faits curieux qu'il

sait si bien mettre en lumière.

Vte E. de ROUGK.



DE l'opinion de SAINT THOMAS. SI

PoU'miqiu Cotljoliquc.

DE L'OPINION DE SAINT THOMAS
SUR

L'ORIGINE DE NOS CONNAISSANCES.

De la vraie signification des mots puissance, acte, préexistence, employés par

saint Thomas et les scholastiques.

Pour répondre à une citation de sept lignes prises dans deux cha-

pitres de suint Thomas, nous avons, dans notre tome xiv, p. 300,

consacré 16 pages à exposer l'opinion du saint docteur. Pour le

faire avec plus d'impartialité, nous avons traduit intégralement un

long chapitre, et les premières assertions du chapitre suivant ; nous

croyions avoir assez fait pour étabhr la véritable pensée du saint

docteur. Mais Dom (iardercau nous accuse, 1» de ne pas comprendre

la tenninolugic de saint Thomas^ 2° d'avoir mal traduit son texte;

3" d'avoir caché celui qui serait décisif pour son opinion. Nous

allons donc revenir sur cette question, et rendre nos lecteurs juges de

la justice de ces reproches. Écoutons dora Gardereau :

le pourrais taire les interprétations que vous donnez aux paroles du

docteur Angéli(]uc, si vous n'aircctie? de faire ici un sin^nllor appel .'i ma
lionne foi. " \ uns Hos persuadé que Dom Gardereau entendra comme vous

« les mots li'arfe et <le puissance, cela ne peut faire la malit-re d'un doute

{./un., p. 214), » et puis, vous nous dites sérieusement i]u\i< te dans saint Tho-

mas, est synonyme d'existence (p. 310), el puissanct synonyn\f df /acuité,

taparile de l'Ame; cl que par consét|ucnt, lorsque saint Thomas nous dit que

les connaissances nous sont innées non pas en acte, mais en puissance, cela

sifrnilie qu'elles ne prcc.iishnf en aneune manière, à rexercice des facultés

de lame, mais que laine a seulenienl \a facuffe tir les acquérir. .le ne puis

donner ici qu'une explication très succinle,»

Len scholastiques à la suite d'.-iristole, voulaient diitinguer en loutei choiM«
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m^mes spiriluelle!:, à très-pou «IVxrpplioas près, In matièrr ot Ia forme.

Dans leur langage, la matière, quoique déjà EXISTANTE, élait dile en

puissance *anl qu'elle ATTENDAIT encure l'adjonclioii, le complément, la

détermination de \^forme; autrement dit, tant que la matière DEMEURAIT
à l'étal informe (ce qui n'est pas du tout synonyme de latent, comme vous

le supposez], la puissance ne se changeait en acte, ou ce qui revient au

même, la chose N'EXISTAIT in actu compléta^ que par Tacccssion de lu

matière.

Pour répondre à cette théorie, rappelons les conclusions posées

par saint Thomas, et que dom Gardereau passe complètement sous

silence. Saint Thomas a dit, bien expressément : 1" « que les choses

» inférieures ne reçoivent pas leurs formes intelligibles et sensibles

» immédiatement d'une substance séparée ( de l'ange ou de Dieu ),

* parce que ce serait supprimer les principes prochains des choses*. »

Première réfutation de l'opinion de dom Gardereau, qui soutient

que Dieu a mis en nous le germe des choses, et supprime ainsi les

principes prochains.

2» Saint Thomas dit « qu'il est certain que la première cause,

» par l'éminence de sa bonté, donne aux autres choses, non-seule-

» ment d'être, mais encore d'être causes ( p. 320 ). » Deuxième

réfutation de dom Gardereau, qui soutient que l'homme ne donne

pas l'instruction, n'enseigne pas une chose qu'on n'avait pas, n'est

pas maître, mais seulement développe ce qui était déjà inné dans

l'âme. Car dans cette hypothèse l'homme n'est plus maître, n'est

plus cause, « il n'est, continue le saint docteur, que le moteur qui

» détourne l'empêchement; il n'est qu'un moteur par accident,

9 comme le dit Aristote. Si les agents inférieurs ne font rien que

» de conduire de l'état caché, à l'état manifeste, en éloignant

» les empêchemens par lesquels les formes et les habitudes de

» vertus et des sciences étaient cachées, il s'ensuivra que tous les

» agens inférieurs n'agissent que par accident (p. 320). » — Ces

paroles sont claires et formelles.

De plus nous avions conclu par ces paroles de saint Thomas :

> Voir cette citation et la traduction de tout le chapitre de saiat Thomas,

dans notre tome xtv, p. 308.



« Les formes naturelles préexistent, à la vérité dans la matière^

» mais non en acte, comme le disent ces auteurs, mais seulement en

» puissance et de cet état (de puissance, de possibilité, disions nous)

» ils sont conduits à Vacle, à la réalité^ par l'agent extérieur pro-

nchain, et non pas seulement par l'agent premier (ou Dieu)

»
( p. 321 ) » , comme le soutient dom Gardereau.

Pour répondre à des argumens si clairs, dont Gardereau réplique

deux choses : l"que le mot puissance ne signiûe pas faculté, pos-

sibililé de faire une chose; que le mol acte, n'est pas synonyme

d'existence, et il assure que les scliolastiques, Aristote et saint Tho-

mas, reconnaissaient une matière qui, quoique purement en puis-

sance, est cependant existante ; et qui, quoique en acte, n'existe

cependant pas totalement, c'est à -dire ni actucompletu.

Doni Gardereau donne celte théorie des scholastiques, sans citer au-

cune autorité, aucun passage. Il nous semble cependant que cela

était nécessaire, et ([u'il aurait dû indiquer le livre, le chap. d'Aris-

toie et de saint Thomas, qui contiennent cette théorie. Mais cela lui

eût été bien dillicile.

Car nous soutenons, nous, que cette théorie n'existe ni dans Aris-

tote ni dans saint Thomas. Oui, que l'on nous montre le passage où il

serait dit ((u'il liXlSTl*^ une matière, qui cependant V.S'Ï encore en

puissance; que cette matière DEMELRE dans un état où elle ait à

A rTlvNDRE l'adjonction de la forme; enlin le passage où il serait

parlé de cet actus cojnpletus , dans le sens qu'il le prend ici.

Aristote et saint Thomas, d'après lui, adniellaicnt bien que l'on

distinguait deux choses dans L'EXlSTIvNCE, la matière et la forme ;

mais ils soutenaient en même lems qu'il N'EXISTAIT jamais de

matière sans forme, ou de forme sans matière. Voici les paroles

d'Aristote :

« Que si Ton sépare ainsi ï litre de la forme, il i\\ aura plus de

» science possible de l'Etre. Chaque être ne fait qu'un a>ec sa

>> forme substantielle, rpii \mvs\rssentlrllcmenl identique ; connaître

» ce qu'est un être, c'est connaître sa forme substantielle. Ainsi il sort

»• de la démonstration que ces deux cho.ses [être et forme) ne sont

» rétllenient qu'une scu/c chose .. El non-seulement il \ a identité
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>' entre ces deux choses , mais leur notion est la même '. ^

Aiosi celte proposition que dom Gardereau attribue à Aristote :

« Dans son langage, la matière, quoi([ne déjà KXISTAN IL, était dite

» en puissance, Vdul ([u'elle ATTENDAIT encore l'adjonction de la

» forme », est tout à fait le contre-pied de sa pensée.

Voyons maintenant ce que pensent encore Aristote et saint Thomas

de la puissance et de l'acte :

« Je dis donc qu'une chose est posxihle lorsque son passage de la

» puissance h Vurfe n'entraîne aucune inipossibiliié. Farew-nipie, si

» un être a le pouvoir d'être assis, s'il est possible (.voilà la puissance

» synonyme de possible), en un mot que cet être soit assis, être assis

n (voilà l'acte) n'entraîne pour cet être aucune impossibilité. De

') même il a la puissance de recevoir ou d'imprimer le mouvement...

» C'est surtout par rapport au mouvement que le nom d'acte a été

» donné à la puissance active et aux autres choses. Le mouvement

,

» en elfet, semble être Vacte par excellence. C'est pourquoi on n'at-

» tribue pas le mouvement à ce qui n'est pas; on se rapporte à

» quelques-unes des aulics catégories. Des choses qui ne sont pas, on

» dit bien qu'elles sont intelligibles, désirables, mais non pas qu'elles

Il sont en mouvement (en activité), et cela parce qu'elles ne sont pas

»> maintenant e« acle^ mais seulement peuvent être en acte ; car

» parmi les choses qui ne sontpas, quelques-unes sont en puissance,

» mais ne sont pas réellement, parce qu'elles ne sont pas en acte \ m

Or, cela est la négation complète de l'opinion de dom Gardereau.

Souvenons-nous, en effet, qu'il soutient que le germe de toutes nos

idées est inné dans notre âme , et que c'est cet état de germe qui

constitue l'état de pnissance de ces idées. Or le germe même, quand

il n'est pas développé, a sa matière et sa forme propre de germe. Il

existe, il est un être réel ; il est même en acte comme germe. Quand

donc Aristote dit que les idées sont dans notre âme en puissance , il

entend l'opposé de yerme ;'û entend une chose seulement /)osst6/e,

comme nous l'avons dit.

• kx'MiolQ, Melaphijsiqiie , I. vu, ch. 6, t. ii, p. 18 Cl 19 de la traduction

de MM. Pierrot! et Zevort.

» Ibid., t. n, p. 'Jo.
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Après cette exposition du texte d'Aristote, il est à peu près inutile

de citer saint Thomas, car on sait qu'il a suivi complètement ce phi-

losophe paycn sur ce point. Il ne sera cependant pas inutile de placer

ici au moins les titres de la 79e question de la Somme théolotjiqne.

Dans cette question il y traite des pumonces intellectives. Suivant

dora Gardereau, le mot puissance n'est synonyme ni de faculté ni de

possible. Or, tous ceux qui ont traduit ou imité cette question ont

traduit le terme potentia par faculté '. Dans l'art. 1, saint Thomas

prouve que l'intellect est une puissance de l'âme. Dans l'art. 2,

il prouve que l'intellect est une puissance passive ; et à ce propos il

se sert du terme même que dom Gardereau nous reproche d'avoir

choisi; car le saint docteur dit : « L'intellect, qui est en puissance

» vis à vis des choses intelligibles, est celui qu'Aristote nomme intel-

» lect V0SSIRLE\ »

Nous pouvons donc conclure rigoureusement que cette /)Missflncc

de l'àme n'est qu'une faculté, et que cette science qu'elle possède

n'est qu'une science en puissance , c'est-à-dire une science ;9t>*-

sibîe, c'est-à-dire non en acte, non réelle ; ou les mots ne signifient

plus rien, ou cela est évident.

Mais oîi donc le P. Gardereau a-t-il pu prendre cette théorie de

l'acte complet et incomplet? Quoiqu'il ne cite ancun texte nous

croyons avoir trouvé le passage qui sans doute l'a induit eu erreur.

Dans sa question 85'", saint Thomas, examinant si ce sont les univer-

sau3c qui sont les premiers, dans notre co7inaissance intellectuelle,

s'exprime en ces termes :

« Notre intellect procède de la puissance à l'acte; or tout ce qui

» procède de la puissance à Pacte parvient à un acte incomplet, qui

•> est le milieu entre la puissance et l'acte , avant d'arriver à l'acte

w parfa il \ »

Nous citons ce passage pour prouver que nous ne voulons pas dis-

• Voir en particulier la traduction publii'e par M. de Gonnudo, l. i, p. '250,

' Scil intcllocius qui psl in polenli.'i nd intolli^'iliilin, (jucni Arislotelcs ob lior

noniinnl (ui dr ^miitnî, sert. t7), inlrdrrliim possilulnii, non PSt passiTUS nisi

tertio modo; quia non est actus organi rorporalis; et ideô est inc»rruplit)ilis.

Suvima I, qu. 7U, arl. 3. ad '2. dans l'édition de Migne, t. i, roi. II 1 1.

^Qucil. 85, art. 3, p. 1174.
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sinuilcrles objections. Sans doute, en îc lisant, doui Gaidereauafornié

sa lliéorie, qui consiste àdire(iuc la science, qui est dans l'intellect en

puissance, c'est Vacle imparfait, et que lorsqu'elle reçoit les formes

abstraites des sens , alors c'est ïncle compfct. Or saint 'J'honias ne

dit pas un mot de cela ; il dit tout le contraire ailleurs, et ici il dit

seulement que quand l'âme passe de la puissance à Vacle, c'est-à-dire

de\'<x faculté de xamir à la science même, cet acte, c'est-à-dire cette

science, est d'abord générale, c'est-à-dire incomplète et confuse,

puis devient particulière , c'est à-dire complète et claire. Comme
on le voit, l'acte a été complet comme acte, c'est-à-dire que du repus

lame passe au mouvement, comme dit Aristote, mais le mouvement

est plus ou moins distinct. Nous n'inventons pas cette théorie, écou-

tons saint Thomas qui ajoute après le mot acte parfait :

«' Cet acte parfait, auquel parvient l'intellect, est la science com-

" plèle par laquelle les choses sont connues d'une manière distincte

" cl déterminée. Mais Vacte incomplet est (non pas la chose encore

» en puissance, comme le croit doin Gardcreau, mais) la science

» imparfaite par laquelle les choses sont sues indistinctement sous

» une certaine confusion {Ibid.). »

Voilà ce que c'est que cet acte incomplet de saint Thomas. On voit

qu'à proprement parler le mot incomplet ne tombe pas précisément

sur le mot acte, mais sur l'effet de l'acte ou la science.

Il y a cependant parmi les scliolasliques une école qui a fait tomber

les mots complet et incomplet sur Yacte même, ou l'opération de

l'âme. Cette école est celle des Scolistes. Ceux-là reconnaissaient un

acte complet, un acte entitatif incomplet, un acte comme com-

mencé, mais, nous dit le scholastique d'où nous tirons ces détails,

cette distinction avait été inventée tout exprès pour combattre les

Thomistes : « Ses partisans .prétendaient contre les Thomistes que la

» matière n'est pas acte, mais qu'elle est en acte ; elle n'est pas un être

» actuellement, c'est-à-dire un être complet en acte, mais un certain

» commencement d'acte, qui se joint naturellement à sa forme'. »

* Actus resppctivus diclus est 1" formaiis,spccificusel complelus, phjsirus;

2» Lnlitativus imperfectus, quasi inchoatus, metapbysicus Nam Scotislse

contra Thomistas sic aigumentantur.. : .Maleria non ealaclus, sed est in aclu...,

non est eus aclu, id est ens m aclu cuiuplelum, sed imhoalio qua-dam en-



«' Los l'Iioiui.sles, coiiliiîue col aulcur, ne rcconnaisscnl pas cet

» acte entitatif, et disent que la matière n'a pas d'existence propre,

» si ce n'est celle que lui donne la forme ; ou disent-ils, elle n'a au-

1 cune existence , ni de soi, ni en soi, si ce n'est par la forme,

•> parce que tout être est de la forme; c'est pour cela que la ma-

)) lière est dite une pure puissance '. »

L'entendez 'VOUS, monsieur; suivant les Thomistes la matière n'a

j)as iVexistence propre, elle ne la reçoit que de la forme; on ne peut

ra|)peler qu'une simple puissance; ou faculté ou possihililé. Ce

n'est pas ici une assertion que j'émets, ou un système que j'invente.

Je vous cite les textes ; ils prouvent que vous avez attribué à saint

Thomas le système inventé par ses plus ardents adversaires pour le

combattre. Continuons vos observations :

Je vous entends vous récrier qu'ccij l'Ecole se payait de viols.... que

si'int Thomas aurail dû dire que pour vous, vous diriez pUilôl que...

— Je vous réponds : il ne s'agit pas de cela. — 11 s'agit du sens que saint Tho-

mas el loule la scholasti<iue donnaient au mol : chose en //uissaïue. Ils

n'enlcndaicnt pas par ce terme, ^'onéralement pariant, une cliosc j;UrcmciU

/'ossi/ilc, réalisable par xim', /(icullc de rame, etc.; ils y allacliaicnl aussi le

sens d'une existence réelle ou virtuelle coimncmce, quoique ineompUle.

Nous venons de prouver suflisamment que dom Gardercau s'est

mépris complètement sur le mot chose en puissance, que par là les

scholastiques n'ont jamais eniendu une existence rcelle , commencée

(pioique incomplète. On vient de le voir clairement ce sont leurs

adversaires les scotistcs, les j)lus sublils, les plus abstraits, el aussi

la plus délaissés des scholastiques, qui soutenaient celle opinion.

Nous ne reviendrons pas sur tout cela. Quant à savoir si nous asons

eu le droit d'émcllrc noire opinion sur <juel((ues opinions de la scho-

lasliciuc, nous le laissons encore à juger à nos lecteurs.

lis
,

qii;r natnralilcr conjunilur l'orm;!'. /.e.rieon plulosophicmn, Goricnii»

iii-'i", p. ,)!) cl M.

' Tliomistii'... acluni enlilalivum non apnoscuni, el dicunl maleriaiii nnn

liiiliere /'/v'/T/rt;/; ciislcnlcani, juiflcr cam, quani affcrl forma; seu niuni,

uciiuc ex se, nequc in se liabcrc ul am cxislenitam, ni.si ]icr torniani, ()U(.>d

oiiiiie esse sii àj'ornut; iiltoque diti pitratii polenltum. Ibttl., p. [t\ Cl •"»-•

111'= SLIUL. iUME .VVl. — N" Ul ; \^hl. o
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2. Nouvelle confusion , sur une existence en germe , et une existence

en puisssance.

Telle est l'existence virlmllc de la fleur dans le bouton, du ruisseau dans

la source^ cl comme saint Thomas vous le dit ici même en termes exprès, de

la conscquntce dans le principe, et surtout Tcxislencc de ces connaissances,

qu'il appelle admirablement séminales^ dans les principes universels i\u"\\

vous dit â plusieurs reprises, nous être innés conformément à la doclrinc de

saint Augustin et de la tradition.

Notons encore une confusion liès-grandc clans laquelle tombe ici

dom Gardereau, en citant la comparaison d'une fleur qui existe vir-

tucileraent dans le bouton. Cette fleur, nous l'avouons y est renfermée,

y est en germe ; elle ne reçoit du dehors qu'un secours de dévelop-

pement; aussi on ne dira jamais que Icau et la lumière sont la cau-c

de la fleur. La fleur n'est donc pas en puissance dans le bouton , elle

y est en germe, elle y est latente, cachée. La fleur est en puissance

dans une bonne terre, laquelle allend du dehors la semence pour la pro-

duire. Cette semence sera la caube de la fleur, et cette cause sera exté-

rieure à la terre, comme saint Thomas dit que \es formes qui causent

la science , sont extraites des choses sensibles. Nous allons répondre

aux principes universels.

3. Examen du système des universaux. — Dangers et fausseté de ce sys-

tème. — Il est la base du rationalisme.— La philosophie catholique doit

le combattre.

Je laisse de côté les observations incroyables que vous nous faites sur l'efli-

cacité de la lumière de \intellect ageiil (que vous traduisez intellect agis-

sant), etc., etc., et me contente de vous dire que toute la doctrine de

saint Thomas, de saint Bonaventure et généralement de la tradition au sujet

des idées innées, est résumée dans cette parole de l'illustre Joseph de Maistre :

« Toute idée est innée par . rapport a l'universel dont elle tient sa

SOURCE.

B

Nos lecteurs se souviennent des observations que nous avons faites

sur celte lumière que dom Gaadercau a appelée innée , émanée de

Dieu même, et nous révélant tout; on se souvient qu'il s'esi refusé

et se refuse même à nous donner une explication sur cette lumière.
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Ici pour toute réponse, il se contente, sans preuves , sans autorités,

sans citation d'appeler nos observations incroyables. Nous livrons

celle réponse à nos lecteurs. H juge aussi à propos de blâmer notre

traduction d'intellectus agens [iav intellect agissant, el prétend qu'il

faut traduire par intellect agent. Avant de nous répondre il aurait

dû nous dire la tlidérence qu'il y a entre agent et agissant. Nous

avons cru que pour parler en français il ne fallait pas accoler deux

substantifs ensemble, aussi voyons-nous les deux derniers traducteurs

d'Arislote, l'un, M. Saint-ililaire, traduire Vintelligence active,

et l'autre, M. llavaisson , intelligence active et toujours agis-

sante '. Noire traduction n'est donc pas si absurde. 31ais ce sont

là des choses futiles ; anivons à la grande question des univer-

saux.

Doni Gardereau ne désigne ni le livre ni l'endroit du comle de

Maistre d'où il tire sa citation ; nous l'acceptons donc sur sa parole
,

et disons que nous la nions complètement et entièrement.

Cet UMVEIISI'IL est encore un de ces mots néfastes créés par la

philosophie payenne, adoptés de confiance par quelques philosophes

caiholi(|ucs, et dont les esprits recueillent on ce moment les trisles con-

séquences. Et en eflet notons d'abord que cet Universel n'a aucune

valeur, aucune existence réelle, et c'est Aristole qui va nous le dire :

« Il est impossible qu'aucun universel soit véritablement une es-

1) scncc... Les universaux ne [)euvent dune avoir d'existence hors

» dos choses particulières \ »

Voilà ce que dit le iMaitre. Vous, son disciple, ayez la bonté de

me dire comment les idées peuvent tirer leur source d'une chose, qui

ne peut pas être une essence, qui ne peut avoir d'existence hors du

larlicutier ? Nos lecteurs ont ici un échantillon de la science scho-

lastique. Ce ne serait rien si ces divers jeux de mots étaient restés dans

lécole ; malheureusement ils sont sortis de l'école, el voici ce qui est

arrivé.

Tout une école s'est formée qui a assuré gratuilemonl que l'àme Im-

' Voir IJart. Siiinl-HilaiiT, liaduclion. du Irmlr <le l'iimc, p. LîO.', cl I\a-

ya'iss^in. Met,i/j/ii/sit/iK d'Arislolc, t. n, p, ôW;.

' MclitphysiiiHC, l. I, p. I5I{ cl t">i.
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maine possédant en soi, innés et tntancsAe Dieu, I/UNIVERSKL,

L'AJJSOLl',L'IM-"IM. IJe ces élémens divers, coiisliliiés en l'âme, les

scliolastiques, dont nous reconnaissons les bonnes intentions, lésaient

sortir en dernière analyse le Catholicisme entier.

Mais bientôt il s'est formé une autre école qui en a tire tout le con-

traire. Celle-ci, en ce moment, est devenue la plus nombreuse et elle

assureque puisque nous avons en nous Vunivergel, l'absolu, Vinfini,

il n'est besoin nide révélation, ni iV Eglise; que rha(iue homme n'a

qu'à chercher en soi^ qu'il y trouvera tout dogme et toute morale ;

et que c'est là la seule religion qu'il doive suivre.

Voilà où en est la polémique.

Arrivés à ce point nous avons cru devoir examiner l'assertion dans

sa base, et nous avons trouvé que cet universel n'esl rien, n'existe

l)as, ne saurait donc renfermer les idées. Dom Gardereau soutient

le contraire, sans donner aucune preuve de son assertion. Que nos

lecteurs jugent entre lui et nous.

Au reste, noussommesbien aises d'annoncer que déjà on commence

à s'apercevoir de la vanité de ces assenions, qui ne contiennent ({ue

des mots vides de sens ; voici ce que dit de ce système métaphysi(iue

des universaux l'auteur si sage et si prudent qui fait un cours sur

la méthode dans V Université catholique :

« La métaphysique générale est comme le résumé de toutes les

» connaissances particulières, le résultai de toutes les éludes spé-

» cialcs, h généralisation de toutes les individualités, \î[ récapitula-

» lion de toutes les spécialités : au lieu d'être le fondement de toutes

') les autres sciences, elle doit en être le couronnement.

» Pour rétablir l'ordre naturel, il y a encore beaucoup de réformes

^
» à faire dans l'enseignement des sciences; fidèles à leurs systèmes,

» les scholastiques plaçaient des principes généraux et abstraits en

» lèle de toutes les branches des connaissances humaines , sans en

)) excepter les sciences naturelles, telles que la physique. Ils suivaient

» celle méthode dans les traités destinés à l'exposition de matières

» étrangères à la philosophie. Je ne citerai qu'un exemple, ce sera le

>' Traité des Lois deSuarez, ouvrage fort esiimé, et cpii mérite

" d'ailleurs la réputation dont il jouit. L'auteur consacre le icr livre

" de ce traité à une disserlaiion sur la loi en général, et abslraclio
-
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» faite de tontes les espèces particulières de lois. Les principes notés

» dans ce livre sont communs à loules les lois, à la loi naturelle et à

» la loi positive, à la loi divine couinic aux lois humaines. A proprc-

» ment parler, ce ne sont pas des principes premiers comme celui-ci :

>• point d'effet sans cause ; évidemment ils sont le produit et le ré-

» sultat des études que Suarez et les théologiens antérieurs avaient

» faites des différentes espèces de lois en particulier. Cette dissertation

y- sur la loi en général pourrait trouver sa place dans l'ouvrage;

» mais au lieu de paraître au commencement comme la base de tout

» le traité, elle n'aurait dû venir qu'à la fin comme le résumé et la

» récapitulation de Vouvrage entier. Dans ce même traité, comme
» dans ceux écrits par les scolastiques , on rencontre trop souvent

« des démonstrations appuyées sur des assertions empruntées à la

» métaphysique générale et données comme des premiers principes

» et des vérités premières' .
»

Bien plus, ces idées de bon sens et de bonne critique semblent avoir

pénétré dans Vécole ecclecliqne elle-même : » La solidité de l'esprit

» français, dit M. Saisset parlant de l'école allemande, n'accueille

» qu'avec réserve ces constructions merveilleuses où Ion se place

» d'emblée dans Vabsolu (ou ['universel, ou infini) pour se former

» des univers de fantaisie, du haut desquels on regarde en pitié l'ex-

» périence, l'histoire et le sens commun '. » Il appelle cela les déré-

glcmens de l'esprit en délire. Nous applaudissions à ces paroles , et

nous faisions observer qu'elles atteignaient en plein le programme

donné par iM. Cousin à V École normale,. ([\n pose celte thèse:

« L'absolu élément scientifique... Transporter sans cesse l'absolu

» dans le relatif, et ramener sans cesse le relatif à l'absolu, pour être

« toujours dans l'absolu, c'est-à-dire dans la science '. » Certes nous

ne nous attendions pasquedom Gardereau viendrait corroborer celte

théorie en nous rappelant connne un axiome, que toute idée est

innée par rapport d l'universel dont elle tient sa source..,

' l'nivcrs colliol., t. xxiii, p. !j1',).

' Voir dans nos Aniuilfs, t. xi, p. -iiiO.

^ Ihid.
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> cet soient complfres, comme les a ru'mes , ou inromplr.ifs, comme la raison

. (le Irlrr, de \nn,cl nutres semblables, que l'intellect saLsit (fnn irui coup. ..

Voilà le texte que tloni Gardereau prétend lui donner comph-le-

ment raison, il oublie d'obser\er 1° que saint Thomas ne dit ici pour

Vacquisition de la science que ce qu'il vient de dire de l'acquisi-

tion de la vertu (simililer eiiam dicendum est de scieniia* ac(|uisi-

lionc;. Or, que \ienl-il de dire? C'est qu'il préexiste en nous cer-

taines inclinations, dispositions naturelles, qu'il appelle des espèces

(Vinchoations àe la vertu; quand donc, il parle ici de certaines

[quœdam) semences^ il ne fait que \arjcr les termes pour exprimer

la même chose. Dom Gardereau prend ici au propre le mot semence^

il exagère même l'expression en l'appelant simplement qerrne, contre

le texte exprès de saint Thomas (jui a dit que noire âme était une

table rase sur laquelle il n'y avait RIEN d'écrit. Dans le sens de

dom Gardereau, rien voudrait dire ici toutes choses.

2° Quant à c^^ premières conceptions que l'intellect connaît tout

d'un coup , il oublie d'observer que cette connaissance ne se fait

qu'au MOYEN, notez bien ceci, au moyen des [orme?, abstraite-,

extraites, tirées des objets seiisibles. Les objets sensibles sont donc

le moyen de cette connaissance ; elle n'aurait pas lieu , si les objets

sensibles ne donnaient pas les formes ; cela est clair comme le jour.
*

JMais les formes étant données, et la forme pour les axiomes et jxiur

la raison d'être, l'un, c'est la parole, alors la connaissance a lieu

tout d'un coup ; or ce tout d'un coup ne veut pas dire dès que l'âme

réfléchit, mais dès que le moyen,\d forme,\di parole s'est présentée.

Ge sont là les premières conceptions , c'est-à-dire les premières

choses reçues, que saint Thomas va appeler des principes universels

qui nous servent en effet à connaître toutes nos autres connaissances.

3" Nous croyons que c'est là le vrai sens du saint docteur ; dans

tous les cas, pouvons-nous dire avec certitude qu'il ne se contredit pas

ici avec ce qu'il a avancé, et qu'il sera toujours vrai qu'il pense que

ceux-là sont sans raison qui prétendent «' que les idées, les vertus

» ou les sciences nous sont infuses, innées (indila), et qu'elles n'ont

» point leur cause dans une chose extérieure, » comme il vient de

nous le dire clairement ci-dessus.
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6. Ce que saint Thomas entond par principes universels.

« Or, /oiis Ifs principes dérivent de ces principes ivùversels^ connue de

" cerltiines misons seniinnles. i.ors donc que l'esprit est tiré de ces connais-

« sanres universelles pour coinviiir'e actuellement les choses particulières (pii

• élaieid auparavant connues en puissance, et comme dans funiversalité,

" c'est alors que l'on est dit acquérir la science ». {De veril. qu. xi, ar. 1.)

Après ce que nous avons dit tout cela se comprend très-bien. En

effet tous les principes particuliers suivent (et non dérivent), ou

viennent après les principes universels ; c'est en effet au moyen des

axiomes, au moye/i des premières idées reçues, idées d'être, d'action,

de tcms, etc.
,
que les autres sciences sont accjuises; ce sont là les

premières semences jetées dans riniellect au moyen (qu'on ne l'ou-

i)lie pas) des espèces tirées (qu'on ne l'oublie pas), des objets sen-

sible» ; voilà ce que sont les raisons séminales, dans lesquelles, en

en quel/jne sorte (et non absolument, qu'on ne l'oublie pas), sont

renfermées en puissance, en facullù, en possibilité, les sciences que

l'homme acquerra dans la suite en acte. Donnons un exemple : Le

premier jour où l'enfant a reçu la notion de Vun, de Vespace et du

lems, ce joiu'-là cet enfant a en puissance, en possibilité, toutes les

jnatliémali(|ues-, ce qui veut dire en style non scholasliqucqu'au moyen

de ces notions que lui adonnées la parole, il pourra apprendre toutes

les mailiématiques.

I)om Gardereau, au contraire, fait dire à saint Thomas que cette

semence, ce germe, est inné, c'est-à-dire qu'il a été mis dansl'àmc

{inditus), par la substance séparée, par Dieu , et sans le moyen dos

objets sensibles. — (]'est-à-dire qu'il fait dire au saint docteur pre-

cisément le contraire de ce qu'il dit. Au reste les textes sont sous

les yeux de nos lecteurs; ils jugeront eux-mêmes.

7. Si MM. de Saliniii et de Scorbiac ont une opinion dirrérenle de la nôtre?—

Uélablissenicnt d'une phrase essentielle omise par dum Gardereau.

D'ailleurs, dans toutes les écoles de pliilosopiiie, on a toujours enseigné, ce

me spmMc, quo sninlThomns admet pour élément nnié i]ans l'pspril humain

plus qu'ime sinifde /dciillé. .To me ronlonlerai do ritor i\IM. de Scorbiac et

deSalinis.dont .M. Honnetty (leur colinhoraleur dans V f'niversile cat/iolit/ue),

Jira avec plaisir le lémoitjnagc : Saint Thomas distingue deux élémenti
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» dans les principes de la science; les lervies, qui sont la matière de ces prin-

» cipes, cl les rappuiis de ces termes. Ainsi dans le principe, le tout est plus

» ^rand que ta partie, les idées de tout et de partie, sont les termes du prin-

» cipe : l'idée d'extension plus grande, voilà le ruppott.... Parlant de celle

• distinction, il répond que la ronnaisiance des termes d'un principe dépend

» d'une notion formée par l'expérience; mais que la connaissance de leurs

» RAPPORTS ( on oublie ici ces mets: ou, pour parler son langage, la com-

» plexion des termes) ne dérivent pas de l'expérience. De me'me, dit-il, que

i> Vhahilude d'une vertu préexiste d Cacte, et consiste dans une inclination

» naturelle qui est comme une inchoation de celte vertu, laquelle arrive en-

» suite par Cexercice à la consommation, de même Cacquisition delà science

» implique qiiil préexiste dans notre esprit des germes de conceptions ra-

» tionnelles {\[ y a dans le texte des espèces de).... Et sainlThomas attribue d

» ces conceptions une valeur objective qui leur est refusée par Kanl. {Précis

de riiistoire de ii philosophie, 2" édition, p. 270. )

C'est avec plaisir que nous citons ce texte de l'écrit de deux de nos

amis : nous l'admettons complètement en y faisant les observations et

reciificati.Mis suivantes :

1° Dom Gardereau , sans en avertir, supprime après le mot RAP-
PORTS CCS mots ; « ou pour parler son langage, la complexion des

» termes. » Saint Thomas dit en cet endroit que la complexion des

termes, c'est-à-dire l'action de les comparer, de les examiner, de les

compliquer en un mot, n'arrive pas de l'expérience ; nous le disons

aussi, c'est le fait de Vactivité de rame. L'expérience, comme le

disent nos^amis , fournit les termes, puis l'intelligence com/3/içMe,

compare les termes par son activité propre, native, innée (non éma-

née). Qui a jamais nié cela, et n'est-ce pas la condamnation de

dom Gardereau, d'après lequel nos idées mêmes, c'est-à-dire le germe

même , la matière de notre science seraient innés dans l'âme ? Cela

n'est il pas clair encore?

2° Quant aux mots inclination et inchoation de la science , nous

venons de les expliquer.

3" Ce n'est pas tout encore, car puisque dom Gardereau a cité nos

amis, il me semble qu'il aurait dû ne pas remplacer par des points la

ligne suivante, où ils indiquent le danger de ces doctrines et distinc-

tions aristotéliciennes. En eiret,après les mots co/^ce^^^'ywsrflf^o/^ne//es,

ils continuent : « Cette solution se rapproche, à certains égards, de



SUR l'origine de nos connaissances. <47

« l'idée de Kant. Mais le docteur du moyen-âge et le philosophe

» allcinaïul diiïèrent fondamcnialement par rapport à la valeur de ces

» conccpiions. Le premier leur attribue une valeur objective, qui

M leur est refusée par le second [Ibid.). » — En ne citant que ce

dernier membre de phrase arrangé à sa manière , dom Gardereau ne

donne que par moitié la pensée de MM. de Salinis et de Scorbiac

qui, comme nous, ne manquent pas d'insinuer le danger de ces

mêmes principes.

8. De l'inlervenlion de la parole et de son inllucnce dans la formation de la

parole d'après saint Tliouias.

Bien que cet article soit déjà long, nous avons pensé que nos lec-

lecteurs connaîtraient avec plaisir le texte suivant de salntThoraas :

« Il faut dire que les formes intelligibles par lesquelles la science,

» reçue par l'instruction, est constituée, sont écrites dans le disciple,

» innnédiîitement par l'intellect agissant, mais médiatement par celui

» qui emeigtie (en effet celui qui enseigne transmet directement à cet

» intellect), (lar le maître propose les signes des choses intelligibles,

>• desquels signes l'intellect agissant reçoit (accipit) les intentions

» intelligibles (il ne les avait donc pns auparavant) , et il les écrit

•> dans l'intellect possible (le papier était prêt , mais il n'y avait

>' rien d'écrit). D'où l'on voit que les paroles mêmes du maître, qui

» s«nt entendues ou vues dans un écrit, se comportent pour causer la

» science (remarquez ce mot causer et non di'vclopper) dans Tinlel-

*• lect, comme les choses qui sont hors de l'âme. Parce que l'intellect

» reçoit les intentions intelligibles des unes et des autres [dc^ paroles

» et (les objets) , (pioi(iui; la parole du maître ait plus d'inlUience

» {se hubeat propinquiits) pour causer la science (toujours causer

» et jamais développer), que les choses sensibles existant hors de

" l'ànie, en tant cpi'elles sont les signes des intentions intelligibles '. »

llien ni! nous semble plus clair (jue ces paroles de saint Thomas

contre l'opinion du P. Gardereau Kt cependant ([ue l'on se souvienne

bien que ce n'est point la méthode du saint docteur que nous conseil-

lons dcsuivrc. ()u()i(iue dom Gardereau .'lil trouvé que nous traitions

Of rrrlliilc q. \\. a. i ad xi. opn. I viii p. Tfi.") nnluorp. lit.?.
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la scholasli(iuo d'une manière par trop cavalière, copoiulaiU nous

persistons à dire (|iie celle di\ision de ruine en trois inlelleris ; col

intellect agissant (ou agent, si vous voulez), qui iransforaie les formes

sensibles en formes intelligibles pour les transmettre à l'intellect pos-

sible... ces phantasmes, ces qtiiddilés, ces universaux, ces inclioa-

tions, etc., etc. , tout cet attirail que saint Thomas a emprunté au

payen Aristote ;... tout cela nous paraît vain et dangereux. La raison

humaine tire en ce moment des conséquences toutes payennes de ces

principes payens. C'est notre devoir d'examiner si leur existence est

bien solide et bien nécessaire.—Or, il se trouve précisément que leur

existence est vaine ; c'est une existence dialectique, une existence de

mots produisant une religion, une morale de mots, enchaînés à la

vérité les uns aux autres, mais accrochés à rien.

Telles sont nos pensées sur les formes de la scllolastique arislolé-

licienne.

Nous savons, grâce à Dieu, que ces principes sont goûtés dans un

grand nombre de maisons d'éducation et commencent à prévaloir.

Nous ferons tous nos elTorts pour ramener notre philosophie à mu-

origine divine, la seule digne d'être proposée à l'homme, la seule

capable de lui donner la vérité sur la grande question de l'origine

d'un dogme et d'une morale obligatoire. — La grande moitié du

chemin est déjà faite : car tout le monde presque avoue que l'homme

ne peut inventer ni ce dogme ni cette morale. A. B.
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ÉTUDES CRITIQUES
SUR

LE UATIONALFSME CONTEMPORAIN
Par M. l'iibbé de VALllOGHU'.

^roiôihnc TixikU \-

I-Acursions de M. Cousin en Allemagne— Son syncrétisme. — Doclrine de
Ili'.^ol sur le (Jcvclopiieaient de Vldce. — Ses rapports avec la Ihéurie de

M. Cousin sur la nalurc de l'erreur. — Comment on cherche ù prouver

(jucrerri'ur n'est (juune vérité incomplèlc. lléfulalion. — L'erreur a-t-elle

son origine dans la rcllcxion seulement? — Lst-ellc involonlairtl' — Coni-

nienl sc\i)ii(iuc la (Cisislance des erreurs philosophiques et relif^ieuses.^

L()i\s([iic iM. Cousin marche sur les traces des philosophes du IT"" siè-

cle, il est fort contre l'erreur ; il l'attaque, il la poursuit, il la combat

avec une puissance do logique irrésistible; son éloculion est aussi plus

claire
,
plus vive, plus brillante. Voyez ses /cco/js s»r Loclic \ sans

doute, a\ant 1829, ou avait soumis à un examen sévère Vessni sur

l'cvlrndi'iiievt humain \ les principes dangereux de cet ou\ragc

avaier.t été signalés, des réfutations solides a\aienl [)aru. ["Vlais, i; faut

être jiisie envers JM. Cousin, sa critique a quelque chose de pins sai-

sissant, il a su rendre avec une verve éloquente la polémirine des

Nouveaux Essah ^

i\I. Cousin , malhcnreusemenl poui- sa gloire , n'est pas resté lidèle

' Paris, chez J Lecoffre, rue du Vieux-Colombier, 59. ! fort vol. in-8°
;

prix: 7 Ir.

' Vmr le '2' nrl. l. w, n' 87, p. 2'}\.

'" \o\r//tsl. (le la l'Iiiliis. uu 18" siècle, t. ii, par .M. Cc'UMn,i'l les .Vomiuiuo.

l'^mui iui i c'iitinUaiinU fiuiit'iin, par Leihiiili;
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aux piiiiot>opiic8 du grand biècle. En 1817, la pensée lui vinl de s'ini-

tier aux doctrines des successeurs de Kanl cl de l-irhic '. Aussitôt il

se met à parcourir les principales Universités doulre-llhin. Licliorn,

Schleierniacher et de >Vette lui résumèrent les conclusions les plus

audacieuses de l'exégèse allemande \ Ilégel siirloul, le fascina. << Il nie

» présenta, nous dit-il, dans le langage à moite scliolastiquc (pii lui

» était propre , une masse de propositions générales plus hardies cl

» plus étranges les unes que les autres , et qui firent sur moi l'cITet

» des ténèbres visibles du Dante. Tout ne m'y était ni entièrement

» intelligible , ni parfaitement clair ; et ce que j'en saisissais, par un

» secret rapport avec mes propres idées et avec mes iniitijicls, me

» donnait un ardent désir d'en connaître davaniage '. » Bref, au bout

d'une heure , M. Cousin fut à Htgel, Hegel fut à M. Cousin. Celui-ci

avait trouvé, s«ns /f chercher, l'homme qui lui convenait ^ —Ln 1818

et en 1824, ses excursions recommencèrent ; SchelUng et Jacobi

,

son disciple, lui développèrent pendant un mois, la philosophie de la

nature. Enfui, tandis que le gouvernement prussien le retenait captif

pour ses opinions politiques, Gans et Michelet de Berlin lui présen-

tèrent de nouveau les idées de Hegel. Avec l'imagination vive et im-

pressionnable qu'on lui connaît , on conçoit que M. Cousin dut subir

rinflluence d un enseignement tant de fois répété, il l'avoue lui-même,

' Voici comment il nous dépeint lui-même l'état de son esprit à celte épo-

que : •> A parler franchement, j'en avais assez de la philosophie écossaise.

» Après l'avoir étudiée sous M. Royer-Collard, ja l'avais moi-même ensei-

)' gnée, et il n'y avait pas un auteur de celle chère école que je n'eusse cx-

» pliqué et commenté jusqu'à l'ennui. Reid m'était aussi familier que mon
M rudiment, et, pour Dugald-Slewart, le seul philosophe que j'eusse rencon-

» tré à Edimbourg^ j'aurais pu lui réciter tous ses ouvrages- D'ailleurs la phi-

» losophie écossaise s'arrête dans les éternels problèmes que se proposent les

» religions et les philosophies. Or, c'était précisément ces problèmes qui

» commençaient à se i)résenter à mon esprit; et une fois que l'esprit les a

» aperçus, il ne peut plus s'en séparer qu'il ne lésait résolus dune manière

» ou d'une autre. » Revue française^ 1838, t. vi, p. 217. Ce fut donc en Al-

lemagne que M. Cousin alla chercher la solution de ces problèmes.

» Ihid. p. 230.

5 On se rappelle les paroles échappées à Plolin, lorsque, pour la première

fois, il entendit Ammonius-Saccas . « Voilà ce que jo cherchais. •
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et il s'en fait gloire. « Hégcl, nous dit-il , a beaucoup emprunté à

» Schclling ; moi, plus faible que l'un et l'autre, j'ai emprunté à tous

» les deux. Il y a de la folie à me le reprocher, et il n'y pas certes à

» moi grande humilité à le reconnaître *. »> Nous nous garderons

d'adresser sur ce point à 31. (lousin des reproches qui pourraient

l'irriter ; nous le plaindrons plutôt de s'être laissé prendre aux théo-

ries allemandes ; il a par là notablement compromis sa gloire ; et puis,

une haute intelligence ne lui avait pas été donnée pour propager l'er-

reur; les erreurs passeront avec les livres qui les renferment ; à la vé-

rité seule l'immorlalité est promise.

Entre les fausses théories que M. Cousin est allé chercher en Alle-

magne, le syncrétisme doit occuper le premier rang, (le système, il

est vrai, n'a pas pris naissance au 19*^ siècle, dans le sein des Univer-

sités d'outre-Rhin. L'antiîjuilé l'avait connu, on sait quel rôle il joue

dans les conceptions de l'école rationaliste d'Alexandrie ; mais alors

on l'employait, en quelque sorte, sans le raisonner, on ne l'avait pas

appuyé sur cet ensemble desophismes qui, bien que faux, mais habi-

lement présentés , font pour un tems , la fortune des plus mauvais

systèmes. A l'Allemagne l'honneur de lui avoir donné une forme

savante ; elle a su dissimuler sa faiblesse au moyen de ses formules

([u'elle crée avec une si prodigieuse fécondité. — Il fallait les rendre

lisibles en français, la tâche était difficile, elle n'a pas effrayé M. Cou-

sin ; disons-le sans détour aucun , travaillées par lui , elles ont reçu

tout Te degré de clarté dont elles sont susceptibles ; mais aussi , les

principes une fois posés, pas une conséquence devant laquelle on ait

reculé. C'est dans les Fragntens philosuphiqucs, et surtout dans

V Introduction à Vhiatoire de la philosophie -, que I>1. Cousin a dc-

' Fr.ipucns philos.^ préface de la 2« édil-, 1833, p. 2.5.

' M. ciousiu vient de publier une nouvelle édition de cet ouvrage. Il avoue

lui-niènie qu'il s'y trouve des propositions hasardées ( vu ). Il semble alors

qu'il aurait dû les faire disparaître. Puiiil du tout; «ou parti en est jiris; il les

déclare incvacahlrs. Lliouncur >ir lui u pas pctiius <lr se rorn^'er, {ll,i,l.')

Nous croyions, nous, (\\iaYlionneur, la conscience, faisaient toujours un <ic-

vo(r desc corn):er. M. Cousin aulrclois lo pensait aussi, si nous jugeons par

ces paroles: <> J'ai fait bien des cours el beaucoup trop de livres; pcut-un y

» trouver un seul mol qui s'écarlc du respect dû aui cho«€£ sacrées i* Qu'on
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veluppù ba tlicuiio s^aciciisle. Toiil y paraît réuni puur lui assuiei

un succès durable ; c'est un lii\e d'expression (|ui vous séduit, ce sont

des sopliismes dont le côté faible est iiabilenieiit dissimulé, c'est ua

loi) doguialiquc et tranchant ([ui semble ne pas permettre le plus lé-

ger doute.

Au reste, les principes de ce syncrétisme ([ua M. (iousin désavoue,

soûl venus fort à propos au secours de Véclectisme ; quand on n'a pas

de critérium pour juger toutes les doctrines philosophiques , « à la

» \uc de tant d'opinions opposées, on est, dit Hegel, très-cinhar-

» rassé '. » Et certes, cela se conçoit. — Cependant on a promis en

termes magnifiques une philosophie qui doit être l'expression pleine

et entière de la vérité,— qui doit effacer le symbole caiiiolique par

sa grandeur, par sa sublimité, par sa certitude
;
que faire donc ?— On

n'imitera pas ce tyran de l'antiquité qui jetait ses victimes sur un lit

de fer, brisant aux unes leurs membres, disloquant en allongeant ceux

des autres; mais on se montrera plein de tolérance pour toutes les

conceptions de l'esprit humain. Les systèmes philosophiques n'éprou-

vent donc pas la plus légère altération ; ils seront tous acceptés, tels

que l'histoire les présente ; on les combinera, on les reconciliera dans

une vaste synthèse où chacun trouvera sa place ; cela s'appelle har-

tnoniser les contraires. Ainsi s'élèvera, avec des proportions colos-

sales, l'édilice de la philosophie.

« inc cite une seule parole douteuse, ou légère, et je la ?v7/;r, je la dcsavouc

» comme indigne d'un philosophe. • Frai^.phil., préface de la 2' édil. 18 '.o ; 1. 1,

p. o3, de la :> édit., 1858. Nous douions beaucoup que M. Cousin s'applau-

disse plus tard de n'avoir point tenu à son enf;agement. 11 est tonilié dans Ter-

reur; c'est le sort commun de l'humanité; il fallait avoir le coura;.'e de rcllrer

les expressions qu'il reconnaît qXvq liasai-dtcs; c'eût été pour lui un beau li-

tre de f;loire. « Mais, dit-il, la calomnie a envenime certains reproches, et

» voilà pourquoi les passages incrimines sont irrévocables. » Nous sommes
loin d'approuver le ton acerbe que l'on peut avoir porté dans la critique,

nous le déplorons même. l\lais que .AI. Cousin nous permette de lui adresser

une question : a-t-il été traité plus durement que Féneion ? Nous ne le

croyons pas... M. Cousin sait quelle a été la conduite de l'archevêque de

Cambrai. Dans tous les tems, on l'admirera pour sa soumission [tlciue cl en-

tière.

' Leçons sur Vlasl. de la philos.^ (. r, p. 28.
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(le procédé, il faut le jusiifier. Or, à ceux qui contesteraient sa

légitimité, qui demanderaient comment on peut réunir des doctrines

qui offrent pèlc-mcle le vrai et le faux, le oui et le non, l'affirmation

et le doute, on répond : « Il n'y a pas de systèmes faux, mais beau-

» coup de systèmes incomplets , vrais en eux-mêmes et vicieux dans

n leur prétention de contenir l'absolue vérité qui ne se trouve que

•> dans tous '. »

Celte théorie peut paraître un tant soit peu singulière. Elle n'est

pas d'origine française ; elle nous vient de l'Allemagne : c'est un em-

prunt fait à Ilégel. Ce philosophe pose pour base de son système , ce

qu'il appelle ïidce infinie. Voici comment il explique sa nature. Vidée

n'est pas un type abstrait, immobile, une pure conception de l'esprit.

(Juand on la considère dans son étal primitif, elle apparaît comme un

(jcrme qui contient le monde de la nature et le monde de l'esprit :

Ilégel en fait la substance universelle, la seule source de la vie. Puis,

il la suppose soumise à une suite d''évolutions sans commencement

et sans lin \ Klle se développe par un mouvement progressif, sous

toutes les formes des choses finies, dans trois sphères concentriques;

la sphère de la logique, la sphère de la nature, la sphère de l'esprit.

Dans cette dernière, les systèmes philosophiques sont sa manifesta-

tion la plus élevée; tous, môme les plus opposés, concourent nécessai-

rement à son complet déploiement; si parfois ils nous paraissent in-

conciliables , c'est que nous ne pénétrons pas assez avant dans les

profondeurs de la raison absolue, pour saisir leur unité. Cette unité

existe certainement : Hegel Va(firme \ Voilà donc, pour le passé, les

• Frap. pli'l.^ t. I, p. 'iK.

•Nous nous permettons de laiic remarquera cloiu (larderonu les afJlnUcs

visibles ol les ressemblances, qui existent entre celle doctrine des idëcs

principes renfermant toutes choses qui en sorlenl par yoxfiùa (tcvcloppcmcnl,

et son propre syslcnic d'idées, en ^crmc, innées, cmanccs, dfvrloppécs par

lu parole. Nos lecteurs les ont sans doute remarquées. Ce n'est donc pas

une chimère que nous poursuivons, mais la base, la raeine môme, des er-

reurs contemporaines. ( Xole du dlrecletir. )

'' Wiflinur que In succession des syslcmes philosophiques dans l'histoire .

est la mèmcquc la succession des déterminations logiques de Xidée. Xn/frine

que, si l'un dépouille les principes l'ondanientaux qui apparaissent dans

riiisloire, de tous ce qui concerne leur l'orme extérieure, et leur ap|>lication

111'' blviUL. TUML Wl.— ,\" «Jl ; 18/l7. 6



3k KIL'DES CllIlitjLLS

pljilosopliics déclarées ralionnelles partout et toujours. Mais si elles

out été nécessaires pour la luanifostalioii complète de \'idce , elles li:

seront toujours; par conséquent , aucun principe, aucun système ne

peut et;ie doit périr. Le devoir des générations présentes est donc de

tout accepter, de tout réunir dans une \aste synthèse. Ainsi se trouve

justifié le syncrétisme.

11 faut montrer maintenant comme quoi l'erreur ne peut être e*-

n'est, en effet, qu'une vérité incomplète. Deux moyens se présentent:

on se place d'abord au point de vue panihéisiique. Si tout est Dieu,

nos pensées sont les pensées de Dieu. Or, supposez-les entachées

d'erreur, le Dieu du panthéisme n'est plus l'être infiniment parfait

que la raison conçoit. Comment échapper à cette difficulté? Par im

sophisme et par la négation d'un fait. Que parlez-vous d'erreur

,

demandent les panthéistes? ^'ous admettons volontiers qu'il y a des

idées incomplètes, inadéquates ,
qui n'embrassent qu'une partie de

leur objet, et cette imperfection ne doit pas surprendre, elle est un

mode inférieur et nécessaire de la pensée infinie ; mais d'erreur

absolue, il n'en existe pas ' ?

Tel est le raisonuemenl de Spinoza et des panthéistes les plus

habiles.

Tout cela va fort bien en apparence; les conséquences semblent

légitimement déduites ; mais le point de départ , malheureusement

pour ce système , est loin d'être inattaquable. On a beau faire tous

les efforts imaginables pour diviniser l'esprit humain et ses produits,

on ne parviendra jamais à persuader aux hommes qu'ils sont des par-

ties de la divinité, le panthéisme aura toujours tort aux yeux de la

droite raison. Cessons donc de confondre Dieu avec le monde, lais-

sons lui sa pcrsonnaUté, il ne nous conteste pas la nôtre, continuons

en particulier, on reconnaît les divers degrés de l'idée logiquement déler-

mince, et réciproquement le mouvement dialectique de l'idée représente les

principaux momens du mouvement hisloriciue. Leçons sur Ihisloire de la

philos., 1. 1, p. 42 ( en AU. ).

' C'est en effet, ce qui suit rigoureusement du système des émanations.

Si nos idées sont innées, émanées de Dieu., si la parole ne fait que les dé-

velopper, que les faire croître, elles jiourronl être plus ou moins dévelop-

pées, el formées, mais elles seront toujours diiincs, c'est-ù-dire vraies. A. B.
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à croire que nous pensons pour noLre propre complc, a^ec l'inteili-

geiice qu'il nous a donnée, cl partant ne lui prêtons pas uos pensées.

Alors, si l'erreur pénètre dans nos conceptions, nous ne serons pas

forcés, pour obéir aux exigences d'un système inadmissible, de chan-

ger sa nature, de la transformer en une vérité incomplète. iMais ici

se présente à examiner l'autre procédé dont nous avons parlé.

Pour le comprendre, il faut remonter au point de départ de l'intel-

ligence, à son premier fait. M. Cousin va nous apprendre ce qui doit

se passer alors. Il nous montre donc la pensée entrant spontané-

ment en exercice '
: son produit est une adirmalion involontaire, ir-

réfléchie, pure de toute négation. Dans cette afïirniation se trouve

déjà, quoique sous une autre forme , ce qui sera plus tard dans la

réllcxion , la perception des vérités essentielles, fondamentales .

Leur liste est considérablement réduite : au dire de M. Cousin, lors-

([iic l'intelligence se manifeste pour la première fois, elle » nous donne

» dabord nous, le monde et Dieu (excusez du peuj; nous et le monde

>i avec des bornes confusément aperçues, et Dieu sans borne.t -, le

» tout dans une synthèse où le clair et l'obscur sont mêlés ensemble'. »

Le fait n'admet ni plus, ni moins. i\L Cousin le déclare universel:

<< Partout, dit-il , sous leur forme naïve , les idées primitives sont les

» mêmes *. » Cette identité de la spontanéité, dans la race humaine,

est ce qui constitue Vidcntiié du (jcnre humain. EnCn la sponlanéitc

nous donne la vérité ; l'intelligence se repose en elle avec une entière

sécurité, sans aucune espèce de doute, et même sans la supposition

de la possibilité de l'erreur. C'est dans l'autre développement de la

' Nous r.ivons fait observer, c'est ici la seule différcnee qui evisto entre

M. JMarct, doiii tlardcrcau, el .M. Cousin et les raiionalùsles ; tcux-ii disent

quota pensée tnivQ spontane'iuenl çn exercice; ceux-là disent qu'il lui faut

nccessaircmcni le secours de la parole. Mais que la |)arole soit nécessaire uu

non, cela ne diange rien au ^cnnc, rien au pi ex/ni/. Celui-ci sera de tuènio

nature que son ^cnnt-, c'csl-à-dire (tivin. A H.

' C'est ce que M. Maiel et dotn Cîiirilcrenu afipollcnl Vm/ui/ion <ic la vt-

ritc. A. B.

' Inirod. à l'Iiiit. de la ptiilu.\. (>'' lci.un, |), l W, uuu^. cdit.

4 Ibtd., |). 1 il.
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1 jisun, dans la rcfloxioii (juo ccllc-ci prcrul naissance', l-l M)ici coinnicnl :

A la synllà'se |)riniitivt', riclic el féconde, mais obscure, succède

l'analyse qui la dccouipose en ses élémens. La réflexion s'en empare

et soumet chacun d'eux à un examen spécial. « Or, la condition de

» l'examen spécial d'une chose est la négligence, l'oubli, l'ignorance

" de toutes les autres. Quand la réflexion examine séparément un des

» élémens de l'unité primitive, elle ne sait pas, elle ne peut pas savoir

» qu'il en existe un autre... Elle est comme condamnée à considérer

» ce qui passe présentement sous son regard comme le seul et uni(iue

» clément de la pensée. De là non pas seulement la possibilité, mais

» la nécessité de l'erreur. L'erreur est un des élémens de la pensée

» pris pour la pensée toute cntih-c^. L'erreur est une vérité in-

r> complète convertie eu une vérité absolue. Il n'y a pas d'autre er-

') erreur possible K » Cela posé, additionnez toutes ces fractions de la

vérité, rapprochez et combinez tous les systèmes qui les contiennent,

vous aurez pour solde la vérité totale. — Telle est, ce nous semble ,

la théorie de M. Cousin sur Vorigine et la nature de l'erreur; elle

nous conduit au syncrétisme. Mais est-elle vraie? Nous ne le croyons pas.

On pourrait d'abord contester à M. Cousin le point de départ de

son système; montrer que le développement spontané de la raison,

tel qu'on le présente, est une chimère, que les idées primitives des

individus, et conséquemment de l'espèce humaine, ne se bornent pas

à la notion confuse de « nous, du monde et de Dieu ; » mais ces

questions importantes nous semblent exiger une étude spéciale :

• làtd., p. 142,

'Il ne faut pas l'oublier; la synthèse primitive, que l'on dit ici être ric//r et

féconde, embrasse « nous, le monde et Dieu, nous el le monde avec des

» bornes confusément aperçues, et Dieu sans bornes. » G-^ leçon, p. 137.

3 Nous n'avons pas besoin (je faire ressortir la fausseté de cette définition.

L'erreur est l'allirmation d'une chose qui n'eslpas, et non raffirmalion d'une

chose incomplète.

*ll>id., T'ieçon.'p. 154-55.—Nous retrouvons la même théorie dans M. J. Si-

mon. « L'erreur, dit-il, n'est jamais que Vexageration d'une vtnte, ou bien

» une vérité incomplèlc. L'erreur pure et simple, le faux sans aucun mé-

• lange de vrai, ne peut devenir la hase d'un système, ni tromper aucune

i» intelligence- » .l/<zMMcZ f^£ /^ÀffVwj. à Cusage des cullé^cs, 2" édit., p. i82.

Bientôt nouï reviendrons sur cet ouvrage.
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bientôt nous y rovi»'ndrons. Abord.'Jiit, pour lo moniont, l'objet

propre de la discussion, nous allons rechercher qu'elle est la véritable

nature de l'erreur.

Or, dans tous les tcnis, l'erreur, dit M. Iliambourg, s'est produite

sous plusieurs formes diverses. « Lorsqu'on attribue l'existence à ce

» qui ne l'a pas, ou qu'on dénie l'être à ce qui existe réellement ; lors-

>» qu'on donne à un sujet une qualité purement imaginaire, ou qu'on

» lui refuse un attribut dont il jouit, on est complètement dans le

» faux '. » — Voyons les faits; pénétrons dans les écoles philoso-

phiques; admettons, pour un moment, que la réflexion, après avoir

sommeillé pendant une longue suite de siècles , s'éveille avec Thaïes

et Pythagore, dans les années 600 et 584 avant J. C. ». Alors son

premier regard se porte sur le monde sensible : elle veut déterminer

son origine. — Une tradition remontant au berceau du genre hu-

main, donnait à ce problème une solution : elle l'abandonne ; mais,

en repoussant le dogme de la création^ elle se précipite dans l'erreur.

Sa cosmologie est assez connue. Là, nulle idée d'un Dieu faisant,

par un acte libre de sa volonté sortir l'univers du néant. Cette

négation, explicite ou implicite, n'est-elle pas déjà une erreur ab-

solue? — Viennent ensuite des affirmations. Les philosophes de

cette époque cherchent et placent dans la matière les principes de

toutes choses ^ Ils ne s'accordent pas, il est vrai, sur leur nature

et sur leur nombre; mais qu'on regarde comme tels l'eau, l'air, ou

le feu, qu'on les prenne séparément ou qu'on les réunisse
,
qu'on ait

recours aux atomes , ces élémens sont toujours supposés éternels.

D'un autre côté, on leur donne le pouvoir d'entrer spontanément en

action : tous les êtres naissent alors de leurs combinaisons. Evidera-

•' OEuvres de Jlinmbour^^ t. m, p. 126.

» « C'est la (irèce qui a donné la philosophie au genro humain ; c'est donc

• en Gri'ce que commence riiistoirc de la philosophie proprement dite, et

• c'est là qu'il faut d'abord la chercher; c'est là qu'elle a son enfance, ses

« làlonnemens et ses progrès. Tout ce qui précède lui est étranger. » .M. Cou-
sin, ^'oz/rj d'histoire de philos, moderne, 2' édit. I" série, t. ii, p. 402.

' Voir Arist. Melaph. i, 3; lieckk, p. \^^'.\, lip. (1. Nous avons cité ce passage

d'Arislote dans les ./iiua/es. Voir Si/s/cmes phi7os. sur rorisiue du monde,

m» sèrie^ l. XIV, p, W,y.
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mont, sur cos (loiix points, J'Iialrs, Anaximèno, IKrarlitP, Lcnclppp

et Uémocrilc, sont complèlcment en dehors de la vérité. — D'autres

pliilosopliL'S ont compris que les seules propriétés de la matière ne

hont pas sullisaMlos potu* expliquer le mouvement et l'harmonie du

monde. Anaxagore et Platon proclament donc l'existence d'une in-

telligence suprême , cause efficiente de l'ordre ; mais com|)renons

bien quel est le rôle de leur Dieu. Il ne crée pas la matière ; elle est

éternelle comme lui ; ils le réduisent , humble ouvrier, h travailler

sur elle pour en tirer le meilleur parti possible, tout en reconnaissant

qu'elle oppose à sa puissance une limite infranchissable. Ainsi, il

déplace les élémens primitifs qu'il trouve à l'état de chaos , il les

réunit ou les sépare et leur imprime le mouvement; puis, on le

montre comme l'auteur de l'harmoinc du monde '. Sans doute, il

y a 'lans cette conception un progrès immense, si nous la comparons

à celle des Ioniens et des Atoraistes. Et cependant nous retrouvons

encore ici une de leurs erreurs, l'éternité de la matière. lîlle en en-

traîne une autre : admettre à côté de Dieu un principe qui trouve en

soi sa raison d'être , c'est nier l'existence d'une cause véritablement

universelle et infinie, et par là même créatrice '.

Nous venons de parler de Dieu , si la théorie de M. Cousin est

vraie, on doit s'attendre à trouver sur la nature et l'existence de la

divinité, des idées incomplèles , inadéquates; mais en vain cher-

cherait-on des idées fausses absolument. Cependant dans l'histoire

d.s conceptions de l'esprit humain se rencontre un mot qui exprime

ont h la fois et la plus audacieuse des tentatives, et la négation de la

plus évidente des vérités, Valhcisme n'est pas une de ces chimères

([ue l'on crée pour se donner le plaisir de combattre : comme le re-

marque très-bien M. Franck, il coule à pleins bords dans les théories

d'Epicure et de Hobbes '. Ce n'est pas non plus un de ces systèmes

» Nous ayons voulu seulement signaler ici les caractères communs que

présente la cosmologie d'Anaxagore et de Platon. M. H. Martin fait très-bien

ressortir les différences qui existent cependant entre leur système. Etudes

sur le Timéede Platon, t. ii, p. UIO.

• Voir Dictionnaire des sciences philos, art. Dieu.

'Voir //-/r/. art. Alliéismc.
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jusqu'ici sans importance qui disparaissent avec leur auteur: il a tra-

versé les siècles, et, pour le propager, on a dépensé une grande puis-

sance d'intelligence. Or, de quelque côté que l'on considère Tathéisme,

jamais on ne pourra le transformer en une vérité incomplète. Il y a

là une négation contre laquelle protestent les principes nécessaires et

universels de la raison, le spectacle de l'univers, le consentement una-

nime et spontané de tous les peuples. Qu'opposer à tant d'autorités?

Leur poids est accablant. Voyez aussi conibien sont misérables les

hypothèses sur lesquelles s'appuie l'athéisme : pour se passer , dans

l'explication des phénomènes de la nature, d'une cause active , in-

telligente , antérieure et supérieure au monde . force est de lc| re-

garder comme un pnr cITet du hasard', d'attribuer h la matière la

pensée, la vie, le mouvement, ou tout au moins une existence néces-

saire
;
que faut-il de plus pour constituer une erreur àbsolue^l

On peut aussi, tout en conservant le nom de Dieu, professer, sur sa

nature et ses attributs, des doctrines qui entraînent forcément la né-

gation de son existence. Bossuet a écrit quelque part : « le Déisme

» est un athéisme déguisé. » D'autres ont porté le même jugement sur

le Panthéisme. Quoiciue-M. Franck proteste contre ce langage', nous

le tenons pour vrai : quelques remarques sulïïsent pour nous con-

vaincre de son exactitude. Lorsque nous avons l'idée de Dieu, nous le

concevons comme possédant nécessairement, d'une manière absolue,

c'est-à-dire sans degré aucun , toutes les perfections possibles. Lui

ôlcr un seul de ces attributs essentiels , ce serait le détruire. Il pour-

rail bien rester alors un l'être qui serait encore, par quelque côté,

supérieur à l'humanité ; mais il n'y aurait plus de Dieu véritable ; le

ciel serait vide de la Divinité vers laquelle doivent monter nos hom-

mages, nos prières et l'expression de notre reconnaissance. Or, que

fait le Déiste? Il nous parlera, si l'on veut, du suprême Ordonnateur

des mondes ; il écrira des pages pleines d'éloquence pour célébrer

' Voir Plalon, F.cs /ois, 1. x.

»Ccux qui ont dit qu'une futalité aveugle a produit tous les effets que nous

voyons dans le monde, ont dit une grande absurdité; car quelle plus grande

nlt-surdilé qu'une fatalité aveugle qui nurnil produit des êtres inteijigeiis.

Montes<iui('U, Esprit des tais.

» Voir Diet. des scienc.p/iiios., art. D<!'isnie cl Athéisme.
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l'Iiarinonie (le l'univers; ses l.il)k'aii\ scioiil adniiraMos de fiMÎrliciir

et de coloris. Mais rèlre qu'il nous présenle connue IJicu, vil solitaire,

dans une sphère à part, loin du monde et de riioiuiue. Peu soucieux

de ce qui est au-desbous de lui, indilférent à la misère de ses créa-

tures, indiirèrcnt au mal moral, au triomphe du méchant et à l'op-

j)ression du juste, ses jours s'écoulent dans une oisiveté profonde;

l'icuvre de ses mains, il l'abandonne à l'empire du hasard , absorbé

qu'il est dans la contemplation de ses perfections. — Comment, dans

ce hideux égoïste, reconnaître le Dieu du genre humain, ce Dieu qui

conserve cl gouverne le monde qu'il a créé, qui, loin de nous par sa

grandeur, en est tout près par sa bonté, qui veille à nos besoins, et

dont les yeux sont toujours ouverts sur nos fautes comme sur nos

vertus ? En rejetant le dogme sacré de la Providence, le Déiste refuse

tout à la fois à Dieu la sagesse, la bonté, la sainteté , la justice '. Ces

attributs moraux retranchés , que reste-t-il ? un mot, mais un mot

qui n'exprime rien, nomen re vacuian, comme auraient dit les sco-

lasiiques. N'est-ce pas là nous ramener à l'athéisme?

Le panthéisme y conduit aussi. Réduisez-vous Dieu à l'ensemble

des parties du monde? de nouveaux attributs disparaissent. Alors

pour lui, plus de conscience et de personnalité, plus de liberté ni en

lui-même, ni dans ses œuvres; il agit et il opère sous l'empire de la

nécessité *
; avec ce système, on n'altère pas seulement sa nature, on

la détruit; on reste en présence d'un fantôme, d'un Dieu imaginaire,

qui n'est rien moins que Dieu K II serait facile d'étendre ces consi-

dérations au matérialisme et à l'idéalisme. Vous affirmez l'existence

de la matière, et vous avez raison; mais vous niez celle de l'esprit,

et voilà l'erreur. Vous admettez les actes et les produits de la pensée :

c'est fort bien, mais vous repoussez comme illégitime, le témoignage

des sens, et vous tombez dans l'idéalisme ; or, l'idéalisme aura tou-

' Voir sur ce point l'arguaientation de Platon au x<: livre des Lois.

^ Voir V. Gioberti, Introdaclion d rhistoire de la plùlosohicy t. i, p. 456

de la traduction française.

* « Quand on examine de près les sentimens de Spinoza, dit Jean Coler,

on trouve que son Dieu n'est qu'un fantôme, un Dieu imaginaire qui n'est

rien moins qu'un Dieu. » Collecl. d« fila Sptn.—Spin. ap. éd. Paulus, t. n,

p. (542.
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jours tort aux yeux de la raison '. Kt mainicnant, nous lo demandons,

"par quels sophismes, si habilement présentés qu'ils soient, persuader

que railiéisme, le déisme, le matérialisme et l'idéalisme ne sont que

des vérités incomplètes ?

Mais il ne suffit pas de déterminer la nature de l'erreur, il faut

aussi remonter à son origine. Si nous comprenons bien la théorie de

M. Cousin, l'erreur n'a pas d'autre source que la réflexion. Celle-ci

décomposant l'unité primitive prend un des élémens du phénomène

complexe de la pensée pour le phénomène total ; elle ne sait pas, elle

ne peut pas savoir qu'il en existe d'autres, de là l'erreur ; elle est donc

involontaire.

Il y a du vrai dans ce système, mais il a le tort d'être trop général.

Sans doute, lorsque notre esprit se porte sur un objet qu'il divise pour

le soumettre à une étude plus approfondie, nous pouvons, sans le

vouloir, ne pas embrasser toutes ses parties, ne pas saisir tous

les rapports qu'elles ont entre elles. Alors la réunion de ces con-

naissances partielles ne nous donnera pas pour somme la vérité

pleine et entière. Sans doute encore, tout en partant de certains prin-

cipes évidents, nous sommes exposés à nous tromper dans la série de

nos déductions. « Il y a des gens d'un seul syllogisme, dit Leibnitx,

» il y en a de deux seulement". » Qu'ils aillent au-delà, ils sortent delà

vérité. Dans ces deux cas, l'erreur n'est pas imputable, mais elle ne

se produit pas toujours ainsi. Quelquefois l'élément qui manque dans

nos conceptions était là , sous nos yeux : nous n'avons pas voulu le

reconnaître , nous avons même fait effort pour prouver sa non-

existence. Il faut encore recueillir sur ce point l'onseigncment de

l'histoire. Or, que nous dit-elle? Elle nous montre, dans tous les

lems, des systèmes opposés qui s'élèvent, entrent en lutte et se dis-

putent le monde des intelligences : ce sont ces atlirmalions et ces

négations réciproques ((ui prolongent la longue chaîne des concep-

tions de l'esprit humain, l'our leurs auteurs cependant, d'après

M. Cousin, les données de l'intuition primitive ont été les mêmes.

Comment donc sont-ils arrivés à des résultats si divers? Vous répon-

• Franck, Discours sur les si/sfèmes dr pltilus., \). 1 1-12.

» Xouveaux rssais sur Icntenilevirnl humain, 1. iv, c. 20, 5« édil. Ani.

•lacques.
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dcz qnc leur attontlnn so ronronnant snr un spui point, ils no sarnient

pris , ils ne pouvaient pas savoir que d'aulros cvistassont. Erreur!

Lorsque X<^iio[thane de Colophon , Parménide, Mélissus et Zenon

développèrent à Élée leur idéalisme panihéisle, ils connaissaient par-

faitement les écoles fondées avant eux; ils n'ignoraient pas que les

Ioniens et les Pythagoriciens, quoique marchant par des voies diffé-

rentes, avaient eu le même but, celui d'expliquer l'origine du monde

physique. Or, ce fut cet élément de l'unité pmnitive que repous-

sèrent les Eléatcs, Ils apportaient une doctrine nouvelle; pour la faire

prévaloir, ils attaquèrent tout à la fois la physique ionienne et l'idéa-

lisme mathématique des pythagoriciens. Lue réaction s'opéra. Leucippe

et Démocrite ne virent partout que du vide, des alômcs en mouve-

ment ou de la matière. Pour eux, l'âme humaine, Dieu lui-même

sont des composés d'aiômes, plus subtils, plus. déliés, si l'on veut,

que ceux qui entrent dans la composition des autres corps, mais tou-

jours matériels : toute idée de substance purement spirituelle dis-

paraît de leur conception ; toutefois ils savaient très-bien quelle nature

on attribuait à l'élément qu'ils rejetaient'. Puis, lorsque tous ces

systèmes, nés dans les diverses colonies de l'Asie-Mineure, de la

Grande-Grèce et de la Thrace, ont envahi l'Attique, un autre specta-

cle se développe. On voit alors se présenter des hommes qui parcou-

rent les rues d'Athènes d'abord, puis la Grèce entière, puis l'Italie,

poussant sur leur passage les intelligences au scepticisme. Voulez- vous

expliquer leur tentative d'après la théorie de 31. Cousin? Il vous

faudra montrer les sophistes absorbés dans de profondes méditations,

ne cherchant que la vérité, et ne pouvant, malgré leurs efforts , la

découvrir. Mais qui osera soutenir qu'ils ont été conduits h leur sys-

tème par les difficultés réelles de la science ? On le sait assez , ces

hommes ne prenaient pas au sérieux leur scepticisme. Il leur était

apparu comme un moyen .efficace pour exploiter les masses
, pour

s'enrichir aux dépens de la jeunesse dont ils corrompaient l'esprit et

le cœur. Ils allaient donc répandant partout des doctrines qu'ils ven-

daient pour de l'or '. Voilà pourquoi un opprobe éternel pèsera sur

leur mémoire.

' Voir Dict. des scienc. philos., art. Philos, des Grecs,

-i Voir Platon, Premier Hippias. — Hippias s'adresse à Socrate et lui dit ;
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Sortons ih l'anliqnili'', passons aux teins modernos
, plaçons-non,s

nu milieu du 18' siècle ; alors nous trouverons d'autres hommes puis-

sans par le génie, Voltaire et son école. Ils parlent, et h monde dans

l'étonneniont fait uilence pour mieux recueillir leurs doctrines. A quoi

Ulribiier leurs erreurs? aux nécessités de la réflexion ? iMais qui donc

a proclamé cette maxime qu'on transcrit avec dégoût : Mentons, il

"ji restera toujours quelque chose ' ! — Platon , il y a longtcms

déjà, a écrit cette phrase l'emarquable : c L'ivresse des passions fait

» déraisonner '. » Oui, arrêtez un moment vos regards sur l'histoire

,

bientôt vous serez convaincus que la passion entre pour beaucoup

dans la production de l'erreur et dans sa propagation. Souvent dans

nos conceptions, il y a plus qu'une vue incomplète de la vérité, il y a

sa négation volontaire ; alors même qu'elle se révèle à nous avec ce

degré d'évidence qui devrait ravir notre assentiment, loin de l'embra-

ser, nous nous montrons rebelles à la lumière qui nous investit'. —
Si nous avions à composer un travail ex professo sur la nature et suf

les causes de nos erreurs, nous pourrions étendre ces considérations.

Nous croyons en avoir dit assez pour montrer, 1" que l'erreur n'est

pas une vérité incomplète ;
2" qu'elle n'a pas sa source dans la

réllexion seulement, et qu'elle n'est pas aussi involontaire que le

IMétend M. Cousin.

Il nous reste à examiner le grand arguiijent que l'on fait valoir en

faveur du syncrétisme ; nous voulons parler de la per>istance des

doctrines piiilosophiques et religieuses. On leur donne une antiquité

jirodigieuse ; on les montre traversant les siècles, subjuguant les es-

prits, trouvant partout et toujours des défenseurs ; alors de demaa-

,Tc vois l)ien, que vous n'entende/ pas le fin de noire profession. Si vous sa-

viez fornliien elle ni'a valu d'iir;;ent, vous en seriez éloiiné. Et jwur ne pitinl

pitrier du re.Me.un jour tUant nll<' en Sieile... j'amassai en tort peu de tenis

plus de rin(pianle mines, et plus de vinitl mines, d'un seul petit endroit qu'on

appelle Inicus. » IMalou, /< !' ll//>/>ias, \, n edil. elassiiiue.

»M. Louis lUanc, dont nous sonnnies loin d'aprouver, tous les principes, a

Irès-bien di^voilé les menées de l'école ralionaliste du 18* siècle. Voir ///>

faiff de in ifvolulion franc. 1. 1, 1. 3.

•> I.es lois, I. X,

' Ipsifucrunt rcbelicg \\xïa\xihJob. xxiv, V',.
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dcr : auraient-elles eii celte fortune ? auraient-elles exerci'* celle in-

fluence, si elles étaient complètement fausses ? — Misérable sophisme !

Un jour, à rorigine du monde, deu\ hommes s'avaucent au milieu de

plaines immenses ; bientôt un fratricide est consommé ; le mal , de-

puis ce jour, n'a pas cessé de se révéler sous toutes les formes, aux

regards effrayés de l'humaniié ; le voilà donc presque aussi ancien

qu'elle ; doit-on, pour ce motif, proclamer sa légitimité ? — Eh bien !

tous ces systèmes qui ont laissé quelque mémoire , ce sont le pHi-

clûsmey le polythéisme , le dualisme , le matérialisme^ Va-

théisme , etc., etc., et c'est à ces égaremens de la raison et du cœur

qu'il faudra donner notre admiration et nos sympathies ? Non, jamais.

— Peut-être nous accusera-l-on de ne point honorer l'esprit humain,

de ne point respecter sa liberté '
', cette accusation, nous la repous-

sons. Oui, nous voulons honorer l'esprit humain , mais ce n'est pas

lorsqu'il se prosternera devant des idoles de chair ou de bois ; ce n'est

pas lorsque , méconnaissant sa nature et sa dignité , il se niera lui-

même, il se fera semblable aux êtres sans raison ; ce n'est pas lorsqu'il

tentera de chasser du ciel le Dieu dont le souille le soutient et l'anime.

Nous nous garderons bien de lui jeter jamais l'insulte pour ces con-

ceptions, mais nous les déplorerons ; que d'autres voient en elles les

marques de sa grandeur , nous y trouvons, nous , des preuves allli-

geantes de sa faiblesse ; aussi voudrions-nous les effacer, comme on

se hâte de faire disparaître une tache qui dépare le tableau d'un grand

peintre. — Nous ajouterons même : liberté pour l'esprit humain et

les individus ; mais il est des limites que celte liberté ne doit pas fran-

chir. Dans le monde moral, on condanme celui qui abuse de son libre

arbitre pour violer la loi du devoir ; dans le monde intellectuel, celui

qui repousse la vérité, qui cherche à l'étouffer, n'a plus droit à notre

respect. Si la liberté que vous réclamez pour l'esprit humain doit

aller jusque-là, alors vous vous montrez l'ennemi de sa gloire, vous le

poussez au deshonneur. — Mais enûn , dit-on , ces systèmes ont eu

' « II n'y a rien à faire, dit M. Cousin, qu'à honorer l'esprit humain, à res-

pecter sa liberté, à constater les lois qui la règlent et les systèmes fondamen-

taux qui émanent de ces lois, à perfectionner sans cesse ces divers systèmes

l'un par l'autre, sans tenter d'en détruire aucun. • P/x/ijct delà traduction de

Tenneman.
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des pailisans? — Sans doulc ; et qu'en conchirc en leur faveur? la

vérité seule a-t-elle donc le privilège d'attirer et de lelenir les lioinines?

ÏSc nous arrive-l-il pas trop souvent d'embrasser l'erreur, de rester

entre ses bras , non point par amour pour elle , mais parce qu'elle

Datte agréablement notre sensibilité ? Il y a des hommes qui ont peur

de la vérité , ils repousseraient intrépidement les axiomes de la géo-

métrie, tout évidens qu'ils sont, s'ils impliquaient une conclusion

morale '. « Si l'homme, dit très-bien 31. de Valroger, était naturcl-

» lemcnt bon et vertueux, s'il n'y avait pas en lui d'inclinations per-

» verses , s'il ne pouvait jamais vouloir que le bien et le vrai ; alors

» M. Cousin aurait droit de dire que, quand une doctrine s'attire des

» partisans nombreux et éclairés, c'est parce qu'elle contient une por-

'• lion de vérité. IMais il en est tout autrement ; outre que la raison

» humaine est étroite et faible, outre qu'elle peut embrasser l'erreur

" en croyant tenir la vérité , la sensibilité de l'homme est divisée et

>• pervertie. Il y a au fond de notre âme des instincts divergens qui

» nous cntrahient, les uns à la vérité, les autres à l'erreur, les uns

» au bien , les autres au mal , et souvent il nous est plus facile, plus

» agréable de nous abandonner à nos tendances mauvaises \ » Or,

({u'on porte un regard attentif sur les systèmes dont nous avons parlé,

on reconnaîtra qu'il promettent, par quelque côté, une jouissance à

nos pcnchans corrompus; voilà pourcjuoi ils ont plutôt enchaîné les

cœurs que subjugué les esprits. Ainsi s'explique la persistance des

erreurs qui , depuis si longtems luttent contre la vérité philoso-

phi(iuc et religieuse.

Nous avons examiné les principes sur lesquels s'appuie le syncré-

tisme , et nous croyons avoir montré leur fausseté. Il nous reste à

étudier ce système dans les applications (pie l'on en fait à l'Iiisloire.

L'abbé V. II -I). Cauvicny.

' " Ces hommes, dit Lcibnit/, rraijincnl quiinc rpcherclie cxcniplp de

Imite i)arli;ilitc ne fut point faNorahle au\ opinions qui s'aceonmiodent le

mieux à leurs prrjiifîrs et à leurs desseins. > \onv<rtii.v essais , I, iv, c. 20;

Cr édil. Ani. .laeques. - « Us s'interdisent donr la rechertlic de la v(Vilé et,

s'ils se trouvent dans l'erreur, ils y restent. • l'r. iJacon, /'ssni de morale et de
po/ifi'(fitc.~l)e la Térilé, 2« série, p. ?-37de l'édit. de M. V. Uiaux.

» Ltudcs cril. sur le ration, cumleml>., p. UtT.
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DICTIONNAIRE DE Dli'LOMATlOUE,
OU

COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE

d'antiquités civiles et ecclésiastiques '.

GRADES. S'cnlcndail en maliùre béiK'ficialo dos dcgrH (ju»! l'on

obtenait dans une université du royaume, alinde pouvoir rpfjucrir les

bénélicc.s dans les mois alFectés aux gradués. Il faut bien distinguer

entre degrés et grades; les degrés étaient de simples titres d'i'.omieur,

les grades étaient ces mêmes degrés considérés comme des titres pour

requérir des bénéfices.

Un ecclésiastique qui désirait obtenir des bénéfices en vertu de

ses grades, devait notifier aux collatours ou patrons ses titres et capa-

cités. Le concordat exigeait deux formalités essentielles pour cette

notification. Il fallait : 1" Que celui qui notifiait au collateur les titres

et capacité du gradué, fût porteur des titres originaux de ses degrés,

qu'il les exhibât au collateur , ou offrît d'en faire l'exhibition; 2 • Il

devait laisser des copies de ces mêmes titres. La notification se faisait

en présence de deux notaires apostoliques ou d'un notaire apostolique

etde deux témoins qui eu signaient la minute ; c'est ce qu'on appelait

jeter ses grades. Les gradués étaient obligés de réitérer tous les ans,

dans le tems de carême, la notification de leurs noms et surnoms aux

collateurs ou patrons éclésiastiques ; ceci s'appelait nourrir. Un gra-

dué qui omettait en un carême de réitérer la notification de ses nom

et surnom, n'était pas pour toujours déchu de son droit, mais seule-

ment pour cette année.

Pour jouir de l'expectative en vertu de ses grades, il fallait avoir

étudié dans une université pendant le tems prescrit par le concordat

Voir le dernier article au n. b'J, t. w, p. W2.
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elles ordonnances du royaume. Ce tenis était de 10 ans pour le:; li-

cenciés ou bacheliers formés en théologie, 7 ans pour les docteurs ou

licenciés en droit canon , civil ou en médecine; pour les maîtres ou

licenciés ès-arls, 5 ans, à logicalibus inclusive, aut in altiori Fa-

cultalc; pour les bacheliers simples en théologie, 6 ans; pour les ba-

cheliers en droit canon ou civil, 5 ans, à moins qu'ils ne fussent no-

bles ex utroquc parente, et d'ancienne lignée; auquel cas il suffisait

qu'ils eussent étudié 3 ans. Comme aux termes du concordat, le quin-

quennium ou les 5 années d'études devaient commencer par la logi-

que, ou en plus haute et supérieure Faculté, le degré de maître-ès-

arts était par conséquent nécessaire. La pragmatique ni le concordat

n'avaient cependant point dérogé aux usages et statuts particuliers

des universités. Le concordat avait exigé 5 ans d'étude, parce qu'il

fallait autrefois avoir étudié 5 ans pour obtenir dans les universités

quelque degré que ce fût. Cet usage ayant cessé, pui.sque 2 ou 3 ans

suffisaient pour être maître-ès-arts ou bachelier, on se conlentait que

ces gradués continuassent leurs éludes pendant l'espace de 5 ans, pour

qu'ils fussent en droilde jouir de l'expectative accordée par le concor-

dat à ceux qui avaient au moins devers eux le quin quennium d'é-

tude. Voyez Degués d'étude, Gradué.

GRADLÉ. On appelait ainsi celui qui avait pris les degrés dans

une Université.

Il n'y avait quo les yradués qui avaient fait signilier leurs grades

qui eu.ssent le droit de requérir et de recevoir des bénélices ; ceux

(jui ne les avaient point fait signifier, ro pouvaient point requérir,

mais seulement recevoir certains bénéfices qui ne pouvaient être pos-

sédés ([ue par des gradués.

11 y avait des gradués en forme , des gradués de yrdce et des

gradués de priviléfjc Les gradués en forme étaient ceux qui avaient

rempli le tems d'étude prescrit et subi les examens ; les gradués de

(jrùce en avaient été dispensés à cause de leur capacité connue; les

gradui's de pririlcge étaient ceux ([ui avaient reçu ce tiue du l'ape,

de ses légats ou de ceux qui avaient droit de le donner, en di.spen-

sant du icms d'étude et des examens. On ne reconnaissail point en

France les gradués de priciléyc. Les gradués de grdcc ne pouvaient

reijuérir les bénélices; ils uvaicnl seulement la capacité de k'5 |>os-

séder.
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La source de Vexpccfalite des gradués remontait jusqu'à l'origine

des Universités. Ce droit avait été confirmé en France par la prag-

matique-sanctiofi , et depuis par le concordât fait entre Léon X et

François ^^ Le Concile de iiàle leur avait alTeclé la 3' partie des

bénéfices; mais comme il était difficile de partager tous les bénéfices

du royaume en trois parties égales, il fut dit par le concordat, que

l'année serait divisée en trois parties, et que les bénéfices qui vaque-

raient par mort durant le tiers de l'année, seraient affectés aux gra-

dués. Ce tiers étant de h mois, on en avait affecté deux aux gradués

simples, savoir : avril et octobre, qu'on appelait 7nois de faveur ; et

deux aux gradués nommés : ces mois étaient janvier et juillet; on

les appelaient mou de rigueur.

Les gradués simples étaient ceux qui avaient seulement obtenu

des degrés et une attestation du tems d'étude. Les gradués nommés

avaient de plus des lettres de nomination sur un collaicur ou patron.

Ils étaient les seuls qui pussent requérir les bénéfices vacans pendant

les quatre mois accordés aux gradués ; les gradués simples ne pou-

vaient requérir que les bénéfices qui vaquaient aux mois de faveur.

Les mois d'avril et d'octobre avaient été nommés mois de faveur,

parce que les collateurs et patrons avaient le droit dans ces mois de

choisir, entre les gradués, ceux qui avaient observé les formalités

prescrites par le concordat. Les deux autres muis, qui étaient juillet

et janvier, avaient été appelés mois de rigueur, parce que les colla-

teurs étaient obligés de conférer dans ces deux mois au plus ancien

des gradués nommés. Les cures et autres bénéfices à charge d'àmes

étaient seuls exceptés de cette rigueur par une déclaration du roi.

Les bénéfices en patronage laïque, ceux des églises cathédrales et col-

légiales, affectés aux prêtres habitués, choristes, chantres, musiciens,

de ces églises ; les bénéfices unis valablement, et ceux fondés depuis

la nomination des gradués," n'étaient pas sujets à ce droit, ni les cha-

pelles desservies par commission dans des châteaux et maisons parti-

culières, ces chapelles n'étant point des bénéfices.

La maxime : secu/flrm secularihus,regularia regularibus, s'ap-

pliquait à un gradué ; ainsi il n'était pas libre à un gradué séculier de

requérir un bénéfice régulier cl r>ice versa. Il faut observer, au sujet

des gradués réguliers; qu'il n'y avait que certains ordres qui fussen
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admis à prendre des degrés. Ces gradués réguliers uc |)ouvaient

rcMjuérir, en vertu de leurs grades, dos bénéfices d'un autre ordre,

même avec dispense du pape. Le régulier qui avait un bénéfice autre-

ment qu'en vertu de ses grades, ne pouvait pareillement en requé-

rir un autre, quand même il aurait eu une dispense ad duo.

• Le concordat donnait aux gradués le Décret irritant, c'est-à-dire

([ue toute disposition faite au préjudice de leur réquisition était nulle

de plein droit,

(Conformément au concordat, les gradués devaient s'adresser, dans

les six mois de la vacance du bénéfice, au collateur ordinaire et patron,

pour requérir le bénéfice vacant ; en cas de refus du collateur ou

j)atron, ils devaient s'adresser au supérieur immédiat, eu remontant

de degré en degré jusqu'au pape. Si le collateur n'avait point de supé-

rieur ecclésiastique dans le royaume, les parleinens commettaient le

cliancelier de Notre-Dame, ou le grand-archidiacre de la même
église, pour donner des provisions.

Lorsqu'un bénéfice vaquait dans un des deux mois de faveur, le

collateur ou patron pouvait choisir entre tous les gradués, soitsimples

ou nommésqui avaient requis, celui qu'il jugeaità propos. Lecollateur

ou patron était obligé de conférer aux f/raduds nommés, eu égard à

l'ancienneté et à la prérogative de leurs grades. L'ancienneté se

déterminait par la date des lettres. En cas de concours, le gradué

nommé le plus qualifié était préféré : ainsi les docteurs, licenciés

ou bacheliers formés en théologie, étaient préférés aux docteurs en

droit civil , en droit canon ou en médecine; les bacheliers en droit

canon ou endroit civil, aux maîtres ès-arts, etc.

Los régens septénaires de l'iiniversité de Paris, c'est-à-dire ceux

«pii avaient professé ([uolque science pendant sept ans, même la

grammaire, pourvu (pie ce fût en un collège célèbre, etceux(|ui

avaient été principaux d'un collège de même (|ualité pendant le même

espace de teins, étaient préférés, dans les mois de rigueur, \\ tous les

gradués nommés, excepté aux docteurs en théologie, (les professeurs,

pour jouir du privilège des septénaires, dc^aient avoir \Q\\vQuinqucn-

iiiiim. Les gradués nonmiés étaient obligés de spécifier dans leurs lettres

les bénéfices dont ils étaient |)ourvus , et la véritable valeur de ces

bénéfices, année cunimune.

lir SÉlUt. TOML XVI. — ^ 91 ; 1867. 5
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Un collaleur devait au maias avoir trois béiiéliccs ù t>a iiomiiiaiiun,

pour être sujol à Vexpectalice (U's gradués.

Un gradué, qui par ses grades avait oolcuu uu bénéfice de

ZtOO li.vres, ou bien qui en avait un de 600 par une autre voie,

n'en pouvait pas re(iuérir d'autre, parce qu'il était rempli. Lorscjue

l'ccclésiaslicjuc était régulier, le plus petit bénéfice sullisait pour le

remplir.

Ln gradué perdait son droit de nomination par le mariage; cl si,

après la mort de sa femme, d voulait user de ses grades , il devait

preudie de nouvelles lettres.

Les induliaires étaient préférés aux (jradués ; mais les gradués

avaient la préférence sur les régalistes. Voir ces mois.

Il était nécessaire, pour posséder une cure dans une ville murée

,

d'êlre gradué. Il était encore d'autres bénéfices qui ne jiouvaient èlre

accordés qu'à ceux qui avaient obtenu des degrés dans une univeisité.

Un archevêque ou évêque devait être docteur en théologie ou docteur

en droit, ou au moins licencié ; mais les princes du sang et les reli-

gieux mendians étaient dispensés d'être gradués. Tous gradués étaient

sujets à l examen de l'ordinaire avant d'obtenir le visa.

Par ces détails on voit que s'il existe encore des degrés, il n'existe

plus de grades ni de gradués dans les universités.

GRAiMiMAIKE. Ce n'était, dans les tems les plus anciens, que l'art

de lire et d écrire. Dans la signification que nous donnons aujour-

d'hui à ce mot , c'est un art qui enseigne à bien parler et à bien ex-

primer ses pensées par des signes en usage parmi les liomraes.

Arislote a passé lougtems pour le premier auteur de celte science,

parce qu'd distribue les mots en certaines classes, qu'il examine

aussi les différens genres de ces mois , et explique quelques au-

tres choses de cette nature , comme on peut le voir dans son Traité

de la Poétique. Épicure enseigna la grammaire avant de s'adonner à

l'élude de la philosophie.

Le premier qui introduisit l'étude de la grammaire à Rome , fut

Craies de Mallunte, ambassadeur du roi Atalus. Les Hébreux , dont

la langue est si ancienne , ne se sont avisés que tard d'écrire sur les

règles de la grammaire ; et ils se sont laissés prévenir par les Arabes,

qui sont beaucoup plus modernes qu'eux. Mais la grammaire hé-
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hruique
,
grecque cl laiiiie , a été beaucoup peifectioiinée , dans ces

derniers siècles, par plusieurs savansqui s'y sont appliqués.

Entre ceux qui ont porté le titre iionorable de grammairiens, comme

une marque de leur grande littérature, sans pourtant avoir fait aucune

profession particulière de grammaire, sont Cornélius Alexander, Ap-

pion d'Alexandrie, Hygin , affranchi d'Auguste et Solin ; Chrétien

Druthmar, moine de Corbie, en Picardie, dans le 9' siècle, a été aussi

qualifié du surnom de Grammairien.

Il n'y a pres(pje point de langues aujourd'hui sur lesquelles nous

n'ayons des grammaires plus ou moins étendues.

GRANDE! R. Il y a peu de titres honorables qu'on n'ait donnés

anciennement au Pape. Celui de grandeur, Magnitudo vestra, fut

du nombre jusque vers le H'' siècle. Mais ce n'est que depuis 1630

qu'on appelle invariablement les évoques de France Votre Grandeur,

litre qu'on leur avait attribué parmi les autres au 12' siècle.

GRANOMONT (les religieux de). Abbaye, chef d'un ordre reli-

gieux fondé par saint Élienne, dit de Muret de la province d'Auver-

gne. Ce saint se relira dans la forût de "Muret, au diocèse tie Limoges

vers l'an 1076 Ce fut dans cette affreuse solitude, que plusieurs gens

d(i bien vinrent se rassembler autour de lui; il leur donna la règle

de saint Benoît, avec quelques constitutions qu'il y ajouta. Tous ces

religieux vivaient ensemble des aumônes qu'on apportait au mona-

stère, cl du travail de leurs mains, n'éiant permis à aucuu d'aller

dans les villes pour y faire la quéle. Ils demeuraient dans des cellules

séparées, et renfermés dans un même enclos. Les papes Urbain lll

et Célestin ill, approuvèrent cet ordre qu'on appela de Grandmont,

parce (pi'après la mort de saint Etienne, ses religieux se retirèrent

à (Jrandmont, dans la province du Limousin , l'année 1130, empor-

tant avec eux le corjis de leur saint patriarche. Pendant que saint

Éiiemie vécut, il refusa toujours le nom (le Mnîlrv et (V .Ihhe, prenant

seulement l'humble titre de Correcteur. H était le premier à faire

les odices les plus vils de la maison; il prenait sa place le dernier à

table. Comme la règle était un peu trop au.sière, elle lut modelée

|)ar Innocent IV, en 1247, et par Clément V, en i;i09. J^e relà-

(hemenl s'étanl mis dans cet ordre par la suite des lems, le pape

lean XXII , tacha de le remettre dans sa pureté, et érigea Grand-
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mont en abbaye, n'ayant eu jusque à lui que des Prieurs (|ui le gou-

vernaient. Cet ordre était recommandabie par son ancienneté et par

les privilèges, qui lui avait été accordés par les souverains pontifes et

par les rois de,France et d'Angleterre qui niireni l'ordre sous leur

protection et exemptèrent les religieux de toutes sortes de droits, de

(lime, taille, péage, passage, etc., tant pour eux que pour les njai-

sons qui en dépendaient et leurs gens, ainsi que trois ou quatre

hommes francs et libres, qu'ils leur permettaient de nonmier et de

choisir dans les villes voisines, afin qu'ils pussent vaquer plus com-

modément à leurs affaires. Les Grandmontauis avaient un collège a

Paris, rue du Jardinet avec une chapelle appartenant à l'Université.

Il y avait k prieurés simples de Grandmont en France, dont un élait

à la nomination du pape.

GREFFE. Le concile général de Latran , tenu sous Innocent III

l'an 1215, statua que les juges conserveraient et feraient conserver par

leurs greffiers les actes originaux des procès, et en délivreraient dans

le besoin, des copies aux parties. Voilà l'époque la plus ancienne de

la forme de nos greffes.

GREFFIER. On trouve chez les Romains un officier public chargé

de rédiger devant les juges les procédures des plaideurs. Jl était dis-

tingué de celui qui dressait les contrats et les autres actes, nommé

Acluarius. On appelait celui-là Exceptor^ c'était un vrai greffier dans

les formes •. Chez les Romains , les écrivains à qui l'on confiait la

garde des tables publiques, ce qui revient à la charge de nos gref-

fiers, étaient d'une condition honnête % et ils étaient en cela bien dif-

férens des scribes , des édiles et des prêteurs, que l'on confondait

avec les appariteurs. Dans les villes grecques et à Ravenne, celte

charge
,
qui rendait les greffiers dépositaires et gardiens des intérêts

de tout le monde, était fort en honneur et une des premières charges

de la magistrature '.

On trouve en France des greffiers en titre dès le \k' siècle; on

connaît même un chanoine de Soissons, curé du diocèse de Sens ,

qui fut fait greffier du parlement de Paris sur la fin de ce siècle '.

• De re Dip. p. 209.

' Cicer. m Vcrrcm o.

"' Cassiod. I. xv, tinsl. '21.

* Lebeuf, Uni. de Parts, pail. !'',{). i>L'-
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GROS-TOLKNOIS. Monnaie du rè^ne de saint Louis, ainsi nom-

mée, tant parce qu'elle était fai)ri(iuée à Tours, que parce que c'é-

tait la plus grosse monnaie d'argent qui fût alors en France. On croit

par d'anciens titres, qu'elle était à 11 deniers 12 grains de loi. c'est-

à-dire qu'il ne s'en manquait qu'une 24^ partie qu'elle ne fût d'ar-

gent fin. Elle vaudrait aujourd'hui près de 90 centimes. Les figures

gravées sur ces gros tournois ont beaucoup exercé les savans '. Les uns

veulent, ditle Blanc, qu'elles retiennentl'image de ces bernicles, pièces

de bois à torture, dont il est parlé dans Joinville. Les autres n'y recon-

naissent que le plan des tours d'un cbâleau, et veulent que ce soit par

considération pour la reine Blanche qu'elles aient été fabriquées.

L'opinion la plus vraisemblable est qu'elles représentent une église

soutenue par divers piliers, et surmontée d'une croix, en quoi saint

Louis voulut imiter quelques rois de la seconde race, qui firent em-.

preindre un temple sur leurs monnaies, avec cette légende : chistiana

RELIGIO.

GllOSSE. Voyez Notaires, .^Iinute.

GUASTALLINES. Deux communautés différentes de filles, qui

furent fondées à Milan vers le milieu du 16' siècle par la comtesse de

Guastalle. Les premières avaient pris l'habit de saint Dominique. La

seconde communauté, qu'on appelait le collège de la (luastalla, con-

sistait en un certain nombre de filles qui vivaient sans faire de vceu

solennel, et étaient chargées de l'éducation de 18 filles nobles et or-

phelines.

GLilLLELMIÏES, ou Guillemimoyi lilança-Manteaux. Ermites

qui ont pour fondateur saint Guillaume de Malaval
,
gentilhomme

Français, qui se retira dans la solitude de iMalaval, près de Sienne,

où il mourut en 1157. Les ermites, ses successeurs, y bâtirent un

couvent qui fut l'origine de l'ordre des Guillomins. Cet ordre ne

subsistait plus ([ue dans les Pays-Bas, où ils avaient environ 12 mai-

sons gouvernées par un supérieur, qu'on appelait provincial et qu'où

élisait tous les quatre ans. ils s'étaient établis eu 12r»(3, au village de

iMoiilrouge, près de Taris, d'où le roi Philippe le Bel les transféra à

l'aris en 1298, leur ayant donné le monastère des Blancs -Manteaux;

• Voyez le Traifr dfs monmiifs de le Blanc.
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ils y rostî'iTiil jiisqu'pn lOlH, que le prieur de ce mon.Tîlèro y intro-

duisit jps IJ^'ii^îdirtins de la congrégation de saint Maiir, sous prétexte

de les réformer. Ce qui restait des Guillemins se retirèrent à .>Iont-

louge, où le dernier mourut en 1680. Voyez blancs MANTEAUX.

EXPLICATION

Des abréviations commençant par In lettre G, que l'on trouve

mr les monumens et les manuscrits.

G. Gaudium
,
gens, Gaius, Genius,

Gellius. -

GA. V. Gravitas vera, ou vestra.

G. AVG. Genio Augusti.

G. B. Gens bona.

G.D. Gaudium.

G. D. Gens dolosa.

GEN. CORN. Gens Corneliorum.

GENS, gantes.

GEKM. o^^GER. Germanicus.

G. F. Gula iiliorura.

GG. ou GS. Gesserunt.

G. GEN. GER, Gaudium gerens, Ger-

manicus.

GL. Gloria.

GL. E. R. Gloria e\ercilûs romani.

GL. N. L. Gloria nominis lalini.

GL. P. Gloria parentum, ou patriiE,

ou populi.

GL. P. R. Gloria populi romani.

GL. R. Gloria Romanorum.

GL. S. Gallus Sempronius.

GL. S. H. INT. E. Gloria sua hic in-

tùs est.

G. M. Gens mala.

G M. F. Germanus fraler, Germana

filia, Gcrmani iilius.

GN. N. Genus noslrum.

(IN R S. Genus romani senalûs.

GOTH. Golhicus.

G. P. Gula parentum.

G. R. Genus regium, ou rerum.

GR. Gerens, gerit.

GRA. Gracchus.

GR. AT. RS. R. Genitor autem reser-

valor bonus, ou gerit rem senatû.?

bené.

GRC. Graecus.

GR. D. Gratis dédit, ou dalum.

GR. E. Graliû ejus.

G. R.M HL RQ. Genus regium, bic

requiescit.

GR. T. Gerit.

GS. Gesserunt, genus, gessit.

G. S. Genio sanctum.

GT. Gentem, gentes.

GV. Genus.

G.V. Gravis Valerius.

GX. Grex.



SI LA PAROLK EST UNE SEMKNCE.

€oirfgponl>aiîa.

SI NOUS AVONS DONNE

UNE FAUSSE EXPLICATION DES TEXTES :

LA PAROLE DE DIEU EST UNE SEMENCE C'EST UNE LU-
MIERE POUR NOUS GUIDER.

Nous avons dit, dans notre compte-rendu, qu'un de nos correspon-

dans avait cru devoir nous faire des observations sur le sens que nous

avions ailaclié à ces deux textes: La parole de Dieu est une semence;

elle est une lumière pour nous guider, et nous avons promis de

faire connaître ces observations. Voici cette lettre avec notre ré-

ponse :

Monsieur le direcleur,

.T'ai suivi avec un vif intérêt la discussion engagée avec dom Gardereau, et

il est inutile de vous répéter ce que je vous écrivais de S ,
que j'approuve

les raisons avec lesquelles vous combattez 3L Maret et Dom Gardcroau son

apologiste; inutile encore de vous dire que votre marche, quoique tratlition-

neUc et hislonqut^ nie paraît la plus ralionmlle. Si donc je me perniels, dans

celte lettre, de critiquer quelques points de votre système, ce n'est pas un nou-

vel adversaire qui s'eleve pour vous romballre, c'est un allié qui vtent vous

soumettre quelques réllcxions bien simples, un aUii qui, de crainte que vous

n'abusiez du sens des textes sacres que vous invoquez ù 1 appui de votre doc-

trine l'I ne compromettiez par là le système que vous détendez sur l ongine

•le nos connaissances, vient vous présenter ses scrupules sur l'inlerprétalion

que vous lui donne/, rermeltez-moi de la discuter en toute liberté.

Vous citez deuv textes, l'un tiré Av psaume liS, l'autre de Vtran^i/e de

saint l.uc. Dr, ni I un ni l'autre ne saurait avoir, à mon avis, le .<£ns que

vous liiir (iltri'l)ur:. Dans le premier, vous entendez par vcrfmm (tuim, la pa-

role ordinaire, proprement dite ou le Inn^age; mais telle n'est pas sa sifinili-

caliun. (Junnd on lit ce supeibe psaume d'un bout a l'autre, il luut s'uvuuer

que le rrrôitiii /nunniu verset llk), est pris dans le sens de la /u/ ac Dieu :

vcrbum luum est synonyme de vfrùa tua, tnanUata (ua
, Judicia luu, tetti-

monid fua, /ex {ua,/ittlificalioiie( hue, cloi^uium luum, termonet fm,\o\i\ei
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expressions que |p prophilp roi cniiiloir indistinrtPiiionl dnns loul Ip psaumr,

pour rendre loujours la iiii-nii" idée, relie des commandemois tl< Dieu, de sa

loi sainte.

Tel est le sens que donne la leclurc du psaume entier, et (juc les toninien-

tateurs ont adopté. Que si dans le verset en question on voulait prendre lo

mot verbnm tiiuin dans le sens absolu il l'audrait donner au même mot dans

tous les endroits du psaume où il revient, le même sens, ce qui est impossible.

Et par le texte, et par le contexte, et par le but que s'est proposé le prophète,

qui est lexaltalion, l'éloge de la loi de Dieu, ce mot signilie fu loi ^ \t%com-

uiandciiiens , la loi écrite el donnée par le seigneur sur le Sinaï. Com-

parez s'il vous plait, les versets 42, 43, 49,74, 81, 89, 101, 139, IGOel 161. Ou,

sans entrer dans ces recherches, contentez-vous délire la partie du verset que

je discute ; il vous sera clairement démontré, qu'il s'agit de la loi de Dicuy

de ses .saints commandemens, el non pas de la parole humaine el sociale^ du

lani'age qui aurait son origine en Dieu, comme vous le donnez à entendre.

Veuillez prendre le commentaire de dom Caimet sur ce psaume : vous y trou-

verez entre autres explications donnant le sens que je viens de défendre, celle

du verset lO.'). 11 cite deux lieux parallèles tirés l'un du livre des Prover-

lirs VI, 23, l'autre de la 2° e'pitre de saint Pierre, ch. i, 19, par lesquels il con-

firme l'interprétation dont je parle. Ainsi je ne crois pas, monsieur le direc-

teur, que vous puissiez vous fonder sur ce verset pour appuyer votre doctrine

sur l'origine de nos idées et de la raison.

Nous admettons complèlement l'interprétation donnée par notre

correspondant au mot verbum tuitm. Oui, quand le prophète roi dit :

« potre parole est lejlambeauqul guide mes pas, la lumière qui

» éclaire le sentier où je marche ' », il veut parler de la loi du Sei~

gneur, des commandemens donnés sur le Sinaï ; mais avons-nous

dénié ce sens? et ce sens erapêche-til les conclusions que nous en

avons tirées? Voyons : Nous avons voulu prouver, contre M. Maret et

dom Gardereau, que la parole de Dieu, et après elle et d'après elle la

parole de l'homme, étaient elles-mêmes lumière, et n'avaient pas be-

soin d'une autre lumière, inventée gratuitement par la scolastique

pour comprendre cette parole. Or, cette conclusion ne ressort-elle

pas de ce texte entendu même comme l'entend notre correspondant ?

Donnons un exemple : La parole de Dieu dit : « Fous êtes prés de

') nous, Seigneur, et toutes vos voies sont la vérité. (76. v. 15). »

' Psaume, cxvrii, 10.").
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Voilà imo parole qui déclare erronée l'opinion de ces pliilosoplios

qui , comme Aristote , n'admettaient pas la Providence et plaçaient

Dieu dans je ne sais quelles profondeurs inaccessibles. Eh bien !

([uclle conclusion tirons- nous de ce texte ? Nous disons, comme notre

correspondant, que c'est la parole de Dieu révélée qui nous a appris

cette vérité; que cette vérité, convenablement annoncée par la parole

de l'homme, porte avec elle la lumière ,
qu'elle donne la lumière ,

une lumière, une science nouvelle à celui qui ne la savait pas
,
qui

l'ignorait; et qu'il n'est pas besoin d'inventer une lumière qui serait

déjà dans notre âme, et au moyen de laquelle et dans laquelle nous

verrions cette parole de Dieu, et aussi cette parole de l'homme répé-

tant et transmettant la connaissance de cette parole de Dieu. Celte

lumière intérieure est inutile, disons-nous, et, qui plus est, appuyée

sm* aucune preuve ; c'est une invention philosophique vaine , in-

utile et dangereuse, comme tant d'autres. Car, que répondre à ce-

lui qui dirait: «Je ne vois pas dans ma lumière cette vérité que

') vous dites pourtant que je dois voir dana ma lumière intérieure. »

— Pour nous , nous lui disons : « Cette vérité : Dieu est près de

» nous, nous a été révélée, apprise par Dieu lui-même: nous le savons

» par le témoignage constant et perpétuel de la tradition ; car c'est

" par hérédité que nous avons acquis les paroles de Dieu, » qui pour

cela sont appelées un testament' . Voilà nos raisons. Passons à l'autre

objection.

Mais vous semble/ l'aire plus «le cas «lu texte de saint Luc, setncn csl vfr-

liiiiii Dei, ce (|ui établirait infailliblement la gei-minalion de l'idée attribuée ù

la parole : malheureusement ce texte ne vous est pas plus favorable que le

premier. Vous le prenez, comme l'autre, dans le sais ahsolii, ce que vous ne

pouvez faire. De quoi en efCel est-il question «lans ce passape^ De l'explication

d'une parabole! ce «pii change coMipItHenient le sens; puis(|ue d\ili.«'/i/ il

devient rdalif: remarquez s'il vous plail, (|u'il n'y a pas verimm Dri est

if.mrn; mais seiiuii est rn6iim Dei; c'est-ii-dire : la semence dont je VOUS ai

parlé dans la parabole, et dont vous me demandez l'interprétation. Il n'est

pas «luestion ici de la parole, du Inugui^e social «|uoiquc d'origine divine : il

s'agit de Va [iietlirulion et «les finils qu'elle porlcia dans les ànies seUin la

disposition «les auditeurs. ., S'il fallait atimcttrc le sens (juc vous «lonnez,

' Mere«lil«le acquisivi lestimonia tua in ;elernum, ihut., III.
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pourrie/.-VOUS m'pxpiiquor ces paroles que Jésus dit à ses .ipûtres : mbls tlalnm

est nosse mysleriuin rcgni Dci, culeris nutem in parabolis, ut audienlrs twn

intc/li^'anl P Pourriez-vous encore tn'expliquer le versel 12 où il est dit que

Je diable emporlc la parole semée? Mais le démon peut-il nous enlever soit

le sens, soît l'audition de la parole humaine qu'on nous adresse? Evidem-

ment non.,. Vous donnez donc à celte phrase semen est verfmm Dei un sens

absolu qu'elle n'a aucunement dans le toile sacré. Mais consultons encore

lEvangile grec. Dans votre sens il faudrait : o-c':'..; èttîv ; /.c'-c; rovi P):îj,

ce qui voudrait dire comme vous l'entendez: la parole de Dieu est une se-

mence; mais le grec porte ô 57:0:0; eotIv ô Xo'-jo; tcû ©soO, ce qui signifie : la

semevce, dont Je vous ai parlé dans la parabole> est la parole de Dieu : or cela

change la question du loul au tout. C.ela t'ait de i a-opc; le sujet de la

phrase, tandis que votre interprétation n'en fait que l'attribut, et transporte

le privilège du sujet sur ô >.o'-^o; toù ©coù- rardonnez-moi, monsieur, d'entrer

dans des explications si détaillées et presque minutieuses; mais depuis long-

tems je vois toujours dans vos Annales une fausse explication donnée à ces

deux textes, qu'il paraît bien que vous la considériez comme véritable et

légitime,

Nous admettons encore le sens attaché à ce texte par notre corres-

pondant ; mais nous ne comprenons pas non plus comment il peut

renclre fausse la conclusion que nous en avons tirée. Que notre ho-

norable conltadicleur veuille bien y faire attention , nous ne préten-

dons pas que le Christ, en disant la semence est la parole de Dieu,

a voulu établir un système philosophique, mais nous disons qu'il s'est

servi d'une comparaison ; il a comparé la semence à la parole de

Dieu ; réciproquement il a comparé la parole de Dieu à une semence.

C'est tout ce que nous voulons établir ; nous reprenons cette com-

paraison et nous disons à nos adversaires : '< Vous dites, vous, que la

» parole de Dieu et la parole de l'homme ne donnent pas , à pro-

» prement parler, la connaissance d'une chose qu'on n'avait pas,

» c'est-à-dire ne donnent pas le germe; suivant vous, le germe a été

» semé, non par la parole, mais a été infusé {inditum ), inné dans

» rame lors de la création. La parole ne fait que le développer, le faire

» grandir ; on doit la comparer à Veau ou à la chaleur, qui font

» croître et développent la plante. Or, le Christ a comparé la pa-

» rôle à une semence: c'est ce que nous faisons nous-mêmes.— Cette

façon déraisonner laisse intact le seasiittéral, et nous semble tout-à-
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fait conforme aux règles les pins strictes du raisonnement. Aussi

croyons-nous erronée la conclusion de la lettre, qui s'exprime ainsi :

Que rcsulte-t-il uiainteuant de ces rectiiiculionsi' Deux choses : la première

c'est que vous coinpromellez votre cause en appelant à son secours de telles

interprétations, et qu'aux yeux de vos adversaires incroyans vous pourriez

apparaître comme déguisant la vérité; la seconde, et cette conséquence est

plus dircclc; c'est que si votre système sur l'origine de la raison n'avait

d'autre appui que ces textes-là, il ne se soutiendrait pas; toutes ces discus-

sions seraient vaincs et n'auraient amené aucun résultat; et vos adversaires

reprenant votre travail en sous-œuvre, le saperaient par la base, en deman-

dant d'autres preuves de la doctrine que vous émettez. J'aimerais donc que

vous laissassiez de côté ces deux textes puisqu'évidemmcnt ils ont un tout

autre sens que ceiui auquel vous les soumettez, et qu'ils ne sont nullement

propres à porter la lumière dans les esprits que vous cherchez à éclairer.

Je suis, monsieur, etc.

L'abbé Ch. M

Nous n'ajouterons ici qu'une chose , c'est que notre opinion n'a

pas .seidemcnt pour preuve ces deux textes de la Bible ; ils servent

seulement de comparaison. Nous pouvons , comme le Christ , com-

parer la parole, soit de Dieu , soit de l'homme, à une semence ; ce

que nos adversaires ne peuvent pas faire; ils sont obligés, comme ils

le font toujours , de prendre ce mot dans un sens impropre, et de

dire que le Christ s'est servi d'une comparaison impropre. Pour

nous, nous ne le pensons pas.— Nous espérons que noire correspon-

dant et nos lecteurs seront satisfaits de ces explications.

A. H.
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EUHOPE.

ITALIE. — ROIHK. — Fnn/clique lU Notre S. P. le pape

Pie [X, pour la réforme rfes ordres religieux.

Religieux, nos chers Fi/s, saint et hénc'diclion aposloliqiie.

A peine, piir un secret dessein «le la Providence, fûmes-nous élevé au gou-

vernement de l'Efrlise universelle, (|ue parmi les grandes obligations et les

graves sollicitudes de notre ministère apostolique, aucune ne nous fut plus

vivement à cœur ([ue celle d'entourer vos familles de Religieux des sentimens

tout particulièrement affectueux de notre paternelle charité, de leur témoi-

gner toute notre beinveillance, de les protéger, de les défendre et de travailler

de toutes nos forces à augmenter leur bien-être et leur splendeur. Etablies en

effet par de très-saints personnages que l'Esprist divin inspirait, pour procurer

la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes, et conlirmées par ce Siège

apostoli((ue, elles concourent, par la multiplicité de leur forme, à cette admi-

rable variété qui répand un merveilleux éclat sur l'Eglise ; et elles composent

ces phalanges d élite, ces colonnes auxiliaires de soldats de Jésus-Christ qui

furent toujours, pour la société civile comme pour la société chrétienne, un

puissant secours, un ornement et un rempart. Leurs membres, appelés par une

grâce spéciale de Dieu à pratiquer les conseils de la sagesse évangélique, n'es-

timant rien de comparable à la sublime science de Jcsus-Christ, méprisant

avec une grande ame et un cœur invincible les choses de la terre pour ne

considérer que celles du ciel, se sont montrés constamment appliqués à ces

œuvres éminentes et à ces glorieux travaux par lesquels ils ont si bien mérité

de l'Eglise catholique et des gouvernemens temporels. Assurément, personne

n'ignore ou ne peut ignorer que ces congrégations religieuses, dès le premier

moment de leur institution, se sont illustrées en produisant d'innombrables per-

sonnages qui, distingués par la diver.sité de leur savoir et la profondeur de leur

érudition, resplendissants de l'éclat de toutes les vertus et de la gloire de la

sainteté, revêtus quelquefois des dignités les plus hautes, brûlant d'un ardent

amour pour Dieu et pour les hommes, offerts en spectacle au monde, aux anges

et aux hommes, ne connurent d'autres délices que d'appliquer tous leurs soins,

tout leur zèle, toute leur énergie à méditer nuit et jour les choses divines, por-

ter dans leur corps la mortification du Seigneur Jésus, propager la foi catho-

lique de l'Orient h l'Occident, combattre courageusement pour elle, souffrir
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l'ccjoie k'S amertumes de loul genre, les tourniens, les suppiit'es, jusguà

icriiier leur \ie même, arracher des peuples ignorans et barbares aux leiie-

es du mensonge, à la férocité de leurs mœurs, à la fange des vices, pour les

mduirc à la lumière de la vérité évangélique, à la pratique des vertus, aux

îbitudcs de la civilisation; cultiver, conserver, et ressusciter les lettres, les

•iences et les arts ; former soigneusement à la piété et aux bonnes mœurs
mie tendre et Je cœur de cire des enfans, les remplir de saintes doctrines, ra-

lener dans les sentiers du salut ceu\ qui se sont égarés. Ce n'est pas tout

icore : prenant des entrailles de miséricorde, il n'est pas d'acte d'Iieroique

larité qu'ils n'aient exercé, même au prix de leur vie, pour prodiguer avec

uour tous les secours opportuns de la bienfaisance et de la prévoyance

irétienne, aux esclaves, aux prisonniers, aux malades, aux mourans, à tous

s malheureux, aux pauvres, aux affligés, pour adoucir leur douleur, essuyer

ur larmes, et pdurvoirpar toute sorte de secours et de soins, à leurs nécessités.

(l'est pour cela qu'avec tant de justice et de raison les Pères et les docteurs

e l'Eglise ont fait les plus grands éloges de ces pieux observateurs de la per-

'ction évangélique, et en ont pris si vigoureusement la défense contre les enne-

lis qui accusent témérairement ces instituts sacrés d'être inutiles et funestes à

société .\ leur tour, les Pontifes romains, nos |)rcdécesseurs, pleins d'une bien-

•iilaiite alfeclion pour resordres religieux, n'ont jamais cessé de les couvrir de

pnilcciion de l'aulorité apostolique, de les défendre et tie les enridiir d'hon-

l'urs et d'amples privilèges, sachant parfaitement quels grands biens et ilueL

ombreux avantages la république chrétienne a de tout tems recueillis de ces

lêmes instituts. Celte portion choisie de la vigne du Seigneur fut tellement

iibjel des tendres sollicitudes de nos prédécesseurs, que dès qu'ils s'aperru-

mt que l'homme ennemi avait clandestinement semé l'ivraie parmi le bon

lain, ou (pie les petits des renards dévastaient les ceps en fleur, ils mirent

uns retard tous leurs soms à arracher et a détruire tout ce qui pouvait em*

lécher de croitre les fruits abondans et précieux de la bonne semence.

C'est ainsi en particulier qup les Papes, d'iieureuse mémoire, Clément Vlll,

'rbain Vlll, Innucent N, .\lexandre VU, Clément IX, Innocent XI, Inno-

ent \11, Clément XI, Pie VII et Léon XII, soit par de salutaires cimseils,

oit par de trcs-sages décrets et des constitutions, em|tloyèrcnt toute la vigueur

le l'autorité et de la vigilance ponliticaie pour faire disparaître entièrement 'es

naux que les tristes visissiludes des choses et du tems avaient introduits dans

es coiigrégalinns religieuses, et pour j assurer le maintien ou le réiablisse-

ueul de la discipline rcgnliére.

Kxcitc nous mêmes par I amour ardent (jue nous portons a ces ordres reli-

;ieux, jaloux de suivre les illuslirs exemples de iio.s prédécesseur», et voulant

jarliculicreuieiil nou» cunlormer aux sagt» décrets des Pères de Irente,

Scss. XXV, (U /îtz;itlur. cl Muntal.) DOUb avon* rétulu, comme noire buprérae
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npostolat nous en lail un devoir, iJe tourner nos soins et nos pensées avec loul

l'amour de noire icrur vers vos religieuses l'.imilies, alin d'y fortilier ce qui

serait faible, d'y guérir ce qui sérail malade, d'y raltactieree qui serait rompu,

d'y ramener ce qui serait perdu, d'y relever ce qui serait tombé, et de cette

sorte y faire revivre, fleurir et croître chaque jour davantage la pureté des

mœurs, la sainteté delà vie, la prali(|ue lidéle de la discipline, les lettres,

les sciences, les sciences sacrées surtout, et enliti les règles particulu'res de

cliaque ordre. Car, si le Seigneur nous donne l'immense joie devoir dans les

congrégations religieuses un grand nombre de membres qui, toujours Gdèles

à leur sainte vocation, se distinguent par l'exemple de toutes les vertus et par

retendue de leur savoir, s'efforcent de marcher sur les traces glorieuses de

leurs pères, se livrent aux saints travaux du ministère des âmes et répandent

partout autour d'eux la bonne odeur de Jésus-Christ, nous avons aussi la dou-

leur de savoir qu'il sen trouve quelques-uns qui, oublieux de leur étal et de

leur dignité, se sont tellement écarté de l'esprit de leur ordre, qu'au j:rand dé-

triment de leur propre communauté et des lidèles, ils n'ont plus que l'appa-

rence et rexlérieur de la piété, tandis que leur vie et leurs mœurs démen-

tent la sainteté, le nom et l'habit de Tinslilut quilsont embrassé.

Voila pourquoi, Nos très-chers Fils, en voire qualité de supérieurs de ces

ordres religieux, nous vous adressons les présentes lettres comme un témoig-

nage de notre tendre affection pour vous et pour vos communautés, et

comme l'annonce de la résolution que nous avons prise de rétablir la disci-

pline régulière. Ce dessein n'a d'autre but que de prescrire avec laide de Dieu

ou de perfectionner tous les moyens qui seront les plus propres pour con-

server ou obtenir le bon état et la prospérité de chaque communauté,

procurer le bien des peuples^ étendre le culte divin et propager de plus en

plus la gloire de Dieu. En rétablissant ainsi la discipline dans vos instituts,

nos efforts et nos désirs ont surtout pour objet de pouvoir trouver dans leur

sein dinfaligabies et d'habiles ouvriers , non moins doués de piété que de

sagesse, hommes de Dieu parfaits, aptes à toutes bonnes œuvres, que nous

puissions employer à cultiver la vigne du Seigneur, à propager la foi catho-

lique particulièrement parmi les peuples inlidèlcs, et à traiter les affaires les

plus graves de l'Eglise et de ce Siège apostolique. El pour qu'une entreprise

de si haute importance ait un succès heureux et favorable à la religion ainsi

qu'aux ordres religieux eux-mêmes, comme c'est notre plus vif désir, et pour
que le but que nous nous proposons soil atteint, à l'exemple de nos prédé-

cesseurs nous avons établi une congrégation spéciale de nos Vénérables Frères

les cardinaux de la sainte Eglise romaine, sous ce titre : « De Felat des
ordres réguliers, » alin que ces Vénérables Frères par leur rare sagesse, leur
prudence, leur conseil, leur expérience et leur habileté dans les affaires, nous
fournissent pour une œuvre ausbi grande le secours de leurs mains.
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Kl vous aussi, nos chers Fils, nous voulons vous associer à celle œuvre; nous

vous avertissons vivement dans le Seigneur, nous vous exhorions et vous

supplions de seconder avec enipressemenl nos efl'oi Is el nos vœu\ pour que

voire inslilul brille de nouveau de sa dignilé primilive et de son antique

splendeur. Ainsi, dans la place que vous occupez, dans les fonctions dont vous

êtes revêtus , ne négligez rien pour que les religieux qui vous sont soumis,

méditent sérieusement sur la vocation à laquelle ils ont été appelés, qu'ils y

correspondent dignement et qu'ils s'appliquent à observer religieusement

les vœux par lesquels ils se sont une fois consacrés à Dieu. Apportez toute

votre vigilance à ce qu'ils marchent sur les traces glorieuses de leurs an-

cêtres; qu'ils gardent les saintes régies; qu'ils se tiennent éloignés des

plaisirs, des spectacles et des aftaiies du monde auquel ils ont renoncé; que

sans cesse appliqués à la prière, ii la médi ation des choses célestes, a la science,

à la lecture, ils s'occupent du salut des âmes selon les prescriptions de leur

ordre
; que mortifiés dans la chair el vivifiés dans l'esprit, ils se montrent au

peuple de Oieu modestes, humbles, sobres, doux, patients, justes, d'une

intégrité et d'une chasteté irréprochables, embrasés de cliarité, honorés pour

leur sagesse, atin qu'ils ne soient un sujet de scandale pour personne, mais

(ju'au contraire ils donnent à tous l'exemple des bonnes œuvres, en sorte que

leur ennemi même soit confondu, n'ayant rien de mal à pouvoir en dire*

Vous savez parfaitement en effet de quelle sainteté de vie, de quel éclat de

toutes les vertus doivent briller ceux qui, après avoir pleinement renoncé à

toutes les séductions, aux plaisirs, aux illusions, aux vanités des choses hu-

maines, ont promis et se sont fait un devoir de ne s'attacher qu'à Dieu

et à son service, afin que le peuple chrétien se contemplant dans leur per-

sonne comme dans un miroir sans tache , reçoive d'eux ces le(;ons de pieté,

de religion et de toute vertu qui lui fassent parcourir d'un pied plus assuré

les sentiers du Seigneur. Or , comme le bon état et l'honneur de chaciuc

famillç de religieux dépendent surtout du choix des novices el de la

bonne éducation qui leur est donnée , nous vous exhortons de la ma-

nière la plus pressante à examiner préalablement avec un soin extrèri:e,

le caiaclère, l'esprit et les inirurs des jeunes {^cns (]ui sollicitent l'enlrec

de vos communautés , et à vous informer soigneusement dans quel des-

sein, dans quel esprit et |>our (|uel motif ils désirent embrasser la vie

religieuse. Quand vous aurez rticonnu (lu'ils ne elierchenl que la gloire

do Dieu, le bien de l'Kglise , leur salut el celui du prochain , mettez

toute voire diligence, tous vos soins et loul voire zèle a les lairc élever, du-

rant le lems de leur noviciat , pieusenu'ul el saintement , selon les régies de

l'ordre, par d'cxcellcnls mailres qui les l'urmenl à louloti lea Tcrtus et à la

vie religieuse du leur institut. El cuminc de tout lems ce fui une des glui-
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res éclatâmes cl parliculièics «les ordres religieux de r.ulti\er et de favoriser

l'élude des lellres , diiluslrer la science des choses di\ines cl humaines jiar

tanl de travaux et de savants ouvrages, nous vous exhorions et vous pressons

vivement d'apporter le plus grand soin à prescrire, selon les règles de votre

ordre, un bon système d'études , et de vouloir bien faire tous vos efforts

pour que vos jeunes religieux s'appliquent constamment à l'élude des belles-

lettres , des sciences sérieuses, el particulièrement dos sciences sacrées, de

manière que fortement nourris des saines et bonnes doctrines , ils se rendent

capables de remplir religieusement et sagement les fonctions particulières de

leur emploi et celles du ministère sacré. Ayant ensuite vivement ù cœur que

tous ceux qui combattent dans le camp du Seigneur n'aient (|u'une bouche

pour honorer Dieu et le Père de notre Seigneur Jésus-Clirist, el que dans une

parfaite conformité de pensées et de sentimenls , ils se montrent jaloux de

conserver l'unité de l'esprit dans le lien de la paix , nous vous demandons

instamment d'être unis par les liens les plus étroits de la concorde el

de la charité, par l'accord le plus parfait des esprits, avec nos vénérables

Evéques et avec le clergé séculier, de n'avoir rien de plus cher dans

l'oeuvre du saint ministère que d'associer tous les efforts de votre zèle pour

l'édification du corps de Jésus-Christ, et de rivaliser pour obtenir des grâces

plus abondantes. U n'y a en effets pour les supérieurs réguliers el séculiers^

pour leurs sujets exempts et non exempts, qui!une seule et universelle Eglise

hors de laquelle peisonne absolument ve peut être sauvé, il n^y a pour tous

qu'un seul Seipieur, une seule foi et un seul baptême; c'est pourquoi it

convient que tous appartenant au même corps, ils n aient aussi qu'une même

volonté, el que, comme desfrères, ils soient mutuellement attachés par tel(en

de la charité. (Clem. unie, de excès, prœlat).

Telles sont, chers Fils, les choses que nous avons cru devoir vous expri-

mer et vous adresser dans celte lettre, afin que vous compreniez bien quelle

affection nous avons pour vous et vos familles religieuses, avec quel zèle nous

voulons assurer les intérêts de ces mêmes comnmnautés , leur bien-être, leur

dignité et leur éclat, ^ous ne doutons pas que de votre côté, animés comme

vous l'êtes, des sentiments de profonde rchgion, de piété, de vertu, de pru-

dence et du plus grand amour pour votre ordre, vous ne mettiez votre gloire

à correspondre dans toute leur etendiie à nos vœux, à nos sollicitudes et à nos

exhortations. Rempli de celle confiance et de cet espoir, comme témoignage

de notie bienviellance toute particulière et de notre amour pour vous et pour

vos religieux, et comme gage aussi de tous les dons célestes , nous vous don-

nons, du fond de notre cœur et avec la dileclion la plus tendre, hommes reli-

gieux, nos Fils biens-ainiés, à vous et à eux, la bénédiction apostolique.

Donne à Rome, à Sainte Marie-Majeure, le 17 juin de l'antiéc 18i7, et de

notre pontificat la première.
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LÉGENDE DE liliniM
ET PREUVES

QUE QUELQUES CLHCONSTANCES DE SA VIE

ONT ÉTÉ liMPRUNTÉES AUX TRADITIONS ÉVANGÉLIQUES '.

L'Evangile a élu prêche dans Tlndc des les premiers siècles de notre ère. — Les

Brahmanes ont fait passer dans leurs légendes plusieurs de ces croyances

chrétiennes en les altérant. — La science actuelle éclaircit ces rcsscni-

Llanccs. — Légende de Krichna et ses rapports avec le Christ. — Son culte

n'a commencé qu'au (;• siècle de notre ère. — Son nom même vient de

Christ. — Incarnation de Vichnou en Clursna ou Chreslna. — Extraits

du Prem-sa^ar. — Emprunts faits à l'Evangile.

Lorsque, il y a plusieurs siècles, les missionnaires catholiques pénc-

Irèrcnt dans les Iiulcs pour y porter les lumières de la foi, ils ne lar-

dèrent pas à remarquer certains rapports frappans entre les relii;ions

braliamanique et bouddhi([nc d'une part , cl le Christianisme de

l'autre. Ils expliquèrent tout naiurcllement ces analogies au moyen de

' Nous avions depuis assez lont^tems entre les mains cette Lr^rnde de

Kriclina, mais nous n'avons voulu la publier qu'après avoir donné une idée

de la manière dont les traditions liiltliques cl évanfjéliques ont pu pénétrer

dans l'hule. Celle connaissance nous a été donnée dans le remarquahle

travail du ca|iitaine If'ilforil. Maintenant donc on peut sans inconvénient

lire toutes ces /cï'oides, qui cependant ont Irouhlé In foi de nos /iiwiniiilarrrt,

lîien loin de détruire notre foi elles la conlirment, car on voit que nnn

seulement le Christianisme n'a rien <ni/>nin/< aax cmy.mces hindoues, mais

encore (|u'il leur a/^'t/c loul ce (|u'clics ont d'un peu rauunoablc. A- 1'>.

111" SÉlUli. TOMli XVL— N" 92; 18/l7.
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traditions qu'ils trouvèrent encore en vigueur dans ces contrées, cl

d'après lesquelles la parole évangôlique aurait pciiétré dilTôrentes fois

dans les Indes. L'existence d'une église assez nombreuse de Chré-

tiens dans le sud môme de la péninsule cis-gangélique ne laissait pas

de donner un certain poids à celte conclusion. Au reste, l'histoire

ecclésiastique était là , tcnioignanl hautement qu'un des apôtres de

J.-C, saint Thomas, pénétrant plus loin que ses collègues, avait

porté l'Évangile jusqu'aux bords de l'indoustau, et scellé de son sang

la vérité dont il avait douté un jour. Les anciennes villes de Nar~

singue et de Méliapor ' furent le principal théâtre des travaux et des

souffrances de ce généreux apôtre ; il y a même, dans celle dernière

ville, une pierre sur laquelle est gravée une croix accompagnée de

caractères Indiens fort anciens, que l'on prétend avoir été contempo-

raine Cl même témoin de son glorieux martyre; aussi est-elle en

grande vénération dans le pays'.

Plusieurs siècles après, la foi étant sur le point de périr, Dieu sus-

cita un nouvel apôtre, nommé comme le premier, Thomas ou Mar-

thomé, qui vint de la Syrie dans l'Inde, et, aidé de plusieurs évoques

ctcoadjuteurs syriens, chaldéens et égyptiens, rétablit la religion, et

l'étendil peu à peu dans la plupart des contrées de l'Hindouslan, dans

plusieurs pays circonvoisins et même jusque dans la Chine K Mais

' Mclinpor^ il est vrai, n'est pas une ville bien ancienne; ce sont les Por-

tugais qui l'ont construite non loin de celle où prêcha et mourut saint Tho-

mas, et qui est ruinée depuis longtems; on donne aussi à la nouvelle ville le

nom de San- Thome.

» On en peut voir la figure dans la Cfu?ie illuslrée du P. Kircher, et dans

les Annales qui l'ont copiée, t. xv, p. 123 (3e série).

5 En témoignage de ce fait, je me contenterai de citer deux pièces fort cu-

rieuses et peu communes extraites du Drcviairc chaldcen de l'Eglise de Saint-

Thomas du Malabar. La première eSl tirée d'une des leçons du second noc-

turne dans \'office de cet apôtre; en voici la traduction littérale :

« 1. C'est par le moyen de saint Thomas que l'erreur de l'idoiàtrie a été

» bannie de ITnde;

» 2. C'est par le moyen de saint Thomas que la Chine et l'Ethiopie ont été

» converties à la vérité ;

» 3. C'est par le moyen de saint Thomas qu'ils ont rc^u le sacrement de

» baptême et l'adoption des enfans >
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l'hérésie de Ncstorius y pénétra dans la suite avec les prêtres syriens.

Dès lors, cotte Église, séparée du centre de la foi et de l'unité, com-

mença à décliner peu à peu, et était réduite à quelques localités, lors-

que de nouveaux apôtres, envoyés par le saint-siége , après la décou-

verte d'un nouveau passage aux Indes par Vasco de Gama, recom-

mencèrent à la faire refleurir dans toute sa pureté.

Il est donc constant que , depuis les tems apostoliques , la religion

chrétienne a subsisté sans interruption dans VHindoustan et dans les

contrées environnantes, que la foi a été prêchée dans la pluspart des

provinces de ce grand empire
,
que des rois même l'ont embrassée.

On en pouvait, ce me semble^ conclure avec quelque raison que, dans

ces régions où tous les systèmes s'accréditent avec la plus grande fa-

cilité, qucKjues dogmes, quelques mystères du Christianisme s'étaient

glissés dans les fables antiques du brahmanisme, et avaient été plus

ou moins monstrueusement altérés en passant dans le symbolisme des

gentils.

Mais la philosophie qui fait profession de croire tout ce qui n'est

pas l'Evangile, aime mieux bâtir des hypothèses que d'adopter des

conclusions aussi naturelles. On trouve donc plus simple de soutenir

que la religion chrétienne , bien loin d'avoir fourni aux fables in-

diennes, était au contraire empruntée du Brahmanisme. A défaut

de faits positifs, ou plutôt, contre les faits les plus positifs, on emploie

>' i. C'est par le moyen de saint Thomas qu'ils ont cru et confessé le Père,

» le l'ils et l'Esprit de sainteté;

« 5. C'est par le moyen de saint Thomas qu'ils ont conservé la foi en un
» seul Dieu (lu'iis avaient reçue;

» G. C'est par le moyen de saint Thomas que les splendeurs de la doclrino
» \ivilitiuc ont paru sur toutes les Indes;

» 7. C'est par le moyen de saint Thomas que le royaume des cieux a volé

» et est parvenu dans la Chine. >

l.a seconde est une antienne du même liréviaire où il est dit : « Les Indiens,

» les Chinois, les l'erses et les autres insulaires, eoninie aussi reui ijui liahi-

» lent In Syrie, l'Arménie, In Crèce et la Romanie, offrent des adorations à
» ton saint nom, dans la commémorniion de saint Thomas. » Dans Kircher
(yiine itlustrcc, p. 78, où se trouve le texte.

Je rappellerai encore le fameux monument de .SV- »-,/„./„„^ jur içqyçi y„
peut consulter les Aunaks <k plaiotopkic, {. mi, p. 147 et |g5_
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des argumcns négatifs; le silence même de l'Evangile csl mis à

profit. Croirait-on on oiïet, que quelques rationalistes ne craignent

pas d'avancer que, si les évangélistes se taisent sur les actions de

Jésus-Christ depuis l'âge de douze ans jusqu'à celui de trente, c'est

que ce nouveau législateur avait jugé à propos, comme autrefois Selon

et Pythagore, d'aller furtivement pendant sa jeunesse dérober la sa-

gesse dans les Indes, pour, à son retour, inculquer à ses sectateurs

un symbolisme mi-parti judaïque et indien? Jknc Irovato! Toutes-

fois on veut bien lui laisser rhonncur d'avoir enseigné une doctrine

un peu moins absurde que celle de f^yasa-Déva. Et les faits? et les

historiens? et les témoignages? on s'en embarasse peu ; la garantie de

ces philosophes suffit; on doit les en croire sur paroli'. D'ailleurs n'ont-

ils pas pour eux l'autorité bien prouvée du système brahmanique, la

prodigieuse antiquité de la philosophie indienne?

Mais voilà que tout cet échalîaudage imposant s'est écroulé un beau

jour.

Il existait dans l'Inde une langue sacrée et antique, qu'il n'avait

été donné à aucun européen d'étudier; celte langue est le sanscrit.

Les Anglais , devenus maîtres dans Tllindoustan, firent tomber cette

barrière ; le sanscrit fut étudié, enseigné piîbliquement , il fut permis

de compulser les livres nombreux écrits dans ce mystérieux idiome.

Sans doute on est encore loin d'avoir tiré au clair le monstrueux

philosophisme indien ; mais ce qui, jusqu'à ce jour, est bien prouvé,

ce qui est avoué par tous les savans de l'Europe, cathohqucs, pro-

testans, déistes, athées même (si toutefois d en existe), c'est que,

dans tout ce fatras brahmanique, on manque de dates; c'est que ces

livres, ces poèmes, auxquels on se plaisait à attribuer une antiquité

si reculée, sont comparativement très-modernes ; c'est que ces œuvres

théogoniques et historiques qu'on aimait à croire composées 2 ou

3,000 ans peut-être avant l'ère chrétienne, out été rédigées dans les

3*, 6« et 12° siècles après Jésus-Christ; c'est que s'il existe encore

des livres qui offrent des traces probables d'antiquité , des interpola-

tions maladroites attestent qu'ils ont été remaniés à des époques fort

rapprochées de nous *.

' Voir dans les Annales de philosophie chrétienne, tomes xviti et xix, les

articles de M. l'abbé de Valroger sur les doctrines hindoues mises en rapport

dvec les traditions bibliqu.es.
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Nous pourrons successivement soumettre à nos lecteurs quelques-

uns (le ces parallélismes intéressans qui les mettront à même de juger

de ({uel côté est la vérité et le bon sens. Nous leur présentons aujour-

d'hui la légende de Krichna comparée à la vie de Jésus-Christ.

Dans les rapprochemens qui vont suivre nous avons emprunté beau-

coup à un discours prononcé il y a peu de tems au milieu d'une société

chrétienne par M. Garcin de Tassy, membre de l'Institut, homme
de science et de foi, de l'amitié duquel nous nous honorons. Ce savant

indianiste s'est servi uniquement pour son travail du Prem-sagar,

c'est-à-dire , VOcéan de Vamour {divin) , qu'il explique aux audi-

teurs du cours public d'hindoustani. Ce livre, composé par le poète

hindou Lallà est un éloquent tableau de la vie de Krichna. Nous y

ajouterons quelques faits et des considérations qui n'ont pas dû entrer

dans le plan de M. Garcin. Nous prévenons cependant que la traduc-

tion des extraits du Prem-sagar lui appartient toute entière : nous

nous sommes permis toutefois de substituer à l'orthographe des noms

propres l'articulation sanscrite, comme plus régulière et pour faire

concorder cet article avec ceux qui pourront suivre.

Cherchons d'abord l'époque où vécut Krichna. D'après certains

auteurs indiens ce fut 3,100 ans avant notre ère ; selon d'autres 1 ,900

ans; selon d'autres encore 1,000 ou 1,200 ans. Voilà déjà une chro-

nologie fort indéterminée ; au reste il est certain que, s'il a vécu réel-

lement, c'a été plusieurs siècles avant Jésus-Christ. Mais cela ne doit

former aucune présonqMion en faveur du premier, car il est certain

d'un autre côté que le culte rendu à Krichna n'a guère commencé
qu'au (')« siècle de l'ère chrétienne ; et il est fort douteux que le

Krichna qu'adorent les Hindous soit le Krichna historique ; autre-

ment ils lui eussent reudu \m culte immédiatement après son appa-

rition, puis(|u'ils le regardent connne une incarnation de f'ichnou.

Il faut donc de toute nécessilé, ou admettre (ju'il y eut deux Krichna,

l'un (jui vécut dans des lems antérieurs à Jésus-Christ cl l'autre qui

fut honoré 6 ou 5 siècles après la veiuie du Messie; et ces deux per-

sonnages auront été confondus à cause de l'identité de leurs noms,

et de la similitude de quelques-unes de leurs actions ; ou bien, si l'on

ne veut recoiuiaître qu'un seul Arichna, il faut le considérer sous un

double I apport, et comme personnage historique (jui n'a droit à
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aucun culle, cl comme |)crsonnagc allégorique , dont le culle a com-

mencé dans des tcms plus rapprochés de nous ; et ce culle qui lui est

rendu est la seule chose qui nous importe.

Ainsi il est d'abord historiquement constaté que le culte de Krichna

est postérieur à celui de Jésus ; il est donc possible que l'Evangile soit

entré pour beaucoup dans l'hommage rendu par les Hindous à ce

mystérieux personnage.

Le nom même du Sauveur des hommes n'a peut-être pas peu con-

tribué à donner le change ; car on peut fort bien regarder le nom de

Krichna comme la transcription indienne du grec Xptcxo;, Christ,

d'autant plus que dans plusieurs dialectes de l'Inde, ce nom est écrit

cl prononcé Krislna. La suite du parallèle nous démontrera si celte

première supposition est dénuée de fondement; mais auparavant il

est nécessaire de dire quelques mots du système théogonique des

Brahmanes , et de ses analogies avec les dogmes du Christianisme.

Les Hindous croient à une sorte de Trinité ou Trimourti^ comme

ils l'appellent, composée de trois dieux les plus puissans, qui , selon

les uns, sont soumis eux-mêmes à un Dieu supérieur, principe général

de tous les êtres, et suivant d'autres, sont partie intégrante de la di-

vinité. Ces trois dieux sont Brahma, le principe créateur; FichnoUy

le principe conservateur ou sauveur, et Siva^ le principe destructeur.

Si les deux premiers rappellent involontairement les deux premières

personnes de la trinilé chrétienne , on s'apperçoit aisément que le

troisième est toul-à-fait différent du Saint-Esprit, qui, chez les Chré-

tiens, est le principe conservateur ou vivifiant.

Le même peuple admet aussi une incarnation ou plutôt 10 incar-

nations de Fichnou, seconde personne de la triade indienne, ces dix

incarnations ou avatar ayant eu pour but le salut d'un ou de plu-

sieurs individus, ont ainsi procuré une sorte de Rédemption.

Or, Krichna ou Kristna est l'incarnation par excellence de F^ich-

nou; c'est pourquoi il n'est pas mis communément au nombre des

avatar. Le Brahme Padmanaba qui , dans le 1 7*^ siècle initia Abra-

ham Rogers aux mystères de sa secte , lui témoignait « qu'entre les

» dix apparitions de Fichnou , celle-ci était la plus admirable et la

n plus extraordinaire; il en donnait cette raison, que Fichnou, dans

» les autres apparitions, n'était venu qu'avec une partie de sa divinité,
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» comme avec une étincelle de feu , qui tombe de toute sa masse ;

» mais que, quand il était venu au monde sous le nom de Kristna,

» il vint pour lors avec toute sa divinité et que le ciel demeura vide '. »

« On pourrait, dit M. Garcin de Tassy, comparer les incarnations

» antérieures, manifestations imparfaites de la divinité, aux révéla-

» tions prophétiques de l'ancien Testament ; et, en effet, les Hindous

» semblent y voir la même différence que nous entre ces révélations

» et celle de l'Evangile : ainsi que dit saint Paul, au commencement

» de sa sublime épître aux Hébreux : « Dieu
,
qui avait parlé autre-

V fois par les prophètes, nous a parlé dans ces derniers tems par

» son fils \ »

Voici maintenant des citations qui démontrent que la foi au Dieu

incarné est le dogme prédominant dans le Prem-sagar, comme dans

l'Uvangile.

Légende de Krichna tirée du Prem-sagar.

« maître immortel , vous êtes le dieu des dieux '
;
personne ne

connaît votre essence •*. Votre éclat se produit dans la lune, le soleil,

la terre, le ciel. Vous vous manifestez partout

» Vous vous êtes incarné pour délivrer la terre du poids des maux

qui l'accablent

» Seigneur, vous êtes le maître de Brahma et des autres dieux.

souverain du monde, votre puissance est immuable, vous avez créé

la nature et l'avez embellie. Krichna, l'univers entier est votre

manifestation. J'ai compris votre bonté, je vois certainement que vous

êtes le créateur du monde

» Vous vous êtes incarné pour faire périr les pécheurs ' et sauver

' llisioirr dis Hramines; édition française d'Amsterdam, 1C7\!.

* MuUil'ariam, multisque modis olim Deus loquens patribus in prOphctis,

novis.sinie dicbus islis luculus Cil nobis in lilio. /A/'r., i, v. I.

' Deus dcorum Ps, xlix, 1, tt alibi passim.

* Pater juste, ?nundus te non cognovil. Joan., xvii, 25.

' Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien la première partie de celte

pro|iosilion est opposée à la doctrine évangélique. « Fidelis sermo quôd

» (-lirislus-Jesus venil in liunc mundum peccnlores sulvos facere. •< 1. Tim.,

I, 15. Peut-i^lrc cependant pourrait-on rcntendrc dans le sens du roi-prophète :

« Cnstodit noroinus oninos diligentes «o : tt omncs prrcalorts disjunht. «

Ps. cxi.iv, .M-, ou dan.s relui du saint vieillard Siméon • • Eccc positai e»l hic

n in riiiiiam et in resurrcclionena multorum in Israël. Luc. n, M.
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le moiulc. Vous êtes le Seigneur invisible, indivisible, infini. Mais, à

cause de vos adorateurs, vous vous êtes rendu visible. Si votre bonté

ne vous eût porté à le faire, vous seriez resté éternellement un esprit

sans corps. Dans votre manifestation extérieure, le ciel est votre tête. . . ;

la terre, vos pieds; les nuages, vos cheveux...; la lune et le soleil,

vos yeux; Brahma, votre esprit; Siva, votre majesté; le vent, votre

souille; le mouvement de vos cils, le jour et la nuit; le tonnerre,

votre voix.

') Ce monde est un océan de peines ; ses eaux sont le souci et la

sensibilité. Sans le secours de la nacelle de votre nom ', personne ne

peut parvenir au-delà de cet océan difficile : voilà pourquoi beaucoup

s'y noient en voulant en sortir (d'eux-mêmes). Les hommes qui pen-

dant leur vie, alors qu'ils sont revêtus du corps, ne vous adorent pas,

ne pensent pas à vous, ne s'adressent pas à vous, ceux-là oublient leur

devoir et voient s'accroître leurs péchés L'habitant du monde qui

n'invoque pas votre nom est semblable à celui qui lais.se l'ambroisie

pour se nourrir de poisson ; celui-là , au contraire, dans le cœur de

qui vous résidez, et qui chante vos louanges, possède la vraie piété

et acquiert le salut »

Plusieurs des invocations précédentes ne seraient point déplacées

dans la bouche d'un Chrétien.

Venons maintenant aux particularités de la naissance et de la vie

de Krichna.

11 descendait de Yadou , dont le nom rappelle celui de Juda ,

père de la tribu de laquelle était Jésus-Christ. Son père était un Kcha-

triya nommé J^asou-déva^ et sa mère Dévaki, sœur du roi Kansa^

et fille du roi Devaka. On se souvient que Marie était aussi de

race royale. Krichna vint au monde pour détruire la puissance du

tyran Kansa, son oncle, l'ennemi éternel des dieux, confondu avec

le génie du mal. Celui-ci sachant qu'il devait naître de Dévaki un

enfant qui lui ôterait un jour la couronne et vie , la retenait prison-

nière avec son mari afin de faire périr plus sûrement les fruits de

leur union. Il réussit dans son cruel dessein sur les six ou sept pre-

• Nec enim aliud nomen est sub cœlo datum hominibus, in quo oporteat nos

salvos fieri. Tit. IV, 12.
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niicrs ; mais lorsque Krichna naquit , son père et sa mère trompè-

rent la vigilance de Kansa, et le firent élever sur les rives de la Ya-

mound, en le confiant aux soins du berger Nanda et de sa femme

Yasodâ. Notons en passant cette particularité frappante, que le nom
de Yasoda (Jasiidâ) , appelée aussi Jasicmati, peut fort bien se

traduire par mère de Jéxus.

Sa naissance fut précédée de celle de Bala-Rûma son frère , mais

d'une autre mère, et son précurseur pour ainsi dire comme Jean-

Baptiste le fut de Jésus-Christ.

Nous retrouvons dans les Dévalas ou Déotas (divinités inférieures)

qui célébrèrent la naissance de Krichna, le souvenir des anges qui

chantèrent celle de Jésus-Christ.

« Tous les Déotas, dit l'auteur du Prem-sagar, ayant laissé leurs

chars dans l'espace des airs, et s'élant rendus invisibles , vinrent à

Mathoura, dans la maison de Fasoudéva , dont la femme Devaki

portait Krichna dans son sein. Là, les mains jointes, ils récitèrent

le véda et chantèrent des louanges en l'honneur de cette divine gros-

sesse. Personne ne les vit, mais chacun put entendre leur chants. >»

I/adoraiion des bergers de IJelhléem trouve aussi son pendant dans

la vie du héros indien.

« Tous les vachers et les bergers de Gokoula firent prendre à leurs

femmes des pots de lait sur la tète , et eux-mêmes ils vinrent en chan-

tant offrir à Nanda, en l'honneur de la naissance de Krichna, leurs

dons et leurs congratulations. »

Il n'y a pas juscju'à l'ànc traditionnel de la crèche qui ne joue un

rôle h la naissance du (ils de Dévala.

Le passage suivant rappelle en même tems et les recherches faites

par l'ordre d'ilérodc par les prêtres de Jérusalem, et les prophéties

formulées par le vénérable vieillard Siméon.

« Au matin, 7>^«nrfrts'étant levé envoya prendre les pandits «, et les

astrologue.s. Ceux-ci ajiportèrent leurs livres et leurs tables astrolo-

giques ; puis, ayant étudié l'aspect des planètes et médité sur leur

combinaison, ils firent la déclaration suivante : « Cet enfant est la

» seconde divinité ( la seconde personne de la Trinité ) ; il anéantira

' Ou savons.
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»> tous les asoura ( les mauvais génies ou démons
) , et déchargera la

» terre de /^rarfj'a, du fardeau de ses infortunes... Tout le monde cé-

» lébrera sa gloire... »

Krichna est obligé de se soustraire par la fuite à la fureur de Kansa,

comme Jésus à celle d'Hérodc.

Fasoudéva dit Nanda : « Le vil Kansa enverra chercher sans

» doute l'enfant Krichna , dont il désire la mort. Allez voiisen tous

» d'ici ' avant que les liakkhas '' viennent \ous chercher. On ne sait

» pas, en effet, jusqu'où peut aller la perversité d'un homme mé-

» chaut. »

Au massacre des innocents correspond l'ordre donné par Kansa
,

de tuer tous les enfans de la tribu de Yadou , pour envelopper Kri-

chna dans ce meurtre ; cet ordre est exécuté , tous les enfans pé-

rissent, à l'exception de A'ric/ina, qui, comme Jésus, échappe seul

au danger.

Kous pouvons rapprocher des inquiétudes de 31arie, lorsqu'elle eut

perdu son divin fds à Jérusalem, la désolation de Yusodd , lorsque

Krichna resta à Mathourâ. Voici ce qu'en dit le Prem-sagar :

Krichna renvoya Nanda, les bergers et leurs enfans à Frindâ-

vana, et lui-même, avec Bala-Rùma et quelques amis, resta à Ma-

thourâ. Alors, les premiers s'acheminèrent, pensifs comme un joaillier

qui a perdu toute sa fortune ; cependant ils arrivèrent à f'rinddvana.

En apprenant leur arrivée, l'asodâ accourût très-émue ; et n'ap-

percevant ni Krichna ni Bala-Râma, elle dit à Nanda : » « Oh !

» mon époux, oii avez-vous laissé notre fils? au lieu de le ramener,

» vous avez apporté des vêtements et des joyaux ; c'est comme si

» vous aviez jeté hors de la maison l'or qui s'y trouvait et que vous

«) l'eussiez remplacé par du verre. Insensé, vous avez laissé l'ambroi-

» sic pour le poison : vous avez fait comme l'aveugle qui , sans le

» savoir, a trouvé la pierre phiiosophale et la jette ; puis, quand il en

' Traduction presque littérale de ce passage : •< Fuge in .Epryplum... fulurum

» est enim ut Herodes qurorat puerum ad penlenduni cun>. Matlh. ii, 13.

» Les Rakklias, en sanscrit Râlichasa , sont des mauvais génies ennemis

des dieux; mais ce terme est pris ici uniimcmcnt dans le sens de viecliant

ou scélérat.



EMPRUNTÉE AUX ÉVANGILES. 95

>. entend vanter les qualités , il se frappe la tête de dépit. >• Nanda

» répondit : « femme , n'appelez plus Krichna voire fils : recon-

» naissez-le pour votre Seigneur, et adorez -le. »

Ce fait a cela d'important, qu'il signale pour ainsi dire l'émancipa-

tion de Krichna, répotjue où il commence à agir comme Dieu , et

d'une manière indépendante. Ainsi, dans l'Evangile, lorsque Marie

dit à Jésus : « Voilà que votre père et moi vous cherchions tout cha-

» grins ; » il lui répond : « Ne savez-vous pas qu'il fallait que je

» m'occupe des affaires de mon père ' ? « comme pour lui rappcller

qu'un autre que /ose/)/i avait droit à ce titre. Plus tard, au com-

mencement de sa divine mission , il dit à sa mère : « Femme ,
qu'y

» a-t-il entre vous et moi " ? »

Aussi , il est bien constaté que Krichna est véritablement richnou,

qu'il est réellement et substantiellement le seconde personne de la

triade indienne. Citons encore le Prern-sagar :

'< Krichna est le Dieu des dieux ;
personne ne connaît sa manière

d'être... 11 est le Seigneur de Brahmâ et de Siva, 11 faut l'adorer

le premier et courber sa tèle devant lui. De même qu'en arrosant

d'eau les branches d'un arbre, toutes les feuilles sèches reverdissent ;

ainsi, en faisant le poùja (l'adoration ) de Krichna, tous les dieux

sont satisfaits. Il c.-^t le créateur du monde, il produit, il conserve,

il détruit ^
; ses actes sont infinis. Personne n'eu connaît le but...

11 s'est incarné par amour pour ses créatures, et revêtu d'un corps,

il agit comme une créature humaine, jj

Les compagnons de ce personnage proclaniont hautement sa divi-

nité, connue dans l'Evangile nous voyons saint Pierre confesser celle

de Jésus ; en s'écriant : « Vous êtes lo Christ , fils du Dieu vivant •* »

Alors tous les bergers dirent à Krichna: «< Seigneur, vous nous

» avez trompés pendant longltins, mais maintenant nous connaissons

» le mystère. Vous êtes le créateur de l'univers, celui qui efface les

» péchés des créatures, le Seigneur des trois mondes; soyez bicu-

» l.ur. II, W.

* Joan. II, 4,

' Dominns niciliflrat cl vivilical- I- /i''"'- •«, <"'

» Mnllh. XVI, Ifi.



96 LA r.Ér.ENDE DE KRICHNA

» veillant envers nous, et monlrez-nous aujourd'hui le paradis. >•

Les disciples du Sauveur avaient aussi tr-moiç^iié plusieurs fois à

leur maître le désir de voir sou royauuie et sa i^loire ; et il en donna

à quelques-uns d'entre eux sur le Thahor, un avant goût qui les

transporta hors d'eux-mêmes. Le passage suivant ne serait-il pas une

réminiscence du récit évangélique ?

o Krichna se rendit aux vœux des ses compagnons, et leur montra

dans F'râdja même le séjour où il donne à ses adorateurs la félicité.

En cet instant, l'intelligence des liabitans de f^râdja fut ouverte, et

les mains jointes, la tête inclinée, ils dirent : « Seigneur, votre gran-

» deur est sans limites; nous ne pouvons la célébrer dignement. Grâces

>' vous soient rendues de ce que, par l'eiïet de votre bonté, nous avons

» vu aujourd'hui que vous êtes J^ichnoti et que, pour soulever de la

» terre le fardeau (des crimes qui l'oppressent), vous avez pris nais-

» sance dans le monde... »

Les faits miraculeux n'ont pas fait faute à Krichna; M. Garcin de

Tassy en cite trois que nous allons reproduire ici ; le premier surtout

n'est pas sans analogie avec le style des évangélistes, et rappelle la

femme courbée depuis dix-huit ans qui fut redressée par Notre Sei-

gneur '.

« En ce tems-Ià, Krichna rencontra dans les rues de Malhourâ

une bossue qui avait en la main un plateau chargé de vases pleins de

sandal et de safran. Krichna lui demanda qui elle était et à qui elle

portait ces objets. Elle répondit : « Protecteur du pauvre
,
je me

t» nomme Koubdjâ et je suis au service de Â'ansa. Mais intérieu-

» renient je vous suis dévouée, et c'est ainsi que j'ai aujourd'hui le

» bonheur de vous voir et de rendre ma vie fructifiante Actuelle

-

» meut , Seigneur, le désir de votre servante est que vous lui per-

» mettiez de vous offrir de ses mains du sandal. » Krichna admirant

la ferveur de cette femme, consentit à son désir Tuis, ayant placé

son pied sur celui de Koubdjâ, ayant pris son menton avec deux de

ses doigts, il rendit droite sa taille »

Le second est un incendie appaisé. Nous ne lisons point de fait

semblable dans l'Evangile ; nous ne le citons qu'en témoignage du

' Luc, XIII, 11 et 12.
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pouvoir attribué à Krichna sur les éicmcns ; toutefois on pourrait y

voir le pendant de la tempête appaisée par Jésus-Christ à la prière

de ses apôtres qui lui crièrent : « Seigneur, sauvez-nous ; nous pé-

» rissons '. »

« L'n jour que les habitans de Frâdja furent surpris par la nuit

dans les djangles, ils dirent entre eux : « Comment pourrions-nous

') retourner à nos maisons, fatigués, affamés, altérés comme nous le

» sommes? passons la nuit ici, et, à l'aurore nous irons à Frindâ-

» vana. » Ayant ainsi pailé, ils s'endormirent; mais lorsqu'il fut

minuit et (jue le ciel fut noir, le feu prit inslanlanément à la forêt de

tous côtés; arbres, arbustes et animaux, tout brûla rapidement. A

l'apparition di; l'incendie , les bergers se réveillèrent en sursaut, et

agités, tendant les bras, ils criaient : « A'richna, délivrez-nous promp-

» lement de ce feu ; autrement il se propagera et réduira tout en

» cendres. » Krichna entendit les cris de Nanda , de } asodd et des

habitans de f'ràdja; il se leva, et en un instant, il aspira le feu.

L'ayant ainsi anéanti, il éloigna l'inquiétude de l'esprit de tous. Au

matin, ils retournèrent à / rindàvana, et dans toutes les maisons

on lit des réjouissances et on chanta des cantiques de félicitation. »

Il ne restait plus (pi'ii reconnaître en Krichna le pouvoir de res-

susciter les moris ; nous le trouvons dans le troisième cxcmi)le, où cp

personnage rend la vie à un jeune honmie, comme .lésus-CMirist avait

ressuscité le lils d'une veuve de Naïtn : mais le récit de ce prodige

s'éloigne plus que les autres du styhc de l'Evangile, accompagné qu'il

est de circonstances mylhologiiiucs.

« Sandipan
, gourou ' de Krichna et de ISQla-Jiâma , sortit de

sa maison, et étant allé devant Krichna et Hala-nâma, il dit au

premier : « Seigneur, j'avais un fils; je le pris nn jour avec moi, et

'. j'allai me baigner avec ma famille à l'occasion d'une fèlc. Arrivé à

» l'endroit convenable, j'ôtai mes vètemens et je me baignai avec mes

» compagnons. Mais une vague du llcu\e emporta mon lils, cl il ne

/> revint plus. Sans doute quelque crocodile ou (juelque poisson l'aura

» dévoré : aussi la douleur que j'en ressens est extrême. Mais pui.sque

' MaUh. VIII, 25.

» C'csl-à-dirc, piéccpleur, directeur spirituel.
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» VOUS voulez bien m'accordcr un don en récompense de mes soins,

» rendez-moi mon (ils et éloignez ainsi de moi le cliagrin

» Alors Krichna suivi de Bala-Iiâma, alla auprès d' Varna (dieu

des enfers). En le voyant, ce dernier se leva de son siège , alla 5 sa

rcnconlre et l'accompagna respectueusement. Il le fit asseoir sur son

trône, lui lava les pieds et dit : « Heureuse cette ville, puisque le Sei-

» gneur vient s'y montrer pour accomplir le désir de ses serviteurs !

» donnez-moi vos ordres, et votre serviteur s'empressera de les ac-

)) complir. » Alors Krichna lui dit: « Rendez (à la vie naturelle) le lils

» de mon gourou »

« Faw?a alla promptemcnt et amena l'enfant; puis
,
joignant les

mains, il dit : « O roi de bnnié! j'ai su
,
par l'effet de voire grâce,

» que vous deviez venir chercher ici le lils de votre gourou : c'est

» pourquoi je l'ai gardé avec soin jusqu'à ce jour sans lui rendre la

» vie. » Il dit et remit l'cnfanl h Krichna. Alors ce dernier, l'ayant

fait placer sur son char, ne larda pas de le ramener à son père »

Passons maintenant à la doctrine. Loin de nous la pensée de la

mettre de niveau avec la sainte et pure morale de Jésus ; cependant si

la légende de Krichna a emprunté quelque chose à l'Evangile, il doit

s'y refletter des émanations de ce Uvre divin. En effet, nous voyons le

héros brahmanique préconiser quelques-unes des vertus que l'Homme-

Dieu est venu enseigner au monde, et qui étaient à peu prés incon-

nues avant lui , entre autres l'humilité , le mépris des richesses, le

pardon des injures. Pendant que les autres cultivent les grands et les

puissans de la terre , Krichna vit au milieu des bergers et des va-

chères; il chérit les petits et les humbles, il inculque à ses sectateurs

l'amour delà pauvreté. Le discours suivant qu'il adresse à Voudichtir

offre un cachet tout chrétien.

« Je prive souvent de leurs richesses ceux que je veux traiter avec

bonté, parce qu'en effet, lorsque l'homme perd sa fortune, il est ordi-

nairement délaissé par sa famille
,
par ses frères

,
par ses amis , ses

femmes et ses fils ; alors il se convertit , et par l'effet de ce change-

ment, il abandonne l'illusion de la richesse et des créatures^ et, libre

de fascination, il applique son esprit à mon adoration , et c'est par le

mérite de cette adoration qu'il obtient la jouissance de l'immuable

béatitude... En faisant le /)owc//a (adoration) des autres dieux, on
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obtient, il est vrai, les désirs de son cœur; mais non le salut... »

Im des points les plus admirables de la morale chrétienne est l'obli-

gation d'aimer ses ennemis et de rendre le bien pour le mal; on la

trouve développée prcsqu'à chaque page de l'Kvangile, mais surtout

dans saint Matthieu, chap. v, et dans saint Luc, chap. vi. Nous

retrouvons, dans le passage suivant, quelques-uns des motifs proposés

par Jésus.

•t Une gopî ' dit à Krichna : « Seigneur, les uns font du bien à

» des gens qui ne leur en ont jamais fait ; les autres rendent le bien

» pour le bien ; il y en a qui rendent le mal pour le bien, enfin d'autres

» ne tiennent aucun compte du bien qu'on leur fait. Quelle est la

» meilleure et la plus mauvaise de ces quatre sortes de personnes ?

w Veuillez me l'expliquer. » — Krichna répondit : « La meilleure des

» quatre est celle qui fait le bien sans en avoir reçu préalablement.

» C'est ainsi que le père aime son enfant. En effet , il n'y a pas de

» mérite à rendre le bien pour In bien ^. Telle est la vach?, par

>< exemple, qui produit du lait parce qu'on lui doniie de la nourri-

" turc. Si on rend le mal pour le bien, on doit être considéré comme
» un ennemi ; mais la pire espèce de gens, c'est celle qui méconnaît

» le bien qu'on lui fait. »

Ailleurs il recommande aux hommes de ressembler aux arbres qui

pour les rigueurs qu'ils éprouvent de la part du cultivateur, lui ren-

dent des fruits abondans.

.lésus-Çhrist ne pouvait préconiser l'humilité sans condamner l'or-

gueil et le faste des Pharisiens ; aussi l'Evangile retentit souvent des

anathêmes portés par le Sauveur contre ces hommes hautains, sufti-

sans, pk'ins d'eux-mêmes et durs envers leurs semblables. Krichna

traite à peu près de même les brahmanes de son tems qui, comme
les Pharisiens chez les Juifs, étaient parmi les Indiens les docteurs du

peuple. En voici un exemple semi- historique, semi-|iarab()lique.

« Dans ce tems-là, Krichna, étant arrivé près de la J amonnâ,

se tenait debout sous un arbre, appuyé sur un bâton, lorsque ses

compagnons vinrent et lui dirent les mains jointes : « SeigiR'ur, nous

' Ce mot, traduit comniunûmcnt par bergère^ signifie proprement une

vackèrc; on donne ce nom niu gardiennes de troupcaui du pays de f'ràdja.

' Sibencfcccrilis \nnim vobis ln-nctaciunl, quw vobiscst yraliai' Luc vi,^^.
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» avons une grande faim. » Krichna leur dit : <• Vous voyez ces

>• gens qui font élever la fumée des sacrifices; ce sont des Brahmanes

» de MaOïourâ, qui, par la crainte de Aansa, exercent leur culte

» en secret. yVllo/ auprès d'eux en mon nom, et, avec l'humilité du

»> mendiant, demandez-leur de la nourriture. » Ainsi firent les her-

gcrs; mais les Brahmanes se fâchèrent et leur répondirent : << 11 faut

» que vous soyez bien sols pour nous faire actuellement cette de-

X mande. Nous ne donnerons rien à personne que ce sacrifice ne soit

» terminé. »

« Alors les bergers vinrent auprès de Krichna, désespérés et

regrettant d'avoir fait cette démarche. Krichna leur dit : « Actuel-

» Icment allez exposer vos besoins aux femmes des Brahmanes; elles

>» sont très-dévotes et très charitables. Je suis sûr qu'aussitôt qu'elles

» vous verront, elles s'empresseront de vous donner de la nourriture

» avec honneur et respect. » Les bergers agirent ainsi cl trouvèrent

ces femmes qui prenaient leur repas. Ils leur dirent : « Tandis que

» Krichna est occupé à faire paître les vaches dans la forêt, la faim

» s'est emparée de lui ; il nous envoie vous demander si vous pouvez

» lui donner quelque chose à manger. » Les Brahmines n'eurent pas

plutôt entendu ces mots, que, contentes de pouvoir être utiles à

Krichna, elles se levèrent et mirent sur des plats d'or des mets des

six saveurs, et sans que personne ne les en empècliài, elles coururent

avec empressement, et trouvèrent Krichna entouré des bergers,

debout, à l'ombre des arbres : il avait la posture trinitairc, la fleur

de lotus était à sa main. Les Brahmines placèrent devant lui les plats,

et, reconnaissant en lui Fichnou lui-même, elles le saluèrent respec-

tueusement en lui disant: « Seigneur de bonté, quelqu'un peut-il

» contempler votre face sans votre grâce? Oh I combien nous sommes

» heureuses aujourd'hui ! puisque nous avons eu le bonheur de vous

» voir et d'eiïacer ainsi les fautes de noire vie. »

«< Ces insensés brahmanes sont avares et fiers, enivrés par la pros-

périté et pleins de cupidité, quoiqu'ils se piquent de sagesse. L'homme

reconnaît le dieu qu'il se crée ; mais, aveugle qu'il est, il méconnaît

la véritable manifestation de la Divinité... «

Ne i)ourrait-on pas retrouver dans ces brahmines si pieuses et si

charitables , une réminiscence des autres femmes qui assistaient de

leurs biens Jésus et ses disciples?
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L'anecdote suivante nous paraît rappeler l'empressement du pu-

blicain Zachée, pour voir J.-C. , et l'accueil qu'il reçut du Sauveur.

« uékroùra, après avoir pris congé de Kansa, monta sur son char

et se dirigea vers f^rindâvana. Toutefois , il se disait à lui-même :

« Ai-je accompli quelque acte pieux, quelque pénitence^ quelque

» sacrifice qui puisse me mériter le bonheur de voir Krichna?,.. »

« Jkroûra craignait aussi dans son esprit que Krichna ne vit en

» lui que l'envoyé de Kansa ; « mais, disait-il néanmoins, puisqu'il

» connaît l'intérieur, il ne doit pas ignorer l'affection qu'on lui porte,

» et il doit distinguer entre les ennemis. Il ne pourra donc me croire

» tel que je parais être ; mais il s'empressera de me serrer avec bonté

» à son cou et de poser sur ma tête sa main aussi douce que le lotus...

» Alors je pourrai regarder fixement la beauté de ce corps de lune et

» je donnerai par là le repos à mes yeux... »

« Cependant ylkroilra poussait son char vers l'endroit où se trou-

vait Krichna, Bala-dûva et les bergers qui faisaient paître k-s

vaches... En voyant de loin la face de Krichna , Akroàra descendit

de .son char ; il courut et se jeta au pieds du Seigneur. Il était telle-

ment hors de lui qu'il ne pouvoit proférer une parole ; des larmes

de joie coulaient de ses yeux. Kirchna le releva, et, l'accueillant avec

beaucoup d'amitié, il le prit par la main et le conduisit à sa maison... >»

Nous retrouvons un empressement plus grand encore et plus una-

nime lors de l'entrée Ac Krichna et de Hala-Rama, son frère, dans la

ville de Mathourâ. Libre au lecteur de voir dans les manifestations

extérieures des habitants de cette ville , un souvenir de l'entrée

triomphante de Jésus-Christ dans Jérusalem.

« Comme la nouvelle de l'arrivée de Krichna et de Bala-Hama

circula dans ia ville de Mathourâ, les habitants accoururent ', ou-

bliant les affaires de leurs maisons... Les jeunes femmes laissèrent

l'une .son repas , l'autre le bain , une troisième la préparation de sa

coiffure... Laissant la retenue et la crainte, l'une se met à sa fenêtre,

l'autre à son balcon ; celle-ci reste debout à sa porte , celle-là court

et erre dans les rues. De tous côtés elles étendaient les bras, elles

' Cum intrasjcl (Jésus) Jerosolymam, commola csl univcrsa ciritas. MatUi.

m, 10.

m SÉRIE. TOME XVI.— N» 92 ; 1847. 7
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montraient Krichna en disant : « Bala-llama est ce blond qui a des

» vêtements bleus, Krichna , ce brun qui en a de jaunes... Celles-là

>• ont fait de bonnes actions dans une vie antérieure qui aujourd'hui

» ont obtenu de voir ce que nous voyons... » Cependant Krichna

s'en allait dans les rues , les places et les marchés ; on répandait sur

lui , du haut des maisons de la ville , des parfums et du sandal , et

joyeusement on faisait tomber sur lui une pluie de lleurs ... »

M. Garcin de Tassy termine son discours par une anecdote un peu

longue sur laquelle il n'établit aucun parallèle , mais qu'il considère

comme une espèce de parabole sur le détachement des biens du

monde, et sur la pauvreté d'esprit. Nous la reproduisons ici toute en-

tière parce qu'elle est propre à faire connaître où en sont les Indiens

par rapport à certaines vérités spéculatives et pratiques.

« Dans la contrée méridionale de l'Inde, nommée Dravida », ha-

bitaient des brahmanes , et des marchands, qui étaient très-dévots, à

Fichnou. Ils se livraient à la méditation sur lui ; ils faisaient des

sacriflces, de bonnes œuvres, des aumônes, respectaient les saints et

les personnes pieuses, honoraient les vaches". Paî-mi eux se trou-

vait un brahmane nommé Soudâmâ, qui avait eu le même gourou

que Kirchna. Son excessive maigreur annonçait sa misère, qui était

telle, qu'il n'avait réellement pas de quoi se nourrir, et qu'il n'avait

pas le moyen de renouveler le chaume de sa maison. Un jour, sa

femme, que son extrême pauvreté tourmentait vivement, dit à son

mari : « Seigneur, la pauvreté où nous sommes plongés nous met

» dans une position bien pénible. Mais, si vous voulez en sortir, je

» vous en indiquerai les moyens. — Quel est-il donc , dit ce brah-

n mane ?— "Votre meilleur ami , répondit-elle , c'est le maître des

» trois mondes (savoir) : Krichna, l'habitant de Duârikâ ,
je suis

» sûre que si vous alliez le trouver, votre pauvreté cesserait ; car

» Krichna donne h son gré la volonté, la justice, le pouvoir et le sa-

» lut... — Mais, mon amie, lui rcpondil Suudâma , Krichna ne

' Alii caîdebant raraos de arboribus et sternebant in via. 3Iatlh. xsi, 8.

» C'est le pays où on parle Tamoul et où est située la colonie française de

Pondichéry {Noie de M. G. de Tassy).

3 On sait que c'est un point de religion fort recommandé et fort méritoire

chez les Indiens.
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» donne rien sans recevoir d'avance quelque chose. Tel est l'usage

» qui existe dans le monde '
; aussi n'ai-je jamais rien reçu, parce

» que je n'ai jamais rien donné ( à cause de ma pauvreté ). Toutefois,

» pour te faire plaisir, j'irai et je ne reviendrai auprès de toi qu'après

» avoir vu Krichna. »

« Alors la femme de Soudâmâ mit dans un vieux morceau d'é-

toffe blanche, un peu de riz, pour que son mari put l'offrir au maître

en forme de présent ; puis elle plaça devant lui un vase de terre en-

touré d'une corde et d'un bâton, et après avoir invoqué Ganécha

( Dieu de la sagesse ), et pensé à Krichna, il se mit en marche vers

la ville de Dwârikâ. Pendant toute la route , Soudâmâ disait en lui-

môme : « Les richesses ne me sont pas destinées ; mais mon but , en

» allant à Dwârikâ, est seulement de voir Krichna. »

« En arrivant à cette ville, il fut étonné de la trouver entourée de

l'océan des quatre côtés. Il y avait des bois et des bosquets remplis de

fleurs et de fruits, des étangs, des réservoirs et des puits à roues , où

l'on voyait les seaux monter et descendre. On apercevait des plaines

où paissaient des vaches que gardaient en jouant de jeunes bergers.

Soudâmâ, après avoir admiré la beauté des bois qui environnaient la

ville, y entra, et put voir ses magnifiques palais resplandissants d'or

et de pierreries. Çà et là, dans des lieux consacrés spécialement au

plaisir , les fils de Yadou avaient formé des réunions pareilles à la

cour à' Indra. Dans les marchés, les chemins et les carrefours, on

vendait toutes sortes d'objets. Dans différentes maisons, on chantait

les louanges du maître et on distribuait des aumônes ; dans toute la

ville enfin, il régnait une grande joie. Cependant ^VoMrfâmâ parcourait

la ville, dt'inandniii le palais de Krichna. Enfin , il se présenta h la

porte principale et s'informa timidement où Krichna tenait sa cour.

On lui répondit que Krichna était dans l'intérieur du palais, et qu'il

le trouverait assis en face de lui sur un trône de pierreries.

» Soudâmâ entra en effet; mais aussitôt que Krichna l'appcrçut,

' C'est-à-dire dansTIndc. En effet, on n'y aborde Jamais un grand sans

lui offrir un prt'^sent et même quelquefois une simple pièce de monnaie {Noie

de M. G. du Tassy).
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il descendit de son Irône, et l'ayant pris amicalement par la main, il

l'y conduisit, l'y lit asseoir cl lui lava les pieds '.

» Cependant Souclâmâ dit à Ki'ichna : «O dieu de bonté, ami du

» pauvre ! Seigneur, qui connaissez les cœurs, vous savez tout, et rien

» au monde ne vous est caciié \ » Krichna sourit, comprenant tout

de suite ce qu'il désirait % puis il lui dit : « Pourcjuoi ne me remet-

» tez-vous pas le présent que votre femme m'a envoyé? >• Soudâmâ,

troublé et confus, tira alors de dessous son aisselle le pacjuel de riz ;

Krichna l'ouvrit, il en prit deux poignées qu'il mangea avec plaisir,

et dit : « Celui-ci est mon grand ami, je ne saurais trop célébrer ses

» louanges. Il considère le bonheur extérieur comme l'herbe des

» champs. •>

« Puis Krichna offrit à Soudâmâ des mets des six saveurs, lui

donna du bétel à mâcher, le (il ensuite étendre sur un lit aussi mou

que l'écume. Soudâmâ fatigué du voyage, ne tarda pas à s'endormir.

Pendant ce tems le maître appela f^isnakarma et lui dit : •< Allez

)» tout de suite bâtir pour Soudâmâ un beau palais enrichi d'or et de

« pierreries ; vous y placerez les huit pouvoirs (de la nature) , et les

» neuf trésors de Kouvéra (dieu des richesses), pour que Soudâmâ
» n'ait plus rien h désirer. »

« Au matin, Soudâmâ se leva, se baigna, fit la méditation, l'ado-

ration et le poudjâ, puis il alla auprès du maître pour prendre congé

de lui. Ce dieu ne put rien lui dire, tant il était affligé de son départ;

il le regarda seulement les yeux mouillés de larmes. Cependant Sou-

dâmâ se mit en route, et, tout en marchant, il pensait en lui-même

qu'il avait agi sagement en ne demandant rien à Krichna : « Si je

» l'avais fait, disait-il, il m'aurait sans doute accordé l'objet de ma

» demande; mais il m'aurait trouvé avide et immodéré dans mes

» désirs. N'y pensons plus ; je ferai bien entendre raison à ma femme.

» Krichna m'a fait beaucoup de politesses et d'honneur, et comme

• Jésus-Christ aussi avait lavé les pieds du pauvre IMerre et des autres

apôtres.

» Nunc scimus quia sois omnia. Joan. xvi, 30.— DomiBe, tu omnia nosti.

lôid., XXI, 17.— Deus autem novit corda vcstra. Luc x\i, 15.

i Jésus autem sciens cogilationcs eorum. Mallh. xii, 25.
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> il a VU que je ne demandais rien , il a pensé que son bon accueil

» vallait pour moi des lahks ' de roupies. » En se livrant à ces

réflexions, Soudâmâ approchait de son village; mais il fut très-

élonné de ne plus trouver sa chaumière, ni même le lieu qu'elle oc-

cupait : à la place s'élevait un beau palais digue d'Indra. Le pauvre

Soudâmâ fut fort affligé à celte vue. « Qu'as-lu fait, Krichna?

» s"écria-t-il. J'avais une douleur, et tu m'en as donné une nouvelle.

» Qu'est devenue ma chaumière? où est ma femme? » Cependant il

» demanda au portier à qui élaii ce beau palais. —u\ Soudâmâ, l'ami

» de Krichna, répondit le portier. » Soudâmâ allait répliquer, lors-

qu'il apperçut dans l'inlérieiir sa femme couverte de beaux habits,

ornée de joyaux de la tête aux pieds, parfumée et mâchant du bétel.

A la vue de son époux , elle s'approcha suivie de ses compagnes, et

lui dit : « Pourquoi mettez-vous le pied dans ce palais en hésiiani?

» sachez que l'isicakarma est venu en votre absence et l'a bâti en

» On instant. »

<< Alors Soudâmâ devint fort triste. Sa femme, étonnée, lui fit

observer que tout le monde était content d'acquérir des richesses, et

que lui seul en était fâché. Mais Soudâmâ lui dit : « Chère amie,

» oui, je suis fâché que le Seigneur m'ait donné des ricliesses illu-

» soircs qui ne sont que tromperie. Eu effet, elles ont trompé, elles

» trompent et elles tromperont le monde entier. Oui, je suis fâché

» que Krichna n'ait pas eu confiance en mon amour. Lui avais-je

» demandé ces biens, pour qu'il me les ait donnés?... »

Terminons ce parallèle. Krichna finit par triompher de Kansa;
il délivre ses sectateurs du joug de ce tyran et établit sa puissance

sur les ruines de sou ennemi. Ou peut voir dans ce Kansa l'image

du génie du mal, de ce Satan, j)erpétuel adversaire du genre humain
et de Jésus, et (jui a succombé .sous les coups de l'Hommc-Dieu. On
retrouve le même symbole dans le serpent Kâliija vaincu aussi par

Krichna. Mais si, d'après le témoignage de Jésus-Christ lui-même,

son royaume n'était pas de ce monde % si son règne a du être fondé

« Art/7i sipnitic ccnl-miUe. La roupie est une monnaie indienne qui vaut

? francs fjO centimes.

» .loan. xYiii. '{G.
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sur les cœurs et sur les intelligences, celui de Krichna oITrc tous les

caraciôres d'un règne humain et temporel. Ici s'arrête le parallèle; il

y a loin , bien loin , des monstrueuses amours de Krichna avec les

16,800 bergères, à la chaste intégrité du Dieu fait homme qu'adorent

les Chrétiens.

Si nous considérons la mort de l'un et de l'autre, ici surtout

le sujet se refuse à toute comparaison; Krichna meurt tout humai-

nement, tué par un chasseur maladroit qui le prend pour une bête

fauve, comme si l'auteur de cette œuvre théurgique n'eût su com-

ment se débarasser de son héros. Ainsi le Paganisme n'a pu rien

inventer, rien imiter qui ait le moindre rapport avec la mort ado-

rable de celui qui seul est véritablement le Sauveur de l'univers

entier.

Pour nous résumer en peu de mots, nous voyons en Jcsus-Christ et

en Krichna identité de nom, similitude d'origine et de nature divine,

quelques traits analogues dans les circonstances qui ont accompagné

leur naissance, quelques points de rapprochement dans leurs actes,

dans les prodiges qu'ils ont opérés et dans leur doctrine ; toutefois

nous n'avons pas eu intention de donner comme démontré que la

légende de Krichna ait été calquée réellement sur l'Evangile; nous

convenons que les analogies que nous avons signalées ont pu être for-

tuites; nous laissons au lecteur à juger jusqu'à quel point elles sont

probables. Ce serait en effet un fait fort curieux que le christianisme

ait fourni à l'antique brahmanisme un avatar hors d'œuvre , une

incarnation de la divinité plus intime que les précédentes. Des re-

cherches plus approfondies nous apprendront peut-être un jour ce

à quoi nous devons nous en tenir touchant celte supposition. Mais

ce qui jusqu'à présent se trouve hors de toute contradiction, c'est

que l'Evangile n'a rien emprunté au culte de Krichna ,
puisque ce

culte lui est postérieur de plusieurs siècles.

L'abbé Bertrand,

De la Société asiatique de Paris.
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polmique pi)il0sopl)ique.

LE FOURIÉRISME
DEVANT LE SIÈCLE.

Plusieurs fois nous avons eu la pensée de mettre sous les yeux de

nos lecteurs les principes philosophiques et religieux de quelques

jeunes gens, hommes de talent et de caractère, pour la plupart, qui,

recueillant une partie de l'hériiage du Saint-Simonisme, font depuis

quelque tems de Vécunomie politique et de la philosophie^ ou de

la religion , dans deux recueils la Démocratie Pacifique, journal

quotidien , et la Phalange, journal mensuel. Mais nous avons ét6

jusqu'ici distraits de cette tâche par la nécessité de débrouiller un peu

le champ de la polén)ique catholique et de l'asseoir sur des bases dif-

férentes de celles de nos adversaires, et qui nous permissent aussi de '

les attaquer avec avantage. Ces bases sont celles de la philosophie

traditionnelle, de la ré\élalion extérieure, de la séparation complète

de Dieu et de l'iiouimc, de l'exclusion radicale et délinilive des mois

émanation^ écoulement^ union directe ciparticipation, proprement

dite, appliquésà la raison divine cl à la raisim humaine^ etc. ; et, enfin,

de V impossibilité de l'invention des dogmes et de la parole par les

forces de l'homme.

Maintenant que ces bases sont bien posées, et adoptées par tous les

catholiques (jui comprennent bien la situation et les nécessités de la

polémique entre l'Eglise et la rhiloso|>lnc, nous pouvons commencer
avec plus d'avantage l'exixjsilion des principes fouriéristes.

Mais ce n'est pas une chose facili- que de foiinulor ces principes

avec cette exactitude et celte îrapariialiié
,
que les /innalcs mettent

dans toutes leurs discussions. Aussi nous décidons nous à adopter une

exj>osiiion qui vient d'être faite par un écrivain qui nous semble avoir

réuni toutes ces qualités.
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M. de Lourdoueix, à qui nous la devons et qui l'a insérée dans la

Gazette de France, est auteur lui-même d'un ouvrage philosophi-

que remarquable, ayant pour litre : De la Raison Universelle pour

servir d'introduction à la philosophie du Ferbc ^ Nous pourrions

bien avoir quelques observations à faire sur certains passages où il

nous a semble'' (juc l'auteur s'est tenu trop près de la philosophie de

Malebranche , mais nous n'en conseillons pas moins la lecture à ccifx

qui s'occupent de 4)hilosophie ; ils y trouveront un grand nombre de

points de vues neufs, de pensées ingénieuses et profondes, et qu'ils

chercheraient vainement ailleurs. — Voici donc l'exposition qu'il fait

des principes de Fourier et de son École.

I. LE FOURIÉRISME DEVANT LE SIÈCLE ».

1. La première base de ce système est celle-ci : 1" Les attrnctions sont pro-

portionnelles aux destinées; 2» les lois de la musique doivent être appli-

quées à l'organisation sociale.

Les hommes de talent et d'esprit qui rédigent la Démocratie Pa~

cifique ne donnent à leurs lecteurs que les points des doctrines socié-

taires qui se rapportent aux questions d'économie politique soulevées

par la marche des événemens.

Il s'en suit que le public ne peut se faire une idée exacte de l'en-

semble du système de philosophie générale auquel Fourier a donné

son nom.

Nous croyons donc qu'il est utile de faire connaître cette doctrine

dans ses principes et dans son application, et de faire apparaître tout

le Fouriérisme devant le siècle auquel il s'adresse par toutes ses voix.

C'est ce que nous allons faire dans une série d'articles, qui sont le

résultat de l'étude sérieuse et approfondie que nous avons faite des

écrits de Fourier et de ceux de ses disciples ; nous espérons qu'on re-

connaîtra l'esprit d'impartialité qui a présidé à ce travail.

' VoL in-8. A Paris, chez Sapia. Prix : 6 fr.

* Toutes les citations faites dans ce travail sont prises dans les traités de

Fourier publiés en corps d'ouvrages et dans les publications posthumes de cet

auteur, faites par la Phalange.
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La Démocratie Pacifique exprimait, il y a quelque tems, le d^'sir

que le système qu'elle dôleiul fût enfin examiné avec toute la gravité

qu'il mérite. Nous répondons ainsi à son désir.

Le Fouriérisme a pour base l'application au monde moral du prin-

cipe d'attraclion découvert par Newton dans le monde physique.

Fourier s'est fondé sur l'unité de Dieu pour soutenir que la même

loi doit diriger l'univers, et que cette loi doit avoir l'ordre pour ré-

sultat quand elle n'est pas contrariée dans ses effets. Dieu, selon lui,

a combiné tous les penchans naturels de manière à ce que les actions

déterminées par ces penchans concourent, avec les phénomènes de la

nature et la marche des astres, à l'harmonie universelle. Toute cette

théorie se résume dans cette formule fondamentale de Vécole socié-

taire: Les attractions sont proportionnelles aux destinées.

Ainsi, selon Fourier, les interdictions qoi contrarient les penchans

naturels produisent seules les désordres et détruisent cette harmonie :

les hommes qui maintiennent ces interdictions, prêtres, législateurs,

moralistes, font injure à la sagesse et à la bonté de Dieu ; car ils sup-

posent qu'il aurait placé dans l'humanité des mobiles dont la puissance,

souvent invincible, tendrait à la conduire au mal. Ce sont donc ces lé-

gislateurs qui font le mal en gênant l'essor des passions. Ces passions

sont bonnes, et les entraves qu'on leur oppose sont mauvaises.

Cependant h sagesse de Dieu n'est pas tellement souveraine sur la

terre, qu'elle n'ait besoin, selon Fourier, du concours de la sagesse

humaine. Pour que tous ces penchans divers, toutes ces passions ne

produisent pas la confusion et les confllits, il faut grouper ensemble

les individus dominos par la même passion. Ici apparaît ce que Fou-

rier a|)polle Vordre sériaire, c'est-à-dire qu'il forme , de tous ces

groupes, des séries engrenées ou contractées de telle sorte qu'elles

puissent concourir à l'harmonie générale. La science musicale a fourni

l'idée et les lois de cet ordre sériaire.

Les groupes formés sur chaque passion sont comme les gammes d'un

clavier, ayant leurs lonitjues, leurs modes majeur et inincur, leurs

ttominantes et sous-dt>mina7ites, leurs diczes et bi'mnls, et iwuvant

former des accords de tierce, de quinte et d'octave. Du reste, en appli-

(piant ces lois delà musique i» l'organisation sociale, Fourier ne fait que

se conformer h im principe universel : non-seulement il assure que les
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mondes planftaîros forment aussi des games parfaites, mais il dit que

les lettres de l'alphabet, les dents de la mâchoire humaine, les doigts

delà main et jusqu'aux pièces de notre charpente osseuse, sont pla-

cés dans des rapports analogues à ceux des notes de musique.

Fourier ne doute pas que cet ordre sériairc réalisé dans la société

ne produise la satifaction complète des individus, la richesse et le bon-

heur de tous, et que le mal ne disparaisse de la terre.

Comme conséquence de celte disparition 'du mal, il promet la santé

parfaite, la longévité de la race humaine ; mais là ne s'arrêtent pas les

heureuses conséquences de cette savante organisation sociale : le bien

réalisé dans l'humanité modifiera le monde matériel ; la terre elle-

même élevée en dignité prendra un rang plus honorable dans la game

planétaire ; elle verra des globes moins heureux qu'elle descendre de

leur rang de planètes et augmenter le nombre de ses satellites; enfin,

dans les lems , elle pourra arriver au rang prosolaire et même de

soleil.

Ces magnifiques pronostics sont basés sur cette doctrine que toutes

les dmes humaines sont des parcelles de la grande âme planétaire.

Il est donc naturel de croire que si toutes ces parcelles d'âme se per-

fectionnent , leur ensemble placera le grand corps qu'il anime dans

les conditions d'une félicité plus complète.

Après cette courte synthèse de la doctrine du Fouriérisme, je dois

en essayer l'analyse. 11 y a dans le fouriérisme plusieurs parties dis-

tinctes : 1° une partie théologique; 2" une partie cosmogonique

;

3» une partie psycologiquc ; k° une partie socialiste ;
5° une partie in-

dustrielle; 6" une partie critique. Nous allons analyser rapidement

chacune de ces six parties.

II. THÉOLOGIE DE FOURRIER ET DE SON ÉCOLE.

II invente une trinité qui n'en est pas une. — Il admet la métempsycose. —
Il ne se dit pas révélateur. — Ce sont des inventions dialectiques en dehors

du Christianisme, c'est-à-dire en dehors des faits et de la réalité.— 3Iodifi-

calions inventées par ses disciples. — Us cherchent à se rapprocher du Chris-

tianisme. — Ils placent Fourier parmi les révélateurs.

— La partie théologique tient peu de place dans les travaux de

Fourier; elle a pris d'assez grands dcveloppemcns dans les écrits de



DEVANT LE SIÈCLE. 111

son école. Fouricr établit une trinité nouvelle. « La nature, dit-il,

« est composée de trois principes éternels, incréés et indestructibles :

« 1° Dieu ou l'esprit (rame), principe passif et moteur;— 2" la ma-

« lière, principe passif et mu ; — 3° la justice ou les mallicmaiiques,

« principe neutre, régulateur du mouvement '. »

Cette trinité ne résiste pas à l'examen. Commençons d'abord par

remarquer qu'elle contredit l'idée de l'unité de Dieu, qui est la base

de tout le système ; car s'il y a trois principes éternels, et par consé-

quent indépendans l'un de l'autre, la logique se refuse à croire que

l'unité qui n'est pas dans les causes puisse être dans les effets.

Cela se conçoit d'autant moins que Fouricr n'attribue à aucun de

ces principes la puissance de coordination qui serait nécessaire pour

combiner les fonctions de ces principes. Celui qu'il appelle Dieu est

une force aveugle produisant les mouvemens de la matière, n'ayant

par elle-mOnie ni sagesse ni prévoyance , ni l'intelligence de son ac-

tion, puisqu'il y a un autre principe régulateur des forces et de la

matière sans lequel les mouvemens du premier ne produiraient que

le cliaos.

Cette intelligence coordinatrice n'est pas non plus dans le principe

régulateur; car, selon Fonricr, la matbématique est un principe

neutre. Ce principe n'est que l'ensemble des lois éternelles qui rè-

glent les mouvemens de la matière : il n'y a en lui ni choix, ni libre

arbitre, l'acliviiéet l'initiative lui manquent, et c'est pourquoi Fourier

ne l'appelle pas Dieu, et réserve ce nom au principe actif, quoique ce

principe soit sujet du troisième.

11 y a lu une logomacliie véritable.

Il n'est pas plus raisonnable d'élever h la dignité de principe éter-

nel et incréé la matière sujette et passive. Principe et passif sont

deux mois qui s'excluent ; car tout principe est une cause, par con-

séquent, l'activité est son essence même. Fourier ne peut pas même
dire que ce soit sa trinité qui soit Dieu, car il y a mis la matière.

Aussi rien dans sa formule ne répond h la défiuilion (|u'il donne ail-

Ieui*s des attributs de Dieu. Nous insérons ici celte seconde formule.

« Attribution radicale : la direction intégrale du mouvement ,
—

' Voir les écritsMc Fouricr et la Phnlavcr.
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» La justice dislributive, — lï'conomic des ressorts, — l'universalité

» de providence. — Attribution pivotalc : l'unité de système '. »

Le premier principe de la triiiitc de Fourier, celui qu'il appelle

Dieu, peut-il exercer ces fonctions intelligentes, puisqu'il a besoin

d'être réglé par le troisième , éternel et incréé comme lui ? Et ce

troisième principe peut-il répondre à ces attributs, puisqu'il est

neutre? Pour diriger, distribuer, économiser des ressorts en vue

d'un système d'unité, il faut ctre actif, il faut être en acte, comme
dit l'école.

On peut donc dire que tout Tédificc de Fourier repose sur une

base ruinée ; car la définition de Dieu est la base fondamentale de

tout système universel.

Ses doctrines, sur la destinée des âmes après cette vie, ne sont pas

plus raisonnables ni plus solidement établies. Il professe le dogme de

la métempsycose , et il détermine le nombre d'années que les âmes

doivent passer dans leurs migrations successives. « Notre âme, dit-il,

» doit effectuer au moins trois fois le parcours des quatre planètes

» lanigères avant d'être apte à résider dans le soleil et les lac-

» téennes, d'où elle passera dans d'autres soleils, puis dans d'autres

» univers, binivers, trinivers , etc. Variant à l'infini ses jouissances

» en matériel comme en spirituel, pendant l'éternité. En passant de

» l'une à l'autre lunigère, notre âme fait une station de vie en terre

» et ciel, dans l'étoile ambiguë.

» Nos âmes, à la fin de la carrière planétaire, auront alterné 810

» fois de l'un à l'autre monde, en aller et retour, en émigration ou

» immigration, total : 1620 existences, dont 810 intra-raondaines et

» 810 extra-mondaines ; existences dont il faut réduire le nombre à

» moitié, parce que, durant les 72,000 ans d'harmonie, le terme de

» la vie est plus que double dans l'un et l'autre monde ; mais peu

1) importe le nombre des migrations *, puisqu'il s'agit , en dernière

» analyse, de 81,000 ans, dont 3^,000 à passer dans l'autre monde

» et 27,000 à passer dans celui-ci. Sur 810 existences, nous en au-

» rons 720 très-heureuses , h5 existences favorables ( comme celles

» d'un bon bourgeois , d'un bon fermier) et ^5 fâcheuses ( comme

' Voir, iôid.
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» celles d'un L'sope conlrefait, d'un esclave supplicié ou d'un Cliré-

» lien caplif dans les bagnes d'un musulman '.
)
»

Nos âmes auront clans l'autre vie un corps formé d'un élément

,

nommé arôme par Fourier, et à'éther. Il paraît que les âmes des

autres planètes en immigration sur la nôtre sont revêtues aussi de ce

corps aromal-éthéré, à l'aide duquel elles pénètrent les rochers, l'air

et le feu môme, et remplissent ainsi tous les éléraens, habitans invisi-

bles du même globe que nous.

Toutes ces notions ne sont ni des hypothèses, ni des révélations di-

vines; elles sont, dit Fourier, les déductions rigoureuses de ses prin-

cipes et le résultat de calculs positifs. Nous ne sommes point tentés

de vérifier les unes et les autre?. Nous remarquerons seulement qu'il

n'y a ni récompenses ni peines pour les âmes , et cela est du moins

conséquent avec les doctrines de l'école, puisque , les interdictions

étant eiï'acécs de la morale, il n'y a plus en réalité ni bien ni mal dans

les volontés humaines.

C'est à peu près à ces notions (jne se borne la théologie de Fourier,

On voit que fout le Christianisme, fondé sur la chute et la rédemption,

reste en dehors de celte doctiinc, au moins dans les écrits du maître \

Il n'en est pas de môme des disciples, dont quelques-uns ont fait

d'assez grands efforts pour se rapprocher du Christianisme, et pour

présenter le système qu'ils propagent conune un développement de

la révélation du Christ, Les écrivains de la Démocratie racifique

et ceux de la Phalange ne parlent qu'avec convenance de l'Eglise et

de son divin fondateur. Les premiers ont toujours repoussé avec

' llnd.

' Uemarquons ici comment toute celte thi'orie tombe devant les grands

principes que nous clierclions à introduire dans la philosopliie, celui qu'il ne

faut point admellre do dogme, à moins qu'il ne soit prouvé qu'il vient de

Dieu par une révélation extérieure, positive et traditionnelle. Nous pourrions

accorder à Fourier que son système est in};énieux, curieux même, qu on pour-

raitdésircr qu'il fut vrai (ce dont certes nous n'avons nui souci), bll cependant

resterait encore cette considération qui le réduit en poudre j c'est que ce n'est

qu'une invention dialecliciue, un rêve, une théorie, c'csl-à-dire ncn en fait

d'ohli(;alion et de croyance ; il ne lui manque que la vàitr', car il n'est pas

il'autrc religion, pas daulrc Dieu, que la religion, (]ue le Dieu IradUionnet.

A. B.
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énergie l'accusaiion élevée souvent par les journaux contre la nou-

velle école de s'être séparée du Christianisme. Il est vrai de dire que

leur défense n'est jamais allée jus(^u'au désaveu des doctrines du

maître.

Parmi les écrivains qui se sont occupés de cette tentative pour

christianiser le Fouriérisme, nous devons citer IM. Hugh Doherty.

Dans une suite d'articles sur ie A"er6e divin, il a essayé de rapprocher

dans les profondeurs de la métaphysique des idées qui se heurtaient

dans l'application. Nous devons dire que la manière dont il conçoit le

Verbe n'a point de rapports avec les notions révélées par saint Jean ni

avec les doctrines des pères de l'Eglise. Ses idées sont faussées par le

point de vue de l'école dont il est un des docteurs ; l'on voit percer

dans son travail l'intention de concilier le Fcrhe^ Vhomme et la na-

ture^ dans l'unité supérieure du l'ouriérisme.

Cette prétention blesse la foi catholique sans aucune satisfaction

pour la raison humaine, qui se faiiguc de l'obscurité où on la retient.

Ou pense bien que le fondateur de l'école tient une place dans la

théologie de ses disciples. Fourier pour eux est un révélateur ', quel-

ques-uns osent le mettre sur la même ligne que Jésus-Christ, d'autres

se contentent du fait de sa révélation, sans cherchera l'expliquer au-

trement que par cette action progressive de lliumaniU qui, disent-

ils, se personnifie dans un homme à cliaque phase de civilisation '.

' Les Fouriéristes ont fort bien senti, comme nous, que pour annoncer une

religion nouvelle, il faut être rcvelateiiy, mais ils ont reculé devant la néces-

sité d'en donner des preuves, ou plutôt ils font comme l'école rationaliste

toute entière, ils identifient la raison humaine avec la raison divine, ou,

comme quelques catholiques, ils soutiennent que la raison humaine est né-

cessairement et immédiatement unie à la raison de Dieu, dont elle est une

participation. Avis à M. l'abbé Maret et à toute l'école de Malebranche. Le

raisonnement des Fouriéristes est celui-ci : > Il faut admettre la divinité des

«théories de Fourier, parce qu'il est; révélateur; et il est révélateur, parce qu'il

»»a donné une théorie divine. » A. B.

' Voir la Phalange.
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III. COSMOGONIE DE FOURIER.

Planètes animées. — Les âmes des hommes sont des parcelles des planèlcs. —

'

L'arôme est la nourriture des planèles.— De sa fonction dans les planètes.

— Ce sont les planètes qui ont créé les animaux.

Quelques explications préliminaires sont nécessaires pour com-

prendre la cosmogonie de Fourier. Il faut savoir que, selon lui, les

planètes sont des êtres animés et intelligens. Les âmes des hommes

sont des parcelles détachées de la grande âme du globe qu'ils habi-

tent. L'âme de chaque planète est fractionnée en deux parties, l'une

divisible qui se partage entre les habilans, l'autre indivisible qui est

rintclligence du globe. Les planètes sont en société entr'elles; elles

composent des groupes appelés tourbillons, organisés d'après les lois

de la musique : ce sont des claviers à 37 touches de gamme majeure

et mineure, avec un foyer qui est le soleil. Elles sont en conjugaison

amoureuse entr'elles et avec leur foyer ; chaque planète est andro-

gyne comme les plantes, elle se féconde elle-même.

Les planètes se fécondent aussi les unes les autres; les productions

animales, végétales et minérales sont les résultats de la fécondation

qui est accompagnée de volupté. Pour expliquer ces rapports entre les

planèles et leurs jouissances sociales, Fourier suppose rexistcncc d'un

élément qu'il appelle aroaie, et qui est répandu dans le soleil, dans les

planètes et dans leurs satellites ; cet arôme croît ou décroît en vertu

et en puissance dans cliacjue planète, selon le degré de perfection ou

d'imperfection des humanités qui habitent ces planètes. Les hommes,

selon lui, pouvant, par la culture, améliorer le climat terrestre, éga-

liser la température, il déiK-nd d'eux de favoriser le perfectionnement

de l'arôme, de le purilier, d'en augmenter la |)uissance, d'eu élever

le titre, de même ([u'en prolongeant l'état de désordre où ils sont, en

laissant détériorer les climats, ils peuvent altérer cet arôme et le

vicier.

Chaque globe a son arôme particulier ; le soleil a l'arôme (leur rf'o-

rangrr', la terre, l'arôme violette et jasmin; Saturne, l'arôme tw-

lipe et lisi Hcrschcl, iris et tubéreuse; Jupiter, jonquille et nar-

cisse, etc.

C'est par une cll'usion d'arôme venant d'un pôle à l'autre que les
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planètes androgyncs se fécondcnl elles-mêmes ; c'csi par des rayons

d'arôme dirigés d'une planète à l'antre qu'elles se fécondent mutuel-

lement, (l'est de celle manière que Vénus nous a donné la mûre et la

framboise; la Terre s'est donné la cerise; nous devons la fraise à

Mercure, ainsi que la rose et la pèche, et les groseilles aux Satellites
;

le raisin nous vient du Soleil, etc.

Laissons maintenant Fourier révéler lui-même les merveilles dont

il est, on ne sait comment, en possession :

« Notre planète, dit-il, ne fournil plus d'arôme au soleil. Ce n'est

>» pas l'efïet d'impuissance ou de vieillesse, car elle est fort jeune, c'est

i> une suspension d'exercice arômal, causée par la chute de l'astre ar-

» rivée 50 ans avant le déluge. Cette crise est inévitable pour tous les

» astres, excepté le soleil ; ils en souffrent tous du plus au moins,

» comme les enfansdcla dentition.

» La terre a si prodigieusement souffert, qu'une fièvre putride ré-

» sultant de cet incident s'est comnmniquée à son satellite Plurbc,

» qui en est mort ; mais, dans son agonie, Phœbd se rua sur notre

» globe, l'approcha en périgée, et causa l'exlravasiou des mers (le

» déluge).

Phœbé est maintenant à Vètat de momie, elle est remplacée par

Vesta, petite étoile nouvellement introduite en plan. La terre s'est

parfaitement guérie de cette crise ; elle est, malgré sa petitesse, très

vigoureuse; mais son arôme, gâté par l'effet des vices des hommes,

estméphyiique, ce qui est cause que le Soleil n*en veut pas.

« Pendant trois siècles antérieurs au déluge, la terre avait fourni

» son arôme en bon titre, et le soleil put s'approvisionner d'une petite

» masse d'arôme dont il a fait usage pour implancr une petite co-

» mète, aujourd'hui Vesta; mais la provision était déjà épuisée au

» tems de César, où le soleil fut affecté d'une forte maladie dont il a

» ressenti , en 1785, une nouvelle atteinte. Il est faux qu'il ait été

)> malade en 1816, comme on l'a soupçonné ; c'était la Terre seule

» qui était affectée, et qui l'est de plus en plus, ainsi qu'il appert par

>> le dérangement des saisons. Le Soleil est donc entravé en fonctions

» arômales par défaut de versement de notre globe qui ne peut four-

» nir que des arômes de faux titre tant qu'il n'est pas organisé en

» harmonie.
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« Le soleil, réduit aux versemens de Saturne, Jupiter et Herschel,

» manque de son quadrille d'arômes cardinaux, levier sans lequel un

» soleil ne peut pas fonctionner en mécanique sidérale. Il se trouve

>» dans 1 impossibilité de fixer les comètes, retard bien préjudiciable

» aux planètes, car beaucoup de nos comètes sont très mûres et aptes

» à entrer en plan. Le tourbillon en a besoin ; s'il est vrai que Her-

» schel n'ait que six satellites, il est bien urgent de lui en procurer

» deux autres pour élever son clavier au complet. Elles sont assez

» abondantes; il n'est pas d'année où on n'en voie passer, mais le

» Soleil se trouve dans l'embarras d'un chasseur sans poudre qui ver-

-• rait passer force lièvres et perdrix sans pouvoir abattre la moindre

» pièce.

» Cependant j'ai dit qu'il en a fixé une depuis le déluge ; la petite

» lune f^csta ou Phœbina, récemment implanée pour occuper la

» place de Pliœbé qui sera déplanéc dès que notre globe aura passé

>> en harmonie. Il peut en avoir fixé d'autres encore, et peut-être les

» deux premiers satellites de Saturne, récemment découverts, n'é-

» taieiit-ils pas en plan il y a deux mille ans ; mais ce qu'il y a

» de certain, c'est que notre soleil a usé le peu d'arôme télracar-

» dinal qui lui restait. Quant à notre globe, il est doublement lésé,

» étant exclu de connnerce arômal, hors d'état de se conjuguer ses

» cinq lunes vivantes, et réduit à un astre mort (la lune l'iiœbé), pour

» son service d'al)sor|)iion et de résorption arômale.

» Une planète , quoique morte et inhabitable , fait encore un ser-

» vice matériel de momie, d'aimant arômal. mais en tenant le poste

» trop longtems, elle se putréfie et nuit à celle sur laquelle elle se

» conjugue,

>' Les cardinales n'ont jamais qu'un satellite avant d'être parvenues

» à riiarnionie composée; jusque-là leurs autres lunes se ticuneni en

» orbite simple, comme Junon, Cérès, Pallas, l'hœbina et .Mercure,

» satellites de la Terre; ils ne \iemlront pas se conjuguer tant que

» notre globe ne sera pas pourvu d'arôme de bon titre, qui peut seul

» les attirer. Mais dès (jue nous serons parvenus on harmonie, notre

"globe, régénéré d'arôme, reproduira son auréole lunnueuse ou
>» couronne boréale qu'il portait avant le déluge et qui est attribut de

» cardinale. Vu.ssitôt nos cinc; satellites dé.sorbileront de leurs eulrc-

lir s£Kit. lUME xvi. — N 92; lb47. 8
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» ciels, et, se mettant en marche, viendront se conjuguer sur nous à

>' peu près aux dislances qui suivent : Phœbina, 2,000 lieues; Jimon,

» /»,000; Cérès, 6,000; Fallas, 8,000; Mercure, 20,000.

» Alors s'effectuera la fusicm des glaces polaires, arctiques et antarc-

» tiques simultanément. Pour comprendre les grandes conséquences

» de ce progrès, il faut savoir que notre tourbillon planétaire est cen-

» tral dans l'univers. Il est donc le pivot de tous ceux de la voûte; il

») est en mécanique arômalc ce qu'est le général dans une armée, de

>> sorte que le retard de notre tourbillon retarde les opérations de

» tout l'univers. Ainsi , dès que notre tourbillon sera restauré, les

» astres de voûte se rapprocheront , formeront des chaînes de tour-

») billons entre notre Soleil et la masse des étoiles fixes.

» Lorsque les 102 comètes seront implanées, trempées, et aptes à

» la manœuvre, le tourbillon s'élèvera de troisième en quatrième

« puissance, formant quatre tourbillons secondaires dont chacun sera

» groupé sur un prosolaii'e à cristallin nuancé et anneau igné en titre

» majeur. Alors le Soleil, au lieu de la souillure fumeuse nommée

M lumière zodiacale, aura une auréole nuancée-moirée. Saturne, .lu-

» piter et Ilerschel, seront promus en grade, et élevés au prosolariat.

» La Terre y aurait les mêmes droits ; mais notre planète est si affaiblie

» par la catastrophe diluvienne et la longue durée des limbes sociales,

» que je doute fort qu'elle soit jugée apte aux fonctions de proso-

» laire-miniaturc qu'elle devrait remplir '. »

Indiquons cependant les avantages que trouvera la terre dans cette

amélioration du sort des astres.

L'état vicié où se trouvaient les arômes de la planète a fait éclore

en subversif beaucoup de germes qui devaient produire des animaux

bieufaisans. — « C'est , dit Fourier, une de ces éclosions contre-

»« moulées qui nous a donné l'aimable voisin de campagne nommé le

» LOUP, en place duquel nous devions" avoir un chien mineur ou

» hypo-chien, apte à parcourir les abhues; et de même en place de

la loutre qui dévaste nos ruisseaux, nous devions avoir un castor

» majeur aidant à traquer les poissons. On ne saurait trop répéter

» que notre globe est de tous le plus mystifié en créations, et le plus

yoix h Phalange.
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» intéressé à se délivrer sans délai du mobilier odieux que lui ont

» donné les deux créations actuelles , mobilier dont on peut , sous

» cinq ans, obtenir le remplacement,

» Peu nous importe , ajoute Fourier, de savoir que le cheval et

» l'âne furent créés par Saturne , le zèbre par Prothée ( étoile non

» découverte, mais bien existante, puisqu'on voit ses ouvrages en

» tous genres) ; que Jupiter nous donna le bœuf et le bison, et Mars

» le chameau el le dromadaire, si, avec toute cette science, nous

-> n'avons pas l'art de les ramener en scène de création, pour un tra-

» vail contre-moulé, par lequel celui qui nous a donné le lion nous

» donnera en contre-moule un superbe et docile quadrupède, l'anti-

» lion, un porteur élastique. Le cheval sera laissé pour attelages et

» parades quand on possédera la famille des porteurs élastiques anti-

» lion, anli-tigre, anli-Uopard, qui seront de dimension triple des

» moules actuels. xVinsi un anti-lion franchira aisément à cl)a((ue pas

)' U toises par bonds rasans, et le cavalier, sur le dos de ce coureur,

» sera aussi mollement que dans une berline suspendue. Les nou-

» velles créations, qu'on peut voir commencer sous cinq ans dou-

» neront à profusion de telles richesses en tous règnes, dans les

» mers comme sur les terres. Au heu de créer baleines et requins,

» hippopotames et crocodiles , en aurait-il plus coûté de créer des

» serviteurs précieux : anti-baleines , traînant le vaisseau dans les

) calmes; anti-requin, aidant à traquer le poisson, anti-hippopo-

»> tames, traînant nos bateaux en rivière ; anti-phoques ou montures

»> de mer, etc. Tous ces brillans produits seront les effets nécessaires

)' d'une création en arômes contre moulés, qui débutera par un

» bain arônial sphérique, purgeant les mers de leurs bitumes '. »

(]e n'est là qu'une partie des avantages qui résulteront pour les

hommes de la correction, de la purincalion de l'arô/Hf /rrrrs7re;

mais ces avantages seraient bien avanturés par notre ignorance et notre

obstination h rester dans les limbes de l'état civilisé, si le conseil des

planètes n'y avait pourvu. ( l'est encore Fourier qui va parler :

« J)ieu, prévoyant qu'un globule encroûté do philosophie et rebelle

» aux impulsions de la nature pourrait h lui seul paralyser le mou-

' Voir, lùid.



120 LE FOUlUlilllSMt;

» vement, le progrès social d'un million de tourbillons, a dû pour-

» voir au remède qui est une opération exigeant 20 à 21 siècles de

» préparatifs. On n'y a recours que dans le cas où un univers périclite

» par quelque fâcheux accident, comme le désordre du tourbillon-

»» foyer.
'

» Ce vice ayant été constaté à l'époque de la mort de César, soit

» en matériel par la maladie que subit le Soleil, soit en politique par

» le crétinisme avéré de la civilisation, il devint évident qu'on ne

» pouvait faire aucun fonds sur noire globe
,
que son organisation

» liarmoni(iue éiait retardée indéfiniment, et que le Soleil allait èlre

»» privé indéfiniment de son quadrille d'arômes- cardinaux, iiors

» d'état d" implaner ses comètes et de connnencer l'opération du

» passage en quatrième puissance dont il doit prendre rinilialivc.

» Alors ou dut sans délai pourvoir à soutenir le tourbillon-foyer

» PAR UNE COLONNE DE SECOURS dont la formation a pu employer

» un siècle, et qui, étant en marche depuis 1700 ans, doit avoir

» franchi plus des trois quarts du désert céleste , et n'est guère qu'à

» 300 ans des confins de la grande aire planétaire Entre-tems, la

» hiérarchie sidérale de voûte n'a pas moins fait ses dispositions qu'elle

» continue visiblement par les dissolutions de voie lactée ; mais, grâce

» à l'intervention qui va tout réparer, il n'y aura eu que 1,800 ans

» de perdus, et dans tous les cas il n'y aurait pas eu plus de 2,100

» ans de délai ; car, en supposant le prolongement du désordre , la

« restauration n'aurait pas moins eu lieu sous trois siècles à peu près

» par suite des mesures arrêtées en conseil sidéral, et dont il

» est inutile de rendre un compte détaillé '. »

Nous terminerons ici cet exposé de la cosmogonie de Fourier ; nous

nous dispenserons de la discuter : on ne discute pas la cosmogonie de

Milton ni celle du Dante, ni les brillantes créations des poètes orien-

taux.

Tout repose ici sur des hypothèses données pour des réalités et

s'appuyant les unes sur les autres : hypothèse de l'analogie musicale,

hypothèse de l'existence de l'élément arômal, hypothèse de la puis-

sance illimitée des hommes sur la destinée de la planète. Plusieurs de

md.
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ces hypolhùsps présenteraient entre elles des contradictions, comme

serait celle d'une planète fournissant l'âme et le corps à ses habitans,

puis, à la mort des hommes reprenant le corps et laissant l'âme qui

va voyager dans les astres au lieu de se fondre dans la masse animiquc,

comme le corps se fond dans la masse terrestre.

Mais il serait injuste de demander de la logique à cette faculté

d'imagination qui ne nous doit que des merveilles, et qui dans cette

cosmogonie de Fourier, nous a certainement donné une de ses plus

brillantes créations. Seulement nous nous étonnons que dans ce

siècle, où Ton se montre si exigeant et si difficile en fait de preuves

pour tout ce qui tient au monde surnaturel, cette thcgorioie de Fou-

rier, qui est à côté de toutes nos sciences astronomiques, ait été ad-

mise avec admiration par les hommes d'esprit qui se sont fait ses

disciples '.

IV. PSYCHOLOGIE D£ FOURIER ET DE SES DISCIPLES.

Trois buts ou passions dans l'Ame : les sensitives, les affectives, les mécani-

santes. — Les fouriéristes excluent la raison , — l'intellect, — le monde
spirituel, — et la liberté.

Ldi psycolor/ie du Fouriérisme n'a point de rapports avec la savante

classification des passions donnée par Aristote, ni avec celle de saint

Thomas et des autres docteurs du christianisme , ni avec celle des

' Nous nous unissons aussi aux conclusions de M. de Lourdoueix; il ne

faut pas discuter des hypothèses. Les catholiques doivent cesser de suivre

leurs adversaires dans toutes ces brillantes excursions qu'ils font dans les

espaces imaginaires. Comiiio seuls ils possèdent une révélation de fait, une
révélation positive et liistorique, ils ne doivent pas sortir de cette position.

Ils doivent, au contraire, y ramener forcément leurs adversaires. Prouvez,

doivent-ils dire, prouvez la rc'atile àa vos paroles ; ces paroles n'ont de valeur

que si elles viennent d'une révélation divine; prouvez qu'elles vous viennent

de Dieu, ou bien prouvez (|ue vous êtes des diiux, ou au moins des Mrssirs.

El comme ils ne peuvent i)rétendre à ce litre sans nous l'accorder aussi, la

conclusion ri^^oureuse de diacune de leurs preuves sera que notre reli"ion

est aussi divine que la leur , que le pum- et le contre, le oui et le non sont

divins... A. B.
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Ecossais et de Laromiguièrcs. C'est une cr^-aiicn de Fmnicr; elle

est fondée , comme la mécanique sidérale , sur la prétendue analogie

musicale et sur le principe de l'attraction transportée ici dans le

monde moral.

Nous avons dit plus haut que , dans le système de Fourier, nos

âmes sont des parcelles de la grande ùme planétaire ; ces parcelles

d'âmes sont diversement attirées vers les objets extérieurs à raison

de leurs destinées^ c'est-à-dire à raison de la place qu'elles doivent

tenir dans l'harmonie universelle. Ces attractions diverses, que Fourier

appelle passions, sont classées en groupes et en séries selon les lois

de la musique , afin que les actions qu'elles doivent déterminer puis-

sent produire l'ordre et l'harmonie , et concourir au perfectionne-

ment et aux destinées de la planète.

Fourier a employé, pour rendre plus sensible sa classification des

passions, l'image d'un arbre : la tige de l'arbre représente hpassion-

foyêre, l'unitéisme ( le penchant à l'unité ). Du bas de la tige partent

les racines allant de haut en bas en se perdant dans la terre et dans

les ténèbres ; c'est l'image de l'ordre subversif opposé au dévelop-

pement harmonique qui est représenté par les branches et le feuil-

lage se nourrissant d'air et de lumière
,

produisant les fleurs et les

fruits, tandis que les racines tortueuses et leurs extrémités cheve-

lues, sont stériles, tom-mentées et hideuses.

Du haut de la tige partent les branches principales , ce sont les

passions cardinales, ayant leurs ramaux qui se multipHent toujours

selon l'ordre sériaire et harmonique.

Voilà comment Fourier expose les principes de la psycologie : l'at-

traction passionnelle , dit-il , est l'impulsion donnée par la nature

antérieurement à la réflexion , et persistante malgré l'opposition de

la raison, du devoir, du préjugé.

En tout tems, en tous lieux, l'attraction passionnelle a tendu et ten-

dra à trois buts : 1° au luxe ou plaisir des cinq sens ;
2° aux groupes

et séries de groupes, hens affectueux ;
3" au mécanisme des passions,

caractères, instincts ; et par suite à l'unité universelle.

Les sens, au nombre de cinq , donnent lieu h un premier ordre de

passions dites sensitives. Fourier ne méconnaît pas l'infériorité rela-

tive de ces cinq passions, qui se rapportent à nos cinq sens.
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Après elles viennent les passions qu'il appelle affectives ; elles sont

au nombre de quatre : ce sont celles qui portent à former les groupes

d'amitié , d'ambition , d'amour, de famille. Les quatre groupes

exercent successivement l'influence sur les quatre âges de la vie.

Chacun d'eux est dominant dans l'une des phases.

Viennent ensuite les passions qu'il appelle mécanisantes ou distri-

hutiveSj parce qu'elles servent au mécanisme des caractères. Ces

passions sont au nombre de trois : 4° la cabaliste, sentiment de l'é-

mulation, goût de l'intrigue, principe et âme des dissidences, des co-

teries ;
2° la papillonne , besoin de variété, de situations contrastées;

3° la composite , enthousiasme résultant de plusieurs excitations si-

multanées , sorte d'ivresse ou de fougue aveugle qui naît de l'assem-

blage de deux plaisirs au moins, l'un des sens, l'autre de l'âme.

La composite est le principe des accords , comme la cabaliste est

le principe des discords , non moins nécessaires que les premiers

en harmonie.

Ces douze passions ont pour tendance collective , selon Fonrier,

Vunitéisme, la passion de l'unité, l'amour de l'ordre, l'accord uni-

versel. Elles produisent par leur mélange et leurs diverses combi-

naisons des passions mixtes , en grand nombre. La dominante à'une

ou plusieurs passions est ce qui constitue le caractère.

Voilà h quoi se réduit la psycologie du fouriérisme. Il n'est nulle-

ment question, dans cette classification, des passions qui avaient au-

trefois ce nom, l'orgueil, la jalousie, la colère, la crainte, la douleur,

l'avarice , l'envie : tout cela ne trouverait pas place dans le clavier

passionnel ; tout cela cependant détermine les actions et domine les

caractères. M. Pcllarin, l'un des plus savans disciples de Fonrier, dit

que ce ne sont là que des manières d'être , que des eflcts de quel-

qu'une des passions énumérécs plus haut, effets presque toujours

dêpcndans des obstacles que celles-ci éprouvent. Mais n'est-ce pas

méconnaître la puissance de ces mobiles que de leur refuser le nom
do passions ; et peut-on dire avec vérité que l'avarice

,
par exemple

,

qui est la jouissance de l'or, est produite par l'obstacle que l'avare

éprouve à posséder l'or ?

Cette définition des passions
,
qui dans le fouriérisme est une des
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bases du système, paraîtra h'wn pi'ii solide à roux qui auroDl creusé

les profondeurs de l'àme liiimaiiie. Celte psycoIoj;ie mérite un re-

proche bien plus S'-'^c, c'est de méconnaître la valeur de la plus

haute faculté de l'homme, de la raison, cette lumière qui nous est

donnée pour nous conduire. Fourier dit que l'attraction passionnelle

est ce quipeî'sisfc malgré Vopposition de la raison. La raison serait

pour l'homme un guide inutile ou funeste ; car il ditimssi que les

passions sont bonnes, et qu'il est bien d'y céder; donc In raison

n'est pas raisonnable ! La raison cependant nous est donnée par

Dieu , aussi bien que l'attraction passionnelle. Il n'y a donc pas d'u-

nité dans les œuvres de Dieu ? que devient le système ?

Mais cette faculté de la raison n'est pas la seule que la psycologie

fouriériste laisse en dehors. Il n'y a pas de place pour les facultés de

l'intellect. L'école a beau nous dire que fintelligence est au service

des désirs ; les désirs doivent être réglés par l'intelligence. Celle-ci

ne fût-elle qu'un instrument et un esclave , elle n'en existerait pas

moins ; il faudrait donc lui donner place dans le système. La mé-

moire, l'imagination, la réflexion, tous les phénomènes de conscience

sont pour Fourier comme n'existant pas. Bien plus , il laisse de côté

tout le monde intellectuel , les idées et leurs rapports, le beau moral,

l'ordre logique, les notions du bien et du mal , du juste et de l'injuste,

ces principes immuables , éternels , universels
,
qui font qu'à cent

lieues ou à cent ans de dislance des esprits placés au même point de

vue prononcent le même jugement, tirent la même conclusion, s'ac-

cordent sans avoir pu se concerter !

L'homme, tel que Fourier le conçoit, est un atome vivant et animé,

obéissant à une attraction ; aussi la liberté humaine est-elle une ab-

surdité aux yeux de ce philosophe. Toutefois cette psycologie est bien

suffisante pour ces parcelles d'âmes destinées à voyager pendant des

milliers de siècles de planètes en planètes, vouées éternellement au

travail attrayant et aux jouissances sensuelles.

La doctrine de la métempsycose exclut l'idée d'un monde spiri-

tuel , puisque dans cette doctrine les âmes restent éternellement en-

fermées dans le monde matériel. Dans les croyances chrétiennes,

au contraire , le monde spirituel est nécessaire , les âmes des justes
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devant, après cotte vie toriTstre
,

passer dans une autre sphère où

elles pourront contempler Dieu .

DE LOURDOUEIX.

' Un reproche que nous ferons encore à la psychologie de Fourier, c'est que,

pour l'admettre, il faut de loule nécessité abandonner toutes les notions

réelles, historiques, traditionnelles que l'humanité possède depuis 6000 ans.

Mais alors que lui reste-t-il, de quel droit prend-t-il une part quelconque de

ces traditions pour en reformer son système? Dès qu'il en relient quelques-

unes, la parole^ par exemple, il faut qu'il prouve que celles qu'il rejette ne

sont pas fondées sur la même autorité et la même raison. C'est avec Ihorame-

société, riionime-humanilé qu'il veut traiter et qu'il opère, de quel droit

vient-il le défaire et aussi de quel droit veut-il le refaire autrement? Toujours

donc ici ce sophisme, cet empiétement, ces larcins faits à la société réelle, pour

en faire une société imaginaire, un Dieu, une àme, un homme imaginaires.

— Nous catholiques, ne soyons pas dupes de ces hardiesses, et ne leur per-

mettons pas ces larcins et ces inconséquences. A. B.
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pre une (cieiice que d'en cLanirrr le» terinn.

GlBSO."!.

^voiôtmf 2lrticle '.

5. Si Dom Gardereau peut excuser ces expressions qu'il faut proposer les

vérités d'une manière purement rationnelle.

26. Pour vous, Monsieur, vigilant à saisir dans mes expressions quelque

apparence d'inexactitude qui pût servir de point dappui à tout votre système

d'accusation, vous avez surpris une parole qui, prise à part, séparée du con-

texte, serait peut-être en effet susceptible du sens le plus mauvais ; sens que

j'aurais exclu en termes bien énergiques s'il m'était venu à la pensée qu'on

put abuser d'une expression si clairement expliquée dans tout l'article. J'ai

dit à la page 188 :

a La méthode qui propose les vérités chrétiennes d'une manière pure-

» ment rationnelle a ses dangers. En suivant cette méthode, le philosophe

u religieux s'expose à laisser trop dans l'ombre le principe même de l'autorité

» et de la Foi. Cet inconvénient nesl pas le seul ; mais quand la méthode elle-

)> même se trouve imposée par les nécessités du tems, la question est de savoir

» si , tout en lui demeurant fidèle, l'écrivain a su en prévenir les mauvais

» effets et les neutraliser. »

27. Vous vous emparez de ce passage comme d'un aveu, que la méthode em-

ployée par M. 3Iaret est une méWxoàt purement rationnelle; et vous fondez

là-dessus toutes vos batteries. C'est ce qui donne quelque importance à l'ex-

' Voir le 2e article, au n» 89> t. xv, p. 396.
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plioatlon qui va suivre. Je vous demande la permission de lui donner un peu

d'étendue.

28. Aujourd'hui, comme je l'ai dit dans \'Auxiliaire catholique (t. i, p. 205),

comme vous le dites vous-même avec moi • : « La discussion est entre la

«rméthode catholique et la méthode rationaliste ; entre la méthode turemem

» EXPLICATIVE (dA>S l'oBDUE RATIONNEL) DES VÉrITÉs PRIMITIVEMENT REÇl ES DE

» LA PAROLE DE DiEu, puis transmlscs d'âge en ûge dans la famille humaine, et

)) la méthode qui se propose pour but la «echerciie de la vérité, de la vérité

» inconnue, lu méthode sceptique; tel est le débat aujourd'hui, tel il était dès

» le commencement. »

29. Ainsi, Monsieur, la vraie méthode, la méthode catholique d'après vous

comme d'après moi, c'est la méthode purement explicative {dans fordre ra-

tionnel) des vérités primitivement rerues de la parole de Dieu\ ou, en des

termes presque identiques, la méthode qui propose d'une manière purement

rationnelle, non des vérités inventées par l'effort de la raison, mais des véri-

tés révélées ; et c'est cette méthode que nous opposons vous et moi (vous, non

pas moi) à la méthode purement rationnelle ; autrement dit à la méthode

qui se propose la recherche de la vérité inconnue, la métliode sceptique (A).

(A)l)omGar(k'rcau fondici fort habilement en uneseule deux méthodes

diamétralement opposées, deux méthodes tout-à-fait contradictoires,

et nous fait approuver justement la méthode que nous combattons.

La première : méthode piu'ement explicative, ou qui se borne îi

expliquer, et encore (comme il le dit) dans l'ordre rationnel, les vé-

rités primitivement reçues de la parole de Dieu. Cette méthode

implique qu'il faut prouver d'abord qu'on ne peut recevoir les vé-

rités de dogme et de morale que de la parole de Dieu, et que l'homme

ne peut les inventer. C'est là notre opinion , celle que nous avons

approuvée dans dora Gardercau.

La deuxième : méthode qui propose d'une manière purement

rrt^ionne//e les vérités révélées; et qui, par conséquent, supprime,

' Vous rapportez (;es paroles dans vos .-/nnales (p. 219), en me donnant rom-

plrlemcnt raison. C'est afin de me donner complètement tort dans le Corres-

pondant; cela va sans dire; comme si dans le Correspondant \t ne repro-

duisais pas dix fois la même pensée en st)le tout aussi précis (p. 183, 187,

1%, 198, etc.), ou comme si dans tout mon article j'avais dit un seul mot en

contradiction avec elle Je sais bien que vous m'en accusez, mais nous allons

tout à l'heure éprouver la solidité do vos reproches. D. tlAuo. — C'est on effet

ce que nous allons voir. A.IJ.
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oO. Or, de CCS deux mélliodis, il en est une qii<' j'.ii oximcp </ans le Corres'

pondant, tout en y sii^nalaiil iJci (laii-cis. iisl-.L' !a mciiiudi- ii «iment ration-

nelle, lu mélhode sceptique, celle qui pari du doule absolu';' J'ai désavoué,

au contraire, cette niclliodc à toutes les paj^es. C'est dune seulement la mé-
thode (jiii propose dune manicrc purement rationnelle tes ventes iiévklles :

méthode que vous approuvez comme moi (on voit ce qu'il faut penser de
cette assertion), à laquelle vous donnez romplétement raison, donnant com-
plètement raison au P. Gardereau, qui l'approuve (./nw., p. 219) (B).

cache, omet de prouver que l'homme ne pouvait les inventer ; c'est

exactement ce qui constitue le Rationalisme. Les rationalistes, en ef-

fet , s'emparent de nos vérités révélées sans dire qu'elles n'ont pu
'qu'être révélées ; puis ih proposent, conseillent, imposent, d'une

manière purement rationnelle ces mêmes vérités révélées, sans

prouver qu'elles sont révélées, laissant croire , au contraire
, que

l'homme les a inventées.

C'est exactement ce que nous combattons, et D. Gardereau nous

fait dire que c'est ce que nous approuvons avec lui. Or, c'est pré-

cisément ce que nous lui avons reproché d'approuver lui-même.

C'est sur cette équivoque et cette confusion que roule toute la

suite de sa réponse :

1® Expliquer les vérités révélées dans l'ordre rationnel, c'esl-à-

dire (car ceci est obscur et équivoque) autant que la raison peut le

faire.

2° Ne jamais pro;?oser ces vérités d'une manière purement ra-

tionnelle; parce que la manière purement rationnelle consiste à ne

lui donner que la raison pour origine et pour base. Voilà ce que

nous pensons de ces deux méthodes que D. Gardereau joint ici en-

semble , et qu'il suppose que nous approuvons toutes deux, tandis

que nous lui reprochons d'approuver et de conseiller la seconde :

tout ce qu'il va dire est donc tout-à-fait -hors du vrai.

(B) Nous le répétons, dom Gardereau prend ici le change et

le fait prendre à ses lecteurs. Nous avons approuvé la méthode qui

cherche à expliquer (autant que la raison peut le faire) les vérités

révélées, après qu'il a été bien établi qu'elles n^ont pu qu'être ré-

vélées, que nous ne pouvions pas les inventer, et non la méthode qui
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31. Or, mainlenanl je viens de citer la phrase du Correspondant, la phrase

par vous tant incriminée, et qui sert même de base à toutes vos accusations :

veuillez donc bien me dire, je vous prie, quelle si grande différence il y a entre

la méthode très-légilime , selon vous
,
qui propose dhinc manière purcmenl

lalionnelle les ve'riles révélées^ et la méthode très- coupable selon vous, qui

propose les vérilés chrétiennes d'une manière purcmenl rationnelle , comme

je m'exprime dans le passage qui vous choque. Pour moi, je ne vois qu'une

différence, elle est entre ces deux mots vérités révélées et vérités chré-

tiennes (C).

les propose rationnellement, sans prouver que la raison ne peut les

inventer. L'une est la tradition, l'autre le rationalisme pur. Que

nos lecteurs Jugent celte différence.

(C) Non, non, la différence n^estpaslà, ellecstdans ces mots: Expli-

quer rationnellement les vérités reçues, et proposer rationnelle-

ment des vérités non reçues. Dom Gardereau sont que c'est ici loulc

la discussion ; aussi fait -il tous ses efforts pour nous faire dire que

nous avons approuvé la seconde proposition ; et à la réclamation que

nous lui avons adressée, afin qu'il se désistât de nous imputer cette

opinion, il a répondu par la note suivante:

Vous viendrait-il à la pensée de me chicaner sur le sens du mot propose

(d'une manière purement rtilionnellc) ; comme si j'eusse parlé d'une méthode

qui lit abstraction de l'autorité du dogme en tant que révélé de Dieu, au lieu

do Vexposer d'abord comme doctrine révélée, et s'imposant comme telle à

notre Foi au nom de Dieu et de l'Eglise, avant toute cx/>//ca/wi philosophique

ou purement rationnelle ?

Nous avouons ne pas trop comprendre les deux propositions dont

on nous offre ici le clioi\ ; nous avons clairement formulé ce que

nous admettons, ce que nous rejetions. Il n'y a pas d'inlcrrogaiion à

faire. Poursuivons :

.le comprendrais peut-être cette critique si je n'avais commencé par défi-

nir clairement lu mélhude en question, disant (Co/to/;., p. 183 et 18i)que

M. Maret commence par exposer la doctrine de l'Eglise, et qu'après avoir

exposé les dogmes de In Foi, il s'efforce d'en donner la science m suivnnt la

vicme mi( relie que saint ^uu'ustih, saint .Inselme et tous les docteurs de

riCglise; (juc toutefois, pour combattre corps à corps le rnlionalismr, // ///'

arrive de réduire aii.t proportions d'une simple analyse Ceaposilion dogma-

tique de son cours, etc.
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32. .Vavouc que celle diiïérence est au fond plus considérable qu'elle ne le

semble au premier coup-d'œil. Voici pourquoi :

Une méthode qui propose desvcrités dune manière purement rationnelle

Nous avons déjà cité plus complètement les passages invoqués ici

par (loin Gardcreau, et nous avons dil ce que nous approuvions et ce

que nous ne pouvions admettre ; nous avons surtout fait remarquer

que nous regardions comme dangereux ce conseil, donné dans la ligne

suivante, <« de descendre du terrain de la foi sur celui de l'erreur pour

» la vaincre avec les seules armes qu'elle veuille avouer, celles de la

» raison et de la philosophie ». Alors nous raisonnions d'après l'ex-

position de la méthode de M. Maret faite par dom Gardereau ; nous

ajoutons ici que nous croyons cette exposition inexacte. Il s'agit ici

du premier départ de la raison et de la religion. Or, les propres pa-

roles de M. 3Iaret sont 1' que la raison est un écoulement de la lu-

mière ou de la substance de Dieu, qu'elle ne subsiste que par une

union nécessaire , réelle avec celle de Dieu, etc. ; 2" que la pre-

mière conception que nous avons de Dieu est celle de Vétre possible,

puis d'une puissance qui réalise la substance, puis d'un Dieu intel-

ligent, puis amour, etc. — Voilà la méthode purement rationnelle

de M. Maret ; Dom Gardereau ne peut pas la changer. Lui-même a

avancé d'abord que nos idées étaient innées, émanées , et qu'elles

nous révélaient tout; maintenant encore, il soutient que \q^ vérités,

innées d'abord en nous, reçues toutes en germe dès notre création
,

se perfectionnent, arrivent à maturité par voie de développement.

Il est vrai que , dans sa précédente lettre, il a borné ce germe et ce

développement aux vérités imturelles; mais nous disons qu'il lui

est impossible de distinguer, avec autorité, quelles sont les vérités

naturelles et les vérités surnaturelles en fait de religion. Voilà en-

core clairement exposée cette méthode de 31. x^Iaret et de dom Gar-

dereau, que nous croyons dangereuse et que nous repoussons ; il ne

faut pas donner le change en prenant par-ci et par-là quelques ex-

pressions. Poursuivons :

De bonne foij est-ce là une méthode qui propose les vérités chrétiennes

d'une manière /?Mre?«<;?î^ rationnelle dans le sens où vous me faites parler? Si

tel était ce sens, aurais-je pu, comme je le fais dans tout l'article, et nolam>

ment p. 204, 205, dire comment M. Maret insiste tantôt plus tantôt moins
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n'est autre chose, au fond, qu'une méthode philosophique; ajoutez : des

vérités révélées, vous ayez la philosophie catholique. Mais si, au lieu des

vérités révélées^yo\3& dites des vérités chrétiennes , comme vous parlez alors

longuement, au commencement de chaque leçon, sur les preuves de l'Ecri-

ture et de la tradtUon ? Il ne faut d'ailleurs qu'ouvrir son livre pour voir s'il

en fait abstraction comme vous le supposez, et comme vous prétendez que je

le dis.

Nous ne demandons pas mieux que de mettre sous les yeux de nos

lecteurs une partie de ces pages 20/» et 205 qu'invoque dom Garde-

reau. Voici :

« Après avoir demandé si Dieu est, M. Maret demande ce qu'il

» est. Il s'agit de dégager Vidée de Dieu , l'idée de sa personnalité,

» — de dégager ce que contient cette idée: l'infinie perfection; —
» — ce quelle exclut : un mélange ou confusion quelconque avec

» la créature. » Ainsi, voilà bien la question posée, il s'agit de déga-

ger l'idée de Dieu, de savoir ce que contient cette idée et ce qu'elle

exclut. Or, quelle méthode a suivie M. Maret ? Voici la réponse de

dora Gardcreau : « L'auteur ne juge pas à propos de revenir à

» l'heureuse idée qu'il avait eue de tracer historiquement les preu-

» ves de son existence. L'auteur déclare qu'il va se servir tout de

» suite de la méthode philosophique pour faire concevoir par l'in-

n tclligcnce le dogme accepté par la foi. » Il est vrai^ dom Gardcreau

blâme cette méthode, mais quelle est celle qu'il veut lui substituer,

celle qu'il conseille di M. Maret. Ecoutons, et l'on verra si elle n'est

pas elle -même rationaliste.

D. Gardcreau fait observer d'abord que les pères auraient pu

fournir à M. Maret de profondes et sulHimcs pensées; que saint

Augustin en particulier pouvait lui suggérer des traits plus éloquens,

et de plus hautes INTl 1T10>S quand il s'agissait de développer*

toutes les magnificences du dogme catholique, et ainsi il arrive à ce

résultat qui renferme sa doctrine : « Que le rationalisme énerve les

» ressorts de l'ame, la prive de ses aiVes rfit-mes, cl la rend iuca-

' Notons que dom (iardercau passe ici à côte de la question. Il s'agit de
l'onl'inr du dogme et il parle du dcveloppancnt. \\ est vrai que, d'aprcs son
système, dévcloppcmcnl est synonyme d'origine.
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de vérités révélées dans l'ordre sumalurel, le point de départ étant théolo-

f^iquc, dans ce cas, c'est la lliéolo^ie que vous exposez d'une manière philoso-

phiquc. "Voilà pourquoi je me suis contenté di'excuscr celle méthode, tout en

» pable de s'encrer aux pures régions de l'infini; que le Chrisiia-

» nisme, au contraire, ayant prodigieusement épuré le regard de

» l'ànie, l'a rendue capable de contempler presque face à face Uieu

)) dans son e^aencc, mais qu'avec la foi chrétienne celle puissance

» se perd ( 6'orre5/7. , p. 205). »

Reprenons cette doctrine : L'âme a des ailes divines avec lesquelles

elle est capable de s'élever aux pures régions de l'infini le ra-

tionalisme Ven prive. — Or, nous disons-nous, le rationalisme ne la

prive pas de ces ailes divines, par la raison qu'elle n'a pas ces ailes

divines. Le rationalisme, au contraire, assure que l'unie a des ailes

divines pour s'élever dans l'infini. — Or cela est faux. Malheureuse-

ment, il est venu à bout de le faire croire aux plus fortes têtes; mais

non, non, l'âme n'a pas des ailes divines pour s'élever seule dans les

régions de IHnfmi; c'est le rationalisme qui le dit. L'Évangile, au

contraire, dit : « Personne ne peut voir le Père si ce n'est le Fils et

V) celui à qui le Fils a bien voulu le révéler. i>

Le regard de l'arae ayant été épuré par le Chris! ianisme, elle est

capable de contempler presque face à face Dieu dans son essence.

— Or, cette proposition est encore toute inexacte, c'est le rationa-

lisme pur. L'ame, en cette vie, ne contemple pas Dieu face à face

dans son essence ; pas même en y ajoutant le correctif de presque ;

car, en fait de face d face et d'essence divine, elle ne la voit pas du

/OMf /seulement elle h connaît en énigme, comme dans un miroir,

par la révélation de la parole ; et puis le Christianisme ou le Christ

ne nous a pas fait connaître Dieu par voie d'épurer notre vue, de

rendre notre vue meilleure et plus perçante. Ce n'est pas nous qui

avons fu dans le sein du Père ; c'est le Christ seul qui y voit et qui, par

voie de révélation, aformulé en paroles humaines ce qu'il a vu seul,

et nous en a ainsi donné connaissance, en nous ordonnant d'y

croire, quoique nous ne le voyions que dans les énigmes de la

foi et le miroir de la parole humaine, qui réfléchit ces grandes vé-

rités. Nous croyons que ces notions sont les seuleii chrétiennes.
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y signalant des dangers. Mais il y a bien loin de là, comme nous venons de le

voir, à une méthode purement rationnelle dans le sens absolu, puisque celle-

ci, au moins telle que vous l'avez interprétée, ne se contente pas de procéder

par le seul raisonnement; tWc, part des seules données de \^raison\ ce qui

d'abord est l'ciciusion des vérités chr( tiennes et de la théologie, mais de plus

c\[e part du doulc absolu, ce qui est la négation non-seulement de la théo-

logie, mais de la philosophie catholique et de toute vraie philosophie (D).

Que nos lecteurs jugent si les justifications apportées ici pardom

Gardereau ne sont pas elles-mêmes du jtur rationalisme, et s'il a

droit de conclure par ces paroles :

Ainsi tout le contexte s'oppose à ce que vous preniez ma phrase dans un

si mauvais sens ; et fût-elle obscure en ce sens, vous n'en seriez pas plus ex-

cusable d'en faire si gratuitement la base de tout un système rationaliste.

ISous persistons à dire que la méthode iVintuition, de voir presque

face à face Vessencc divine, est du rationalisme pur. Qu'on nous

permette de citer la phrase suivante d'un apologiste catholique,

M. Iliambourg, qui disait en parlant du système de M. Cousin :

» C'est donc toujours à la perception primitive que M. Cousin en

» revient, quand il s'agit de révélation, de foi et de religion. Nous

» nediscuterons point cette théorie de V intuition primitive; nous de-

1) manderons seulement si c'est là du Christianisme '. » On voit que

nous ne sommes pas les seuls à condamner ces expressions rationalistes.

(U). Dom Gardereau propose ici une méthode philosophique et

théologique toute nouvelle et que, pour noire part, nous déclarons ne

pas comprendre. Ilépélons :

1° Lne méthode qui propose des vérités d'une manière purement

rationnelle, c'est, dit-il, la méthode philosophique;

2" lne méthode qui propose des vcritrs révélées d'une manière

purement rationnelle, c'est, dit-il, la philosophie catholique. Nous

nions complètement cette proposition : proposer les vérité;^ révélées

d'une manière purement rationnelle, a toujours voulu dire les

proposer avec \c$ seules données, avec les seules forces de la raison.

Nous croyons cette philosophie non catholique.

3" Enfin une méthode qui propose les vérités chrétiennes d'une

:1/. Cousin cl le livre de Ciiislruclion morale^ dans notre tomc ix, p. 173

(1" série).

111" SÉBIE. lOME XVI. — N° 92; 1847. 9
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33. Un exemple déjà cité fera mieux comprendre ce qui précède.

Quand saint Anselme inaugura sa pliilosopbiedu moyen-Age par la compo-

sition du Proslogt et du Monolost, on sait qu'il se proposa de dr'vtloppcr la

chaine des principales vérités de la Thcodicec et de la Psi/chologie (comme

nous nous exprimons maintenant), par la seule vo'e du raisonnement, et sans

mélange dts aUtoriles de tEcritnre et de la tradition, re[)roduisanl ainsi

philosophiquement dans Cordre de la science, ce qu'il savait déjà par une

voie supérieure, dans l'ordre de la Foi. Aussi eût-il bien soin de déclarer

qu'il avait besoin de croire dés le point de départe afin de comjncndre , et

qu'il prenait facilement pour guide ces mêmes autorité 5 qu'il w;c/^7//</c r-yVc'

à dessein, stulcmenl afin de laisser voir la chaîne abslraile îles raisonnc-

mens, comme l'en avaient prié ses élèves. El il inscrivit en lèle du Prosloge

ces deux profondes paroles : Fides qiiarcns infellertum, — Nisi credidero

non inlclligaui. Ce fut ainsi qu'il proiusa des vérités révélées et même, à la

fin de ces opuscules, des vérités loulcs curiItiennes (car il y traite du mystère

de l'auguste Trinité) par la méthode rHiLosopuiQLE ou pwcmcnl rationnelle

,

quant au mode de la déduction. Rien de plus opposé cependant à la marche

du saint docteur que la méthode runcMENT ratioxkelle dans le sens alisola :

la recherche philosophique de la vérité inconnue, la méthode sceptique (E).

manière purement rationnelle, c'est, dit- il, la théologie. — Nous

signalons cette définition aux théologiens ; nous leur signalons encore

cette pensée que quand on parle des vérités chrétiennes, on parle de

vérités révélées daus Vordre surnaturel, comme si l'existence de

Dieu, ses perfections n'étaient pas aussi des vérités chrétiennes.

Tout ce paragraphe, dont nous ne voulons pas presser les termes, nous

paraît exprimer cette confusion que quelques auteurs ont introduite

daus les matières philosophiques et théologiques ; nos lecteurs es-

sayeront, s'ils le peuvent, de les analyser et de les préciser rigoureu-

sement.

Nous ferons observer en outre que ce n'est pas du doute absolu,

que part toujours le Rationalisme. Au contraire, en ce moment, i'é-

clectisme en se mettant tout d'un coup en possession des idées in-

nées et émanées, de l'universel, de ïabsolu, de l'infini, deVintui-

iion directe, en prétendant que la raison est constituée par un écou-

lement et une parlicipation divine, part non d'un doute, mais d'une

affirmation absolue, qu'U ne se donne pas la peine de prouver.

(E). Avec toute la déférence que nous portons à saint Anselme; en
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34. Ce n'est donc point, à Dieu ne plaise, de la méthode purement ralion-

nelle dans le sens absolu, mais seulement de la méthode philosophique enten-

due dans le sens catholique, que j"ai parlé dans le Correspondant, lorsque j'ai

signalé certains inconvénients que peut avoir dans son application à la théolo-

gie, la mdihoAe quipropose les vcritc's chrétiennes d'une manière purement

rationnelle: et quand j'ai fait l'application de ces remarques aux écrits de

M. Maret, si j'avais entendu parler de la méthode purement rationnelle dans

le sens que vous dites, c'est-à-dire dans le sens rationaliste, M. Marel m'eût

hautement et éncrgiquement désavoué : c'eût été son devoir ; et moi-même,

au lieu de remarquer que cette méthode a ses dangers, Ïsmtam dit, comme

je le dis en toute occasion, et, ce me semble, assez haut dans le travail que

vous attaque/ ', j'aurais dit, que celle méthode n'est pas seulement antiphilo-

prcnant ses principes tels que les expose ici dom Gardereau, nous di-

rons que c'est cette méthode que nous croyons dangereuse pour les

lems actuels. En effet, nous croyons fermement qu'on ne doit en au-

cune manière mettre de côté la nécessité de la révélation, et qu'il

n'est pas perniii; de la prendre pour guide seulement tacitement;

c'est-à-dire de la prendre pour guide sans en parler, sans enaver-

rir.C est exactement ce que fait le Rationalisme, qui nous prend toutes

nos vérités; et, puis, comme il n'en dit rien, il suppose qu'il les a

inventées. Au contraire, il faut, à cause du malheur du tcras et de la

nécessité de la polémiqne, prouver avant tout :
1** que l'esprit iiumain

n'aurait pu inventer les dogmes et la morale; 2° que des dogmes et

une morale, appuyés seulement sur l'esprit humain, n'ont aucune

autorité. Saint Anselme a cru devoir suivre alors une autre marche;

nous croyons que s'il vivait de notre teras, il aurait vu l'inconvé-

nient de celte mélhode, qui a commencé à fonder dans les sociétés

chrétiennes cette méthode philosophique, qui a fait tout un corps de

doctrine, une véritable rcHyion, dite naturelle on rationnelle,

pour l'étahlissemcnt et la fondation de laquelle on mettait en principe

qu'il ne fallait avoir recours ni à la rcrélation, ni à la tradition, ni

à Vécriture , mais seulement à la raison. C'est cette religion qui est

sur le point de dominer aujourd'hui, et que nous voulons sappcr par

su base.

« Corrcsp., p, 187, 188, 189, 191, 192 et pasiim.
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sophique, mais impie et absurde. Je n'aurais pas dil qu'elle expose a Lnsscr

trop dam Combre le principe de la Foi
,
j'aurais dil qu'elle le blasphème,

qu'elle le nie, qu'elle l'anéantil. Si j'avais cru que :\1. 3Iarel se fût servi d'une

pareille méthode, au lieu d'en faire l'apologie ,
j'aurais dénoncé le professeur

comme un traître, comme un transfuge de la doctrine de vérité, je ne me se-

rais pas contenté de l'exhorter à se montrer un peu plus prodigue des riciiesses

de la tradition (p. 208) ,
je n'aurais pas dit que nul ne les exploite (H'une ma-

nière plus alUichanle qu'il ne le fait dans son cours, et que sa parole captive

plus alors, que quand il suit une discussion /'ourfl/ww dire taule raliomicllc

(p. 197); je n'aurais pas dit qu'il commence toujours /?«r exposer les doctrines

de VE"Uic confurvicmenl au.i exemples des sainls docteurs (p. 183), qu'il

insiste tantôt plus tantôt moins sur les <nUordcs de l'Ecriture cl de la tradi-

tion (p. 'iO'i, 205), dont on peut remarquer, en effet, que quelijucs-unes de

ses leçons sont remplies, bien qu'ordinairement il réduise cet exposé pure-

ment Ihéologique aux limites d'une simple analijse (184); mais il faudrait

repasser tout mon article pour faire remarquera chaque ligne sur quel fonde-

ment vous vous écriez , en me citant : « On le voit, M. IMaret se sert de la

» vA^Mn^^ç. purement rationnelle l » Ce que vous interprétez ensuite dans

voire critique, d'une méthode ralionalislc toute pure (p. 200, 202, etc.) (F).

(F). Nous avons répondu à toutes les assertions émises ici pardoni

Gardereau , et montré qu'il prend çà et 15, à la distance de 5, 6, 10,

20 pages des lignes isolées pour former un système autre que celui qui

est dans le livre de M. Maret et dans son propre article. Pour

prouver que, dans son article, il a été rationaliste , nous n'avons

qu'à rappeler ces phrases : Nous avons en nous une lumière innée,

émanée de Dieu, et qui nous révèle tout; c'est là le pur|iationalisme.

Et, pour prouver qu'il l'est encore en ce moment, nous dirons qu'il

soutient que toutes les vérités sont dans notre âme à l'état de germe,

et que la parole ne fait que les développer. Il détruit, selon nous,

la notion même de la vérité et de l'erreur, pour ne laisser qu'un

germe fatalement développé par une parole quelconque. Enfin, nous

citerons sa dernière opinion sur cette matière : cette méthode del'in-

tuition, par laquelle il prétend que l'homme a connu les vérités chré-

tiennes ; c'est là du Rationalisme pur, et qu'aucune parole postérieure

ne peut corriger.

C'est à ce propos que vous prétendez que j'ai seulement adressé à l'auteur

ce la Théodicée quelques critiques insignifiantes !
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35. J'ai donc pu employer sans scrupule et même sans imprudence l'expres-

sion dont je me suis servi, puisque le mauvais sens dont, prise isolement, elle

serait peut-être, à la rigueur, susceptible, était complètement exclu, je le

répète, par l'esprit général et toute la teneur de mon article. J'admire avec

quel empressement vous vous en êtes emparé, de manière à fonder ainsi tout

votre plan d'accusation, sur une phrase détournée de son véritable sens, et que

vous reproduisez sans cesse {./nn., p. 201, etc.)(G).

30. Après avoir brouille \.o\i\.&?, les idées au sujet de la méthode employée par

l'auteur de la Théodicée, vous allirmez que non-seulement j'approuve mais

encore que ]&conseille cette abominable méthode, cette méthode rationaliste.

Il y a plus : je voudrais la substituer aux vieilles traditions de Venseisne-

mcnt theologique^ et même, dites-vous, « tout mon article est dirigé dans ce

. but. » {Ann., p. 203).

37. Nous avons vu si la méthode que je pense avoir sullisamment fxcu/fie

dans le Correspondant est une méthode rationaliste. Mais enfin
,
puisque je

voudrais, dites-vous, la substituer telle quelle, aux habitudes de l'enseigne-

ment , et même puisque tout mon article est dirigé dans ce but, voudriez-vous

m'indiquer. Monsieur, une seule page, une seule ligne, où soit insinuée cette

prétention? Vous aliéf^uez bien un passage de M. 3Iarct que j'ai cité [Corresp.,

p. l'.tO), mais avant de conclure que je conseille l'adoption de cette méthode,

ce ne sont pas ses paroles qu'il faut alléguer, ce sont les miennes; or, j'ai

laissé à M. l'abbé Maret la responsabilité de son assertion ; j'ai remarqué que

sa pensée, pour être acceptée, aurait grand besoin de commentaires ; que pour

ce qui est de son cours, et de la méthode qu'il y suit, c ce cours n'étant presque

» (\\i'une controverse (Ji) coK//r cf«a: qui ont eu le malheur de rompre avec la tra-

(G). Non, non, cette proposition ne fonde pas tout notre plan

(Vaccusation. Nous avons signalé en outre : Lumière innée, émanée,

révélant tout; Vàme ayant des ailes divines pour s'élever à l'infini;

l'ànic pouvant voir presque face d face l'essence de Dieu, etc. , elc. Kn

Mil mot, tous les passages où il est question delà première origine de

noire croyance. Or, dans tous ces passages, dom Gardereau suppose

toujours que l'on peut descendre du terrain de la foi sur relui de la

raison, pour combattre avec les seules armes de la raison. Ces prin-

cipes sont positifs , et l'art avec letiuol il rapprociic des phrases iso-

lées , ne leur ôte pas le caractère de rationalisme; d'ailleurs, nous

avons assez prouvé que le sens donné nouveiloraeut au\ mots, pro-

])()sés(Vwn' nuu'mv purement rationnelle, est inadmissible.

(H). Il y a ici dans le texic : Ce cours étant pour ainsi dire une
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« dition(I), loin de pouvoir être appelé fo«rj detheolo^ie^ est bien plutôt une

» préparation à la philosophie calliolique que la philosophie catholique elle-

» même (.1) ;
qu'il n'y a point en cela de progrès pour le fondsde la science, ce

» que je démontre, ce me semble, assez énergiqucment dans les pages qui

» suivent ; la méthode de M. Maret trouve i'excuse de sa dérogation aux

I vieillci habitudes de Censeignement Iheologiquc dans la nccessilé, dans le

» malheur ût nos tems, où les vérités ont été diminuées chez les enfans des

» hommes, où la science disparaît sous les eaux de l'erreur, où le rationalisme

» qui croit faire avancer la philosophie, lui dispute même son point de départ

» et ses premiers principes, etc. (K). n Nulle part je ne conseille de substituer

cette méthode, surtout comme un ^"co^xès, aux vieilles habitudes de l'ensei-

gnement théologique , et j'admire avec quelle assurance vous répétez vingt

fois une si gratuite assertion. Non, M. Bonnetty, j'aime trop les vieilles kabi-

controverse avec ceux, etc. Ici dom Gartlereau diminue la généralité

de son assertion ; or, il est plus vrai de dire que la méthode de M. Ma-

ret est une controverse continuelle, basée sur les seules armes de la

raison, etc. Nous approuvons fort la controverse, mais non la base

première où elle s'appuye.

(I). Il avait ajouté dans le texte, ou même de protester contre elle
;

en sorte que d'après ces paroles, ou ne devrait plus employer la mé-

thode traditionnelle avec ceux qui ont rompu ou qui protestent

contre elle. Or, nous croyons, nous, que c'est avec les seules armes

de la tradition qu'il faut combattre ces adversaires. On voit que toutes

les expressions de dom Gardereau retombent dans celte méthode, que

nous appelons rationaliste.

(J). Nous sommes encore ici en complet désaccord avec le P. Gar-

dereau. Nous croyons que disputer avec les rationalistes en descen-

dant sur leur terrain avec les seules armes de la raison, c'est une

préparation pure et simple à la philosophie éclectique, humanitaire

et panthéiste, etc. Notre pensée est qu'il n'y a qu'un moyen, qu'une

arme à employer avec ces sortes d'adversaires : c'est de commencer

par leur prouver que la raison seule ne pouvait inventer les

dogmes, etc.

(K). Ce texte ne se trouve nulle part entier dans l'article; il est

composé de phrases prises c'a et là. Nous avons déjà fait remarquer

que ce sont précisément les malheurs du tcms qui exigent la néces-

sité de la méthode traditionncUc, etc.
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ludes de (Renseignement Ihe'otoçfiqae pour vouloir y substituer, je ne dis pas

seulement des méthodes rationaliste^, je dis en général des méthodes nou-

velles; et les reproches que vous me faites {^nn., p. 214, etc.) d'avoir trop

eiallé la scholaslcque el ses saints docteurs, reproches qui me sont si légers,

devraient vous convaincre de mon attachement aux anciennes routines. Mais

dans le plan même et dans ta ligne de ces anciennes méthodes, comme le

demande M. Maret à l'endroit que j'ai cité, pourrait-on désirer un progrés

quant au mode de l'enseignement? Je me suis contenté de répondre /7(rM^e'Vr<r,

en renvoyant la solution de ces hautes questions pratiques à qui de droit, je

me suis déclaré incompétent pour les trancher ; mais je ne reconnais pas non

plus, je l'avoue, votre compétence (L).

(L). Dom Gardereau assure n'avoir conseillé nulle part la méthode

de M. Maret, voici notre réponse :

II est vrai , à la page 100, à celte question : « Les progrès de la

» théologie en France sont-ils attachés à l'adoption d'une méthode

» semblable à celle que l'auteur a suivie ? » Dom Gardereau répond :

pcut-ctre. Mais à la page 183 il avait dit : « La doctrine de vérité...,

» toujours identique à elle-mCme , demande quelquefois a être dé-

» veloppée sous de nouvelles faces, et surtout quand l'eneur prend

» de nouvelles formes. Or le rationalisme a de nos jours singuiière-

» ment élargi le champ de la controverse; il ne faut donc pas s'étonner

•' qu'un écrivain catholique déroge, pour MIEUX LE COMBATTUE,
» aux vieilles habitudes de Vcnseignement théologique. ..^ et des-

" ccnde du terrain de la foi sur celui de l'erreur pour la vaincre avec

« les seules armes qu'elle veuille avouer, celles de la raison et de

» la philosophie. »

A la page 188, il a dit : « La méthode qui propose les vérités chré-

V tiennes d'une n)anière purement rafionnello uses dangers: en

>' suivant cette intlhode , le philosophe religieux s'expose à laisser

» trop dans l'ombre le principe même de l'autorité et de la foi. Cet

» inconvénient n'est pas le seul. Mais quand la méthode cUe-mémo
» se trouve imposée par les nécessités du tcms, la question est de

» savoir si, tout en lui demeurant fidèle (à celte méihodo purement
» ration fi elle), l'écrivain *a su en prcroiir 1rs mouvais effets et les

» neutraliser. Or, nous croyons que de ce point de vue, il est facile

>» de justifier l'auteur, et de répondre aux reproches divers qui lui

" sont adressés. »
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;>8. Si je n'ai pas conscilli'- remploi de la méthode de M. Maret pour initier

Icsjennes clercs à la lliéologie, n'ai-jc pas au moins conseillt^ celle mélliode à

l'égard des laïques:' Vous l'aflirraez, mais toujours sans aucune preuve (M).

.le soutiens, au contraire, que tout en reconnaissant (]ue dans les leçons de

M. Maret clic parait produire d'heureux elfels, je me suis montré Irés-éioigné

de conseiller {généralement et indistinctement, même en ce qui regarde les

laïques, l'emploi de sa méthode.

De même que tout en admirant les conférences prêchées à Notre-Dame de

Paris pendant le dernier Avent, je me garderais hien de conseiller indistincte-

ment à tout prédicateur d'abandonner le genre des prônes, des instructions,

les vieilles Gi nécessaires habitudes de la chaire chrétienne. Mais j'aurais dû

aller plus loin selon vous, et reprocher à M. Maret « d'avoir montré, si on peut

» le dire, le côté humain de la religion, au lieu de proclamer bien haut et

>• ferme que le côté humain de la religion n'a aucune valeur ', aucune base,

» aucune consistance (p. 202). « La méthode rationnelle, dites-vous, est

» celle dans laquelle ont été nourris les esprits ; s'en servir, c'est les confirmer,

n les rassurer dans celte méthode...; il est nécessaire de leur montrer que dans

» tout ce qui regarde les dogmes, l'esprit de l'homme non-seulement n'a

A la page 208 : «< Les écrits de M. Maret, par leur solidité, leur

» méthode précise et logique , leur mérite d'exposition et la lucidité

» constante delà poléinique, 7ious semblent appelés à devenir de

» vrais manuels philosophiques pour le clergé el h jeunesse chré-

» tienne » Nous n'ajoutons rien à ces textes : nos lecteurs ver-

ront si nous avons pu croire que dom Gardereau avait conseillé la

mélliode de M. Maret.

(.M). Nous venons de citer la phrase où dom Gardereau dit que les

écrits de M. Maret sont appelés à devenir les vj'ais manuels philo-

sophiques pour le clergé et la jeunesse chrétienne (p. 208), ajou-

tons-y la phrase suivante : « Nous ne saurions trop engager les jeunes

>> gens et même les hommes dont le nombre est si grand de nos jours,

» qui n'ont pas de la doctrine catholique une connaissance suffisante,

» à suivre les leçons orales de M. l'abbé Maret {ibid.). »

' S'il n'a aucune valeur, pourquoi les Saints Pères et tous les Docteurs de

l'Eglise se sont-ils donnés tant de peine pour le mettre en évidence? D. Gard.

— Nous nions que les saints Pères aient appuyé la religion sur son côté humain;

c'est sa base divine qu'ils ont constamment opposée à la base humaine du

polythéisme. A. B.
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» nurnnr antorili acnsii'^nrwcnl, ou de loi, mais encore n^aurait jamais pu

» /«i;c7?/."r ces dogmes, imposer cette morale; que Dieu seul... peut nous dire ce

» qu'il est; ce qui se passe, ouse passera dans l'autre monde, etc. fz/nw., p. 202).

39. 11 y a certainement un côté vrai dans ces réflexions : nul doute que le

principal effort de la polémique chrétienne ne doive être aujourd'hui dirigé

contre le rationalisme, et ne doive tendre par conséquent à convaincre la

raison liumaine de sa propre faiblesse et de sa propre stérilité. Or, tel est pré-

cisément, ce me semble, le but de la méthode dont je me suis occupé dans le

Correspondant (N).

Nul doute également qu'il ne faille « ramener forcément le rationalisme au

» fait positif et traditionnel d'une révélation extérieure contre lequel tous ses

» efforts sont impuissans (p. 200). » Jusqu'ici je pense que tout le monde est

d'accord. La question est de savoir comment on s'y prendra pour forcer le

ralionalismc de revenir au fait positif et pour cela je ne crois pas qu'il suf-

fise de crier bien haut et bienferme (O) ; il ne suflil pas même au professeur

chrétien de donner de bonnes preuves; il faut encore les faire coûter, et gué-

rir la raison humaine de la présomption dont elle est infatuée. Or, je ne con-

nais que deux moyens d'abattre l'orgueil de la raison devant \d, fuUe de la

croix ; la voie de la persuasion 'et la voie des miracles. Vous ne m'accusere?

peut-être pas d'avoir conseillé Xa dernière; quant à la voie de persuasion, 7<r

n'aijamais rien conseillé {^) ; car je crois que les méthodes sont aussi di-

versifiées que les dons de l'Esprit-Saint et les dispositions des auditeurs. Une
chose est certaine : c'est que les vraies preuves, les preuves de fait en soi

les plus irrésistibles d'une rcvtlalion extérieure, n'ont pas malheureuse-

ment autant de prise qu'elles en devraient avoir sur les esprits abusés, qui

adorent aujourd'hui la puissance de Vhumanitécomme naguères ils adoraient

la force de la raison individuelle. Faut-il abandonner ces preuves? Bien au

contraire, mais il faut en même tems préparer les intelligences à les rece-

(N). Nous avouons sincèrement n'avoir vu cela nulle part dans

l'article, mais précisément le contraire, et nous avons cité les textes et

les principes d'ïWc'es j«nt'e5, de vérités rfét'e/o/ï/Jee.'?, d'intuition, etc. ^

tous principes rationalistes.

(O). Que pensez-vous de celte plai.sanlerie qui nous fait dire qu'il

s'agit ici sculcnient de crier bien haut et bien ferme, de manière

(pic cchii-là aura raison (pii criera le plus fort?

(P). Voir ci-dessus, à la note L, les textes nombreux où dooi Gar-

derean conseilI<^ la niéllioile de M. Marci; ce serait en effet une chose

singulière (pi'il eut fait un article de 27 pages .sans y ripn conseiller.
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voir. 11 y a trente ans, un orateur sacré voyant celte maladie des âmes, crut

pouvoir, alin de les guérir, déroger aux habitudes de la chaire chrétienne.

Presque pour la première fois on vit alors un prédicateur évangélique s'atta-

cher seulement à prouver par une suite de raisonnernens purement philoso-

phiques, l'existence de Dieu, rimmortalilé de l'Ame, la certitude et la sanc-

tion d'une loi naturelle, etc., et M. Frayssinous recueillit les fruits abondans

de celte heureuse innovation, bien que l'illustre orateur ne reslreifinit pas ab-

solument sa discussion rationnelle aux préambules de la foi, cl qu'il cher-

chât aussi à démontrer les harmonies de certains mystères du Christianisme

avec la raison et les affections de l'homme. Ce qu'a tenté M. l'abbé Maret

paraît avoir, sous ce dernier rapport, quelque chose de plus hardi. Il ne s'a-

dresse pas seulement auxathées et auxdéistes, maisà deshommes qui ont pré-

tendu r^.;/?r la révélation chrétienne. Voilà ce qui l'a conduit, dans quelques-

unes de ses leçons, à porter la discussion rationnelle, non pas sur le terrain de la

foi, au moins en ce sens, qu'// /« soumette au raisonnement humain, ce qu'ij

faut soigneusement remarquer; mais sur le terrain du rationalisme, là même

où le rationalisme a essayé de contrefaire les mystères de la foi. Là le pro-

fesseur s'attache à convaincre la raison humaine de sa propre stérilité, de sa

propre impuissance \ et après lui avoir montré la vanité de son œuvre, il lui

montre l'œuvre de Dieu, non comme vous le supposez pour que le philoso-

phe rationaliste juge cette œuvre en arbitre, la discute, l'approuve, la désap-

prouve, selon qu'il lui semblera bon, mais afin que ce même philosophe ad-

mire dans cette œuvre la supériorité delà sagesse divine sur toutes les concep-

tions humaines, et se sente, du moins, porter à respecter comme supérieur

aux conceptions delà philosophie, CQ (\\x&\'autorité absolue de lafui ^xésQXi\.Q

à ses hommages, à ses adorations. (Q.)

En toiit cas, c« n'est pas la cause de M. Maret que je plaide ici, c'est la

mienne; et comme je n'ai corneille dpersonne de suivre sa méthode, comme

(Q). Nous sommes bien fâchés de le dire ; mais ceci n'est pas la

méthode de M. Maret. II ne cherche pas à démonlrer la stérilité et

rimpuissance de la raison humaine, il cherche à prouver que la

raison humaine bien dirigée, bien employée, bien exercée, peut sur

sex ailes divines, peut au moyen de Vintuition directe dont elle est

pourvue, regarder presque face à face Vessence de Dieu. Ce sont

* les termes même de M. Maret et de dom Gardereau ; il ne faut pas

changer la question , il ne faut pas dire le oui et le non, et venir ici

se mettre sur notre propre terrain, piendre notre thèse pour nous

combattre ensuite.
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j'ai remarqué expressément qu'elle avait des dangers et que j'en ai même si-

gnalé quelques-uns; comme j'ai eu soin de me borner h justifier M. Maret

de l'avoir employée, à le louer personnellement du zèle et du succès avec les-

quels il s'en est servi; j'ai dû être surpris d'apprendre des Annales (p, 203,

212, etc.), que j'ai loué d'une manière absolue etconseillé celte raélbodepour

tous (R). Mais j'ai été bien plus surpris de lire en ces mêmes Annales
{jf.

2(i0)

que « j'ai loué M. Maret d'abandonner la méthode (calholique) pour celle qui

» consiste k aàmelU^ le rationalisme dans nos dogmes, puis de s'y asseoir

» avec luij afin de discuter la valeur et la vérité de ces mêmes dogmes (S). •

En cette méthode protestante, hcrmésiennc^ qui implique ou qui insinue

dans l'examen du dogme, la liberté préliminaire du doute, je ne reconnais

point la méthode dont je viens de donner l'idée. Je ne reconnais pas davantage

que j'aie loué cette méthode protestante, dans les paroles que vous citez en

preuve (à la même page), et qui ne prouvent qu'une chose : le peu de fonde-

ment de votre critique.

Voici ces paroles : il n'y a pas un mol d'éloges, comme pas un 7nol qui sup-

pose l'emploi d'une méthode rationaliste :

« 11 est vrai que dans son essence toujours immuable, toujours une, la doc-

» trine de vérité est susceptible d't'i;o/«//onj nouvelles; par conséquent aussi

(R). Dom Gardereau ne se souvient pas de ces mots que nous

avons cités avec d'autres , note L , et que nous répétons ici : « Noiis

» ne saurions trop engager les jeunes gens et même les hommes dont

" le nombre est si grand de nos jours, qui n'ont pas de la doctrine

« catholique une connaissance suffisante, à suivre les leçons orales de

» M. IMaret (p. 2U8). » — Les écrits de M. Maret nous semblent ap-

pelés à devenir de vrais manuels philosophiques pour le clergé et

la jeunesse chrétienne (ihid.). — Ce sont ses paroles que nos lec-

teurs jugent : nous citions là même (p. 203) ces paroles, et dom

Gardereau dit être surpris que nous ayions pu croire qu'il loue celle

méthode. Nous rappelions ces mêmes expressions fp. 212)...

(S). Nous le répétons, nous avons cité ses paroles très au lon^; ce

sont celles qui finissent par cette phrase que : -^ La controverse doit

» descendre du terrain de la foi sur celui de l'erreur, pour la vaincre

» avec k'S icules armes qu'elle ceuille avouer, celles de la raison

» et de la philosophie. » Or, comme l'erreur ne suit pas la méthode

catholique, mais seulement la m('i\un\c philosoph'qur, pouvions-nous

dire autre cliose, si ce n'esl (luedom Gardereau conseille de déserter

cette tnéthodr?
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* la manière (Je la prupuser : non novn sci/ tiovc. Dans luusle&lems idenli-

" que à elle-même, elle demande (luelquefuis à e'ire développée sous de nou-

» vsi/es facçs, cl surtout quand l'erreur prend de nouvelles formes. Or, le

>• rationalisme a, de nos jours, sinfiuliérement élargi le champ de la contro-

» verse; il ne faut donc pas s'étonner qu'un écrivain talholique déroge pour

» mieux lé combattre ww vieilles habitudes de Censeiipxcment théologique,

» ....et (|ue, concentrant toutes ses forces dans la lutte contre une doctrine qui

» résume toutes les hérésies, il descende du terrain de ta foi sur celui de

)i l'erreur, pour la vaincre avec les j(f«^« armes qu elle veuille avouer, celles

» delà raison et la philosophie (T). » F. V. Gap.derkau.

(ï). Nous n'ajoutons rien à ces paroles de dom Gardereau , nos

lecteurs jugeront si en conseillant d'abandonner le terrain de la foi,

pour se servir des seules armes de la raison et de la philosophie,

il n'a pas conseillé d'abandonner la méthode tradiiionelie et tous ses

principes.

A. BONÎNETTY.
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NOUVELLES DÉCOUVERTES

SUR LES RUINES DE NINIVE.

LA TlliMi: UK KKITIBOCI».

Travaux de M. Layard. — Découverte de Nemroud. — Inscriptions et

sculptures. — Chasses et combats. — Etendards, tours mobiles, béliers de

siège. —Ville entière offrant une seconde Pompéi. — Deux palais. — Obé-

lisque chargé d'inscriptions et de sculptures. — Travaux de M. Rawiinson.

— Premières dynasties assyriennes.

Depuis les brillanii-s découvertes de M. Bottah Khorsabad ', l'at-

tcnlioii du monde savant est fixée sur celte province de la Mcsopota-

mie, et un archéologue anglais de mérite, M. Layard
, qui avait déjà

traversé ces contrées et pressenti les riches trésors qu'elles renferment,

est allé exécuter de nouvelles fouilles qui ont été couronnées d'un

grand succès. Nous extrayons du Quarlerly Revieio l'article suivant

sur les recherches de 'SX. Layard :

«Khorsahad, n'est ps le seul endroit qui ait été exploré par Tnc-

livité des européens; un anglais, M. Layard (avec l'aide et l'appui

de sir Stralford Canning dont on connaît le zèle pour l'avancement

des arts et des sciences, et à (jui le Musée hritaiuu<iuc doit de pos-

séder les marbres d'Halicarnasse ) est allé continuer les mêmes re-

cherches sur un autre point avec un succès signalé. M. Layard est

• Voir ce que nous avons dit dos découvertes faites à hmsah.ul par

MM. Uulta et Fiandin, dans notre t. xii, p. I'22, et de celles de M. Layard dans

notre t. iiv, p. i^U.
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connu par un ariicle inséré dans le lioyal Ceograpliie Society où

l'on trouve également les premiers écrits du major ilaulinson. L'œu-

vre du premier de ces archéologues , est une description du Khu-

zistan et des tribus sauvages de cette province de l'empire per-

san : elle décèle , chose très-rare chez un européen , une connais-

sance intime du langage, des mœurs et de la manière de vi\re de ces

peuplades; elle dénote une grande puissance d'observation, beaucoup

d'activité unie à un esprit d'exacte investigation et des connaissances

générales très-étendues.

K S'il est utile au progrès de ces découvertes que, celui qui les en-

treprend , n'ignore rien de la nature et des habitudes des Arabes

,

pour pouvoir s'identifier en quelques sorte avec eux et en obtenir une

coopération cordiale, certes M. Layard nous paraît réunir au plus Iiaut

degré toutes les qualités nécessaires pour réussir. Nous croyons aussi

que M. Layard est dans les termes d'une intime amitié avec M. Botta.

» A environ 6 heures de Mossoul , 18 milles plus bas , sur la ri-

vière, se trouve un monticule qui porte le nom traditionnel de A em-

roud; il s'élève sur les limites des ruines d'une ancienne ville. C'elte

ville, selon M. Ritter, qui a écrit après M. Rich, est la Lari'isa men-

tionnée dans VAnahasis de Xénophon, comme une ville déserte avec

une haute pierre de forme pyramidale. Nos archéologues étaient, à ce

qu'il paraît ,
jaloux d'assigner une plus haute antiquité à la Larissa

des Grecs, puisqu'ils voulaient à toute force que ce fût Resen qu'on

trouve dans le livre de la Genèse et qui fut bâtie par les Assyriens :

« Et Resen, entre Ninive et Chale, est elle-même une grande ville'. »

Mais quand nous saurons mieux ce qu'il y a à Nemroud, nous pour-

rons asseoir nos conjectures sur des bases plus certaines et partant

avec plus de chances de succès.

» Nemroud occupe un grand espace,, dix fois aussi considérable

que celui de Khorsabad et composé de'monticules artificiels dont le

plus grand, sans doute celui dont parle Xénophon , a environ 1,800

pieds de longueur, 900 de largeur et 60 à 70 de hauteur. C'est sur

ce monticule que M. Layard a commencé ses fouilles. En creusant à

une certaine profondeur, on a mis d'abord au jour des chambres en

' Genèse, Xj 13.



LA VILLE D£ iNEMROUD. 147

marbre blanc dépourvues de sculptures , mais couvertes d'inscrip-

tions cunéiformes. Quelques fragmens , toutefois, semblaient déjà

promettre qu'à la lin les sculptures feraient leur apparition , et il

semblait évidçnt que le monticule avait été un magnifique palais de-

venu la proie des flammes ou détruit par un ennemi , ou par quel-

que Sardanapale.

» Une grande partie du marbre précédemment découvert avait été

calcinée et réduite en chaux, et la terre était mêlée avec une quan-

tité immense de charbon de bois.

» De plus riches trésors attendaient M. Layard. Le premier mor-

ceau de sculpture qui s'offrit à ses regards était, croyons-nous, un
taureau gigantesque, mais malheureusement sans tète. Il a 14 ou

15 pieds de hauteur. Nous présumons que c'est d'un autre taureau

que M. Layard parle comme de la première de ses grandes décou-

vertes
,
quand il dit :

>• La tête humaine d'un grand taureau ailé vient d'être mise

» au jour, à là grande stupéfaction des Arabes, qui accourent

» en foule pour le voir, convaincus que c'est le vieux Nemrod lui-

» même sortant des régions infernales. La tète seule a 5 pieds de

» hauteur ; vous pouvez donc vous faire une idée de la grandeur du
» corps. Le tout est taillé dans un seul bloc de marbre. »

» Venaient ensuite deux grands lions ailés avec des têtes de mar-

bre, hauts de 11 pieds et longs de 11 pieds et demi. M. Layard les

présente comme des échantillons extraordinaires de l'art assvrien.

Puis apparurent les bas-reliefs représentant des scènes de chasse et

de combats. Le iloi est monté sur un cliarriol traîné, à toute vitesse,

par trois chevaux que guide un cocher. Il envoie une llèche à un

lion qui s'apprête à se lancer sur le charriot. Un second lion frappé

de plusieurs traits est foulé sous les pieds des clieveaux.

» Dans un autre bas-relief, le Roi est également rej)résenlé debout

sur son charriot, donnant la chasse h des taureaux sauvages, œuvre

inférieure à celle (|tii précède, (juant à la conception et à la vigueur.

•• Dans les tableaux de batailles, le Roi et ses guerriers se montrent

sur leurs chars. Quelques-uns des chevaux sont blessés, les autres se

cabrent ou vont au taraud galop. Deux charriots jiortentdes étcnânrda

avec des figures qui ressemblent à des armoiries. îjur un troisième
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on voit une tour mobile sur ses roues et un bélier poussé contre les

murs d'un château-fort défendu par des guerriers dans des attitudes

différentes. Le Roi est au nombre des assiégeans; ici le Roi reçoit des

captifs, là il est triomphant ; entouré de musiciens, d'eunuques et de

guerriers, il fait des libations sur un lion mort. JJans un appartement,

vous assistez à une procession de saltimbanques ou à quelque chose

de semblable. Dans un autre, un homme de 7 pieds 7 pouces de hau-

teur, a deux singes : celui-ci se tient sur ses épaules , celui-là est

debout sur ses jambes de derrière. M. Layard assure qu'ils sont d'un

très-beau style. Nous sommes heureux d'ajouter que celles de ces

pièces qui pouvaient être enlevées avec le plus de facilité , ont été

expédiées en Angleterre.

)) Dans une lettre à la date du 27 juillet 18^i6, M. Layard annonce

qu'il a ouvert 1 chambres, et qu'à mesure qu'il avance, les sculptures

deviennent plus fines et plus parfaites. Outre ces sculptures, M. Layard

a mis au jour, sur le monticule et dans d'autres endroits, une collec-

tion presque Pompéienne de curiosités plus petites : des lampes , des

poignards, des idoles, des ornemens en cuivre, des figures en ivoire

et des vases sculptés. Il y a des quantités de briques peintes dans un

endroit tout en plancher, dont les couleurs
,
principalement la verte

et la jaune, sont encore fraîches et brillantes. On remarque aussi des

échantillons d'armures, et notamment un casque pointu comme ceux

qui figurent dans les sculptures, avec 1 6 petits lions en bronze de toute

beauté et extrêmement bien exécutés , trouvés tous ensemble sous

un grand taureau renversé. Les découvertes qui couronnent l'œuvre

de M. Layard , sont annoncées dans une de ses lettres du 28 décem-

bre 1846. Laissons parler ce savant :

« Pendant le dernier mois, les découvertes ont été du plus haut

» intérêt. J'ai mis au jour deux palais d^époques différentes , l'un

» contemporain des édifices de Khorsabad, et l'autre d'une date an-

» térieure ; on s'est servi des marbres du deuxième pour construire

» le premier, et quelquefois même on a sculpté de nouveau sur le

» revers. J'ai déjà treize paires de lions et de taureaux gigantesques

» ailés, avec des tètes humaines ; mais la découverte la plus remar-

»• quable est peut-être celle d'un obélisque noir d'environ 7 pieds de

» hauteur que je crois être un des plus intéressans moiiumens de
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» l'antiquilé si , peut-être, il n'en est l'unique en ce genre. 11 a 20

» bas-reliefs et porte une très-longue inscription contenant plusieurs

»> noms de personnes et d'endroits. Ce monument avait probablement

» clé érigé pour célébrer la conquête de quelque pays, de l'Inde ou

» d'une partie de l'Afrique ; car avec les prisonniers amenés devant

» le Roi , il y a des animaux qui ne peuvent appartenir qu'à l'une de

i> ces parties du globe, notamment Téléphant, le rbinocéros, le lion,

« le dromadaire, plusieurs espèces de singes et d'orangs-outangs, le

» cerf, le bufle , le cheval , etc. On y voit, en outre, divers produits,

» probablement ceux des pays subjugués. »

» Toutes ces figures, au nombre de 80, sont admirablement dessi-

nées et en parfait état de conservation.

» Pour revenir aux inscriptions , nous sommes heureux d'ap-

prendre, par les dernières nouvelles, que M. /?au;/i/?son se considère

comme ayant fait de grands progrès dans l'art de déchiffrer les carac-

tères babyloniens. Pour le moment, il ne s'agit que de la lecture des

noms propres, de sorte que nous ignorons jusqu'à quel point il peut

avoir résolu le grand problème de la lecture des caractères généraux.

Suivant un correspondant du il/a//a-7Vmcs, les inscriptions de Khor-

sabad sont en caractères cunéiformes, et par conséquent les mêmes
que ceux de la seconde colonne de f^an et du monument de Jiisutun.

S'il eu est ainsi , et que les ruines soient assyriennes, on ne peut dès

lors supposer que les inscriptions soient mèdes ; ce qu'on croyait

mède ne serait qu'une forme assyrienne. Les études de 3L Pvawlinson

ont porté sur dos briques babyloniennes, et son séjour à Bagdad

en a mis ù sa disposition une grande quantité. D'après ses interpré-

tations, des inscriptions qui ne varient que pc\x , attribuent à ISabu-

cliodonosor, iils de Kabonassar, la fondation de Babylone , ce qui

s'accorde avec le livre de Daniel '. M. Layard aussi dit qu'il |)artage

ro|)inion de M. llawlinson et reconnaît les noms des premières dynas-

ties assyriennes dans les inscriptions des plus anciens bàlintcns de Netn-

roud et les noms des rois des secondes dynasties dans celles de

Khorsabad. »

' N'est-ce pas là IJahel la {grande que j'ai bàlic poiir le siège du royaume,
par ma grande force et pour la gloire de ma magnilicentc. Daniel, iv, 27.

m* S£r1L. TOMli XVI. — N° 92; 18^7. 10



150 BIOGRAPHIE D£ DIDIER,

6i0;9rapl)if ^cclcsiastiqur.

DIDIER, ABBÉ DU MONT-CASSIN
( ET PAPE SOUS LE NOM DE VICTOR III. )

AMI BT FERME âOUÏIBN DU PAPE SAINT GRÛGOlftE Yll '.

Quelques mois du traducteur. — Coup d'œil sur l'élat fâcheux de l'Eglise au

11" siècle. «— Action de Pierre Damien et de Ilildebrand. — Jeunesse de

l'abbé Didier. — 11 est créé abbé du Monl-Cassin et cardinal. — Hildcbrand

devenu GrégoireVII, lui écrit comme à son ami. — Kenry IV excommunié.

— Didier dispose Robert Guiscard à défendre l'Eglise.

L'une des principales gloire de notre siècle aux yeux de la posté-

térité, sera d'avoir réhabilité et remis en honneur la mémoire de ces

vénérables pontifes qui furent en des teras difficiles , les bienfaiteurs

de la société en défendant avec une sainte énergie les libertés de l'É-

glise et les droits des peuples contre l'injustice et l'oppression des

princes de la terre. Déjà les doctes travaux des roigt , des Hiirter,

des Ranke et d'autres écrivains , nous ont présenté enfin sous leur

véritable jour quelques-unes de ces grandes figures trop longtems

cachées dans l'ombre. L'œuvre se poursuit encore aujourd'hui ; bien-

' Cette Biographie est extraite du savant ouvrage que vient de publier dom

Luigi Tosli, sous le titre : Storia délia Badia dimonle Cassino d'aU'anno

de sua /unda.ione fine ainostri gioîni, divisa in libri nove cd illustratadi

noie e documenli inedili, 3 vol. grand im 8, au bureau des Annales de Phi-

losophie. Prix : 21 fr.— M. deMonirond qui en est le traducteur, se propose

de traduire en entier l'ouvrage, bien digne d'être connu en France, à cause

des nombreux documens inédits qui y ont été insérés par le «avant auteur.

1
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tôt , nous l'espérons , on aura vu se dissiper au soleil de la vérité

tous les préjugés et toutes les erreurs qui avaient cours sur celte partie

de notre histoire. Riais en honorant ces illustres pontifes , il est juste

de payer aussi un tribut d'hommage et de reconnaissance à quelques-

uns de ces liommes du cloître
,
qui les soutinrent souvent par leurs

paroles, leurs écrits ou leurs actes, et contribuèrent de tout leur

pouvoir au succès de leurs pénibles efforts. Au premier rang d'entre

eux vient se placer le noble fils des princes de Bénévent , Didier,

abbé du Mont-Cassin , cardinal , et enfin Pape lui-même sous le nom

de Victor III, Quand donc la gloire, longtems méconnue du grand

pontife saint Grégoire VII , brille enfin d'un vif éclat dans les annales

de l'histoire plus approfondie et mieux conprisc ; n'oublions pas que

quelques rayons doivent en rejaillir sur celui qui fut en des tems

orageux son ambassadeur, son conseil, son appui tuiélaire, et son

plus fidèle ami. Les faits et gestes de ce solitaire, l'un des plus beaux

ornemens de l'ordre de saint Benoit, nous ont paru dignement re-

tracés dans le récent et important ouvrage de D. Tosli. On pourra

en juger par les deux fragmens que nous allons mettre sous les yeux

de nos lecteurs.

« — En commençant la narration de ce livre ' il est à propos de

détourner notre esprit vers l'Église universelle et de voir comment

au milieu des douleurs de sa condition , naissait dans son sein une

certaine force qui , donnant plus de vigueur d'abord à son chef, eu-

suite à tous ses membres , non-seulement la ramena vers son antique

honneur , mais encore la releva h cette hauteur d'oii elle put veiller

et régner en même tems sur l'assemblée religieuse des fidèles et sur

toute la société civile. Ce fut une force vitale (|uc Dieu suscita dans

les cloîtres de saint Benoit, et qui de là rejaillit sur toute l'Église.

Je dirai brièvement les maux du clergé dans le 11' siècle et quelles

en furent les raisons.

» Les donations de biens temporels , faites par les princes à l'ÉgUse,

en plaçant les évêques dans l'état de seigneurs foudataires dépcndaus

de l'empire , mirent à ras de sol ces barrières qui , jusqu'alors s'éle-

' Voir Storia delta Dadia de monte Caaino, liv m, 1.
1, p. 307.



152 lilOGRAPllIL DL DIDIER,

valent entre les deux puissances , et cmpccliaient le mélange de leur

juridiction. Or, comme par le vice de leur nature les hommes s'allient

plutôt à ceux dont ils attendent les biens de ce monde qu'à ceux (jui

leur promettent les biens du ciel ; on vit par degrés les évêques et

les clercs se soumettre aux princes, dispensateurs des fiefs incorporés

à rÉglise. Alors commencèrent ces monstrueuses invcsiiiures d'évé-

chés et d'abbayes qui , bouleversant l'ordre apostolique , firent qu'en

plusieurs royaumes l'Église ne fut plus maîtresse, mais devint esclave,

et que les princes régnaient seuls sur les all'aires humaines et divines.

Les donations faites à l'Église de Rome ,
par les rois Pépin et Char-

lemagne, et, placées dans les mains des pontifes comme une arme

matérielle pour repousser la fureur des barbares, inspirèrent en-

core d'iniques pensées à l'esprit des empereurs ; c'est à savoir que

les pontifes romains dépendant en quelque sorte de l'empire , comme

seigneurs laïques , de l'empire aussi devaient dépendre le choix et

l'élection du suprême pasteur. Ces pensées désordonnées délrui.sant

la liberté de l'Église , énervaient son autorité pour maintenir dans le

devoir les ministres de l'autel , et pour secourir les peuples
,
qui n'a-

vaient point d'autre refuge que le siège de Rome. Il s'en suivit que

le bras des pontifes n'étant plus libre , devint débile , soit pour l'ad-

ministration temporelle, soit |-.our le gouvernement de l'Église
;
que

les clercs s'avilirent par un honteux concubinage ; et que les princes

étant les dispensateurs des offices sacrés , sans excepter celui du sou-

verain pontificat, on commença à trafiquer dans les cours des choses

saintes comme de marchandises ordinaires. Sans la vérité de cette

promesse de Jésus-Christ
,
que son Église était bâtie sur une pierre

inébranlable et que les portes de l'enfer ne sauraient prévaloir contre

elle, il est certain que le tems était arrivé où l'assemblée des fidèles

devait se dissoudre. Beaucoup de gens de bien voyaient et déploraient

ces abominations ; mais l'abus, en vieillissant acquiert une telle force,

qu'il enchaîne et entraîne la volonté
, quoique droite et ennemie

du mal.

» Mais ce mal était vu plus clairement, et plus vivement déploré par

ceux qui , renfermés daiis les cloîtres, et soumis à une sévère dis-

cipline, n'étaient point amollis par l'ambition des charges et res-

taient séparés de la corruption humaine. Parmi eux se trouvaient un
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ermite austère et un ardent cénobite qui
,
pressés plus que les autres

par l'esprit de Dieu, furent les premiers à élever la voix pour réfor-

mer le clergé et pour affranchir l'Église d'un indigne servage ; je veux

parler de saint Pierre Damien et (V Hildebrand qui fut depuis

Grégoire VII. L'un vivant dans le désert , loin du commerce des

hommes
,
qu'il ne connaissait point , armé d'une chaude et nerveuse

éloquence, ne s'attaquait qu'au vice seul , qu'il combattait et pousui-

vait avec la liberté d'un prophète, comme le prouvent ses lettres fou-

droyantes, jusque dans la cour des pontifes ; l'autre, élevé h l'Abbaye

de Cluny, qui possédait une seigneurie laïque, était plus habitué aux

aflaires humaines et à la connaissance des hommes ; d'un esprit vif,

fécond en conseils, d'une habileté exirCme pour pénétrer dans les

cs|)rits et leur commander, il s'attaque plus aux personnes qu'aux vices;

en sorte que pendant que saint Pierre Damien purifiait et guérissait

les cœurs, Hildebrand pliait efficacement les volontés. Hommes di-

gnes d'une éternelle gloire, ils suffirent seuls pour opérer une grande

réforme : l'un en ramenant dans le cœur de l'Église la sainteté des

coutumes, l'autre en soutenant son esprit par la vigeur de ses conseils.

» Quand Brunon, évêque de Toul, créé pape dans une diète ou as-

semblée de prélats et de princes, tenue à "NVorms ', eut prit le nom de

Léon IX , et qu'il se présenta aux portes de l'abbaye de Cluny, re-

vêtu des insignes pontificaux qu'il avait reçus de l'empereur Henri IV,

Hildebrand révéla alors, pour la première fois, la mission divine qu'il

sentait dans son âme. Hildebrand conseilla à Léon de quitter les vête-

mens pontificaux, de se rendre à Rome sons l'habit d'un homme privé

et de faire renouveler par le clergé son élection , comme pour mani-

fester l'invalidité de celle qu'avait faite un prince laïque. Le saint

pape Léon, doué d'une très-grande humilité, accueillit favorablement

le conseil du religieux et se conforma à ses désirs. Apprenant alors à

connaître la trempe de l'esprit et du cœur d'Hildebrand, il l'emmena

avec lui. Tels furent les premiers pas vers la grande entreprise. De-

puis ce jour, Hildebrand ne s'éloigna i)Ius d'auprès des pontifes, et le

regard toujours élevé vers le but, il ne cessait de les fortifier de ses

conseils et de ses énergiques travaux,

' Wibert, nt/i s. T.eonis IX, I. n, c, l.
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» S'aliachaiu à relever l'Église au-dessus de l'empire , il préparait

par avance des instruraens propices à ses desseins , et recherchait

surtout l'aide de quelque puissant prince du voisinage
, qui put, dans

roccasion, soutenir les pontifes romains ,' prêts à livrer de difliciles

combats pour défendre les droits de l'Église. Ce prince fut tout d'abord

Godefioi , duc de Lorraine , ennemi de l'empire, et devenu puissant

par les états de Béatrix , duchesse de Toscane
,

qu'il prit pour

épouse.

» C'est pourquoi Ilildebrand, après avoir déposé l'abbé Pierre
,

dont nous avons parlé dans le livre précédent , créa Frédéric , frère

de Godefroi , abbé de Mont-Cassin. Cette déposition , où le chroni-

queur de l'abbaye semble voir une coupable intention du pontife de

la soumettre violemment sous sa loi , n'était donc qu'un acte de pré-

voyance en faveur de l'Église , et une préparation aux moyens d'at-

teindre un magnifique but. Tel était l'éiat de l'Église ; tels étaient les

secours apprêtés pour les pontifes , rendus plus forts par la sagesse et

le courage d'Hildebrand, lorsque Didier (ni éle\é au siège abbatial

du Mont-Cassin (1058).

» Didier, issu de la race des princes de Bénévent, était, selon l'opinion

dePellegrin, fils de LandulpheV '. Tout petit enfant encore, il faisait

déjà paraître tant de piété dans ses paroles et ses actions, que tout en lui

semblait être l'œuvre de Dieu. Ses parens, qui l'aimaient d'un amour

extrême , voulurent lui donner pour épouse une noble jeune fille ;

mais lui , déjà tout embrasé du feu de l'amour divin et du désir de

quitter le monde pour se vouer entièrement au Soigneur, ne goûta

point leur dessein. Or, il advint que le père de Didier fut massacré

par les Normands ; devenu plus libre dès lors, et toujours ferme dans

son projet d'embrasser la vie religieuse, le jeune homme se relira un

jour en secret auprès d'un moine nommé Giacinto ; il lui ouvrit son

cœur et le supplia de vouloir bien le condufre dans une solitude pro-

fonde pour y revêtir l'habit monastique. Celui-ci promit de réaliser

sa sainte résolution ; le départ étant arrêté, un jour, à l'entrée de la

nuit, tous deux sortirent de la ville chevauchant comme pour se di-

vertir, et suivis de quelques jeunes cavaliers, ils s'en vinrent à l'Église

\S(em. Prinr. Eenev. 202.— Lco Ost — Amat. Hiaf. Xorman.
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de Saint-Pierre. Ils y entrèrent pour prier, et -fermant les portes, ils

laissèrent dehors les gens de leur suite , qui vainement attendirent

leur sortie ; descendant en elTet par une fenêtre, à la faveur des té-

nèbres , ils se dirigèrent à Ja hâte auprès d'un saint ermite nommé
Santaro. L'ermite ayant connu le motif de leur arrivée , se jeta aa

cou du jeune Didier, l'emlirassa avec beaucoup de larmes, et ne se

lassait point d'admirer comment, dans un âge si tendre , élevé dans

la mollesse , ce jeune enfant ambitionnait l'auslère vie du cloîire.

L'ayant revêtu de l'habit religieux , il le garda avec lui dans sa de-

meure solitaire.

» Cependant, la mère de Didier se consumait dans les pleurs; et tous

ses parens se mirent à sa recherche, jusqu'à ce qu'enfin quelques-uns

étant venus à l'ermitage de Santaro, ils le retrouvèrent dans cette re-

traite. Pleins de fureur, ils accablèrent d'insultes et de coups le saint

ermite et ramenèrent avec eux le jeune Didier , après avoir mis en

pièces l'habit qu'il avait revêtu. Mais lui pourtant ne changea point

de résolution, et durant toute une année, il resta comme en prison

dans la maison paternelle : une occasion favorable de s'enfuir à Sa-

lerne s'offrit enfin ; aidé par le prince Guaimar, il se retira dans le

monastère de Sainte-Trinité de la Cava. Sa mère alors, désespérant

de l'avoir en sa maison, obtint par les prières de Guaimar qu'il vint

habiter le monastère de Sainte-Sophie de Bénévent. Didier s'éloigni

pendant quelque tcms de cet asile pour aller visiter deux abbayc;!,

l'une dans l'île de Trinité, et l'autre sur le mont de 31ajella dans

l'Abruzze. •

"Pondant le séjour de Didier h Sainte-Sophie, on vit arriver h Bé-

névent le pape Léon 1\, alors en marche pour aller combattre les

Normands. Instruit de la sainteté du jeune religieux, il l'honora d'une

grande et familière amitié, et il vonl.iil l'avoir pour diarro quand il

célébrait le saint sacrifice de l'atiiel. Mais Didier, gravement affaibli

par l'excès de ses austérités, s'en vint à Salernc, où florissait déjh une

école de médecine , au sein de laquelle un clerc , nommé Alfano,

jouissait de la plus haute réputation. Il se lia d'une étroite amitié

avec lui , et fit tant par ses discours, qu'il lui inspira le désir d'cni-

brassor aussi l'étal religieux. Tous deux se retirèrent ensuite auprès

du pape Victor II , et en obtinient des lettres pour les nu)ines du
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MoiU-Cassin, qui, sur la demande du ponlife , les acciieilliront dans

leur fralernilé.— On a vu dans le livre précédent qu'une dépuiation

avait reçu du pape Liienne l'ordre d'aller à (lonstantinople •
; Didier,

après avoir pris pour compagnons Etienne, cardinal, et Mainard, de-

puis évèque de Selve-Candide, s'apprêtait à remplir la volonté du

ponlife. Mais arrivé à Bari, où le retint long-tems le mauvais état de

la mer, il vit survenir dans cette ville deux moines du Mont-Cassin
,

qui lui apportèrent la nouvelle de la mort du pape Éiienne, et le

prièrent de retourner incontinent à l'abbaye pour en prendre le gou-

vernement. Ce retour était dilTicile, car les Normands avaient pres-

senti les motifs de cette ambassade, qui leur étaient contraires. Di-

dier fut donc saisi d'une vive crainte
,
que , le bruit de la mort du

pontife étant répandu parmi les Normands, ceux-ci ne cherchassent

à exercer sur lui quelque vengeance. Il eut alors la pensée de se re-

mettre entre les mains de Robert Guiscard, et de faire l'expérience

de la générosité de son âme. Il agit de la sorte, et ne fut point trompé

dans son espérance d'un accueil' amical : le prince normand reçut

avec noblesse de cœur les légats effrayés ; il leur donna un sauf-con-

duit, et trois chevaux pour la plus grande commodité de leur voyage.

» Didier, suivi du cardinal Etienne et de iMainard, arriva le samedi

de Pâques sur la nuit à San-Gcrmano. Le jour ayant paru, il monta

au monastère et entra aussitôt dans le chapitre, où les religieux étaient

rassemblés, et où se trouvaient avec eux les deux évêques Humbert

,

de Sainte-Rufine , et Pierre de Frascati . qui s'étaient enfuis de

Rome par suite de la scandaleuse élection de Jean, évêque de Velle-

tri, au pontificat. Humbert, après avoir prononcé un discours sur la

fête courante de Pfiques , se tourna vers Didier , et lui ordonna de

recevoir les moines sous son obéissance : ceux-ci se levèrent sur-le-

champ , et conduisirent l'abbé élu dans l'église , où , avec la plus

grande allégresse, ils le placèrent sur le siégé abbatial (1058).

» Didier, promu à cette charge, n'était pas seulement appelé à veil-

ler sur le soin de l'abbaj-e, mais il devait encore travailler au bien de

• Le pape Etienne IX avait chargé l'an 1057 le moine Didier, de se rendre,

comme député de l'Eglise, à la Cour de Constantinople, pour y traiter avec

l'empereur grec des moyens de repousser les Normands. {iXole du iraducl.)
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l'Église universelle; car c'était un homme de mœurs austères, adroit

dans les affaires , et le confident des projets qui se mûrissaient dans

l'esprit du moine Ilildebrand. Les seigneurs de Rome ne voulaient

plus de pnpes allemands; et après la mort d'Etienne, en l'absence

d' Ilildebrand ( il s'était rendu à la cour de l'impératrice Agnès), ils

créèrent pape les armes à la main Jean de Velletri, qui prit le nom de

Benoît X. Ilildebrand accourut et apaisa la lempèle , soutenu par

l'appui de Godefroi , duc de Lorraine et de Toscane ; ne regardant

point cou:ime canonique l'élection de Jean faite de vive force, il ras-

sembla à Sienne lesévêques voisins de Toscane et de Lombardie, qui,

en la présence d'un grand nombre de personnages romains et alle-

mands, élurent pour souverain pontife Gérard, évoque de Florence ,

dont ils changèrent le nom en celui de Nicolas IL Celui-ci, dans un

synode tenu à Su tri , déposa de son siège Benoît X , et s'étant trans-

porté à l'abbaye de Farfa, il manda h l'abbé Didier de le suivre dans

la marche de Camcrino, où il avait l'intention de se rendre. C'est là

que le second samedi de carême le pape le créa cardinal, et lui donna

le dimanche suivant la consécration abbatiale.... »

On vient de voir, d'après l'ouvrage du P. Tosli , un tableau du

triste éiatde l'ÉgliSe dans le 11" siècle, et d'assister aux premiers ac-

tes de Didier... Un second fragment nous montrera maintenant cet

illnslre solitaire dans ses relations avec le moine Ilildebrand, devenu

Grégoire VII , agissant de concert avec lui pour assurer l'indépen-

dance et le triomphe de l'Église de Jésus-Christ.

L'historien , après avoir retracé le tableau de la situation de l'É-

glise à la mort dn pape Alexandre II, arrive enfin au pontificat d'Hil-

debrand, ou Grégoire VII.

( 1073 ) « — Alexandre II étant sortit de la vie ', Ilildebrand or-

donna un jeûne de trois jours pour appeler la protection céleste sur

le choix d'un nouveau pasteur, et par son autorité il contint dans le

calme le peuple romain, habitué h toujours exciter des troubles h la

mort^rnn pontife. Les dépouilles mortelles d'Alexandre étant déposées

dans l'Église de Saint-Tierre , tout le clergé et le peuple leur ren-

daient les honneurs funèbres
,
quand soudain s'éleva un cri universel

' liCoria (Iclla HaHia. Tome i. p. 366.
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qui proclamait pape l'archidiacre Ilildobrand. On s'empare violem-

ment de sa personne , on le couronne de la tiare , on le revêt d'une

chappe rouge, et après l'avoir contraint de s'asseoir sur le siège de

saint Pierre, on rappelle Grégoire VIP du nom.

» Lorsqu'il se vit élevé à une si haute dignité, Ilildebrand qui,

jusqu'alors avait joué un si grand zèle dans la direction de l'Eglise

romaine, se sentit saisi tout à coup d'un trouble extrême, en envisa-

geant les hommes et les tems au milieu desquels il avait à vivre , et

l'Eglise, dont la garde lui était confiée. Ce zèle ardent qu'il eut tou-

jours pour la gloire de Dieu ; cette haine qu'il portait h tout vice et

à tout ce qui en avait l'apparence ; cette trempe indomptable d'esprit

dans l'adversité , cette constance enfin , dans une sainte entreprise
,

qui dans d'autres auraient pu provoquer l'orgueil , étaient tempérés

en lui et maîtrisés par une singulière humilité. C'était justement cette

vertu qui grossissait h ses yeux les difficultés de sa charge, et lui di-

minuait la connaissance de ses propres forces ; en sorte qu'il lui sem-

blait succomber sous le poids de son ministère, si les secours d'au-

trui ne lui venaient en aide. Dans ce trouble de son âme , il tourna

sa pensée vers l'abbaye du Mont-Cassin , comme vers celle qui , par

la science et la piété de ses moines
,
par la vertu de l'abbé Didier,

présentait à l'Église un grand instrument de secours. Le corps abattu

aussi par cette subite et inattendue élévation au pontificat , il écrivit

donc à Didier cette lettre où , comme dans son âme , bien mieux

que dans l'histoire, on apprendra à connaître le cœur du saint pontife :

« Il est mort, notre maître , le pape Alexandre ; sa mort est un

» coup qui est retombé sur moi et qui , secouant violemment tous

» mes membres, a'troublé tout mon être (1073) ; car, dans cette

» circonstance le peuple romain , contre son habitude , est demeuré

» calme , e1 a remis en nos mains les rênes du Gouvernement

,

» montrant par là évidemment que c'est ici l'œuvre de la misé-

» ricorde divine. Ayant donc pris conseil , nous avons réglé qu'après

» un jeûne de trois jours, après les litanies et les prières d'un grand

» nombre de fidèles , rendues agréables par leurs aumônes , nous re-

» posant sur le secours divin , nous staturions sur le meilleur parti à

» prendre au sujet de l'élection d'un pontife romain. Mais voilà que

» tout à coup
,
pendant que le corps de notre pape Alexandre était
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« confia h la sépulture dans l'Église du Sauveur, il s'élève un grand

» tumulte, un frémissement sourd. On se précipite sur moi comme en

» furie, en sorte que je puis dire avec le prophète : Je suis descendu

» dans la profondeur de la mer, et la tempête m'a submergé. Je

» me suis épuisé à force de crier
; j'en ai la gorge tout enrouée

» (Ps. 68 ). La crainte et le tremblement m'ont saisi, et je me suis

» vu couvert d'épaisses ténèbres (Ps. 54). Mais, abattu sur ma
» couche, accablé de fatigue, je ne puis en dire davantage, et je garde

)) le silence sur les angoises que j'éprouve. Vous donc par le Seigneur

» tout puissant, je vous conjure d'inviter vos frères et vos fils en Jé-

» sus-Christ à supplier tous ensemble pour moi notre Dieu; en sorte

» que la prière, qui aurait dû me délivrer du péril, me soutienne et

» me défende du moins maintenant que j'y suis tombé. Quant à vous,

» ne différez pas un seul instant de vous rendre auprès de nous ; vous

» n'ignorez pas combien l'j glise romaine a besoin de vous, et quelle

» confiance elle a dans votre sagesse. Saluez de notre part l'impéra-

» trice Agnès, et le vénérable Rainaud, évoque de Cuman, et con-

» jurez-les en notre nom de nous donner à cette heure des preuves

» de tout l'amour qu'ils nous ont porté. — Donné à Rome le xi"= des

u calendes de mai, la xi" indiction '. »

» Grégoire , à son entrée dans le Gouvernement de l'Église, s'ap-

plique par des procédés pleins de douceur, à ramener dans la bonne

voie le roi Fleuri IV, et à raffermir dans son propre parti les Normands,

sur l'appui desquels il pouvait compter, s*ils venaient à rompre ou-

vertement avec ce prince. Pour réussir dans ce projet, il se transporta

cette même année au Monl-Cassin, et sachant quelle grande vénéra-

tion les iVormauds, surtout ceux de Capoue, avaient pour l'abbé Di-

dier , il voulut s'en fjirc accompagner pour s'aider de ses conseils

et de ses démarches. A Bénévent et à Capoue, il reçut le serment de

fidélité à saint l'icrre du prince Landulphe M et de Richard I",

Grégoire désirait amener au même acte de soumission Robert Gui-

scarcf, ou plutôt obtenir de lui le rcnouvellcuicul des promesses faites

au pape Nicolas II ; mais Robert , fier de ses grandes conquêtes en

' Lahbo, Co/tWt. Conrilior. Toin. xii p. 235. — Epist. Grcgor. Vil, lib. i.

Ep. 1.
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Sicile, rofusa de prêter ce nouveau serinent, rominc aussi de recevoir

du pontife l'investiture de la Calabre et du la rouille. Après donc, que

Grégoire eut vainement attendu à Capoue la soumission du prince

normand, il revinldans le cœur de l'hiver au Aloiil-Cassin, ainsi qu'on

l'apprend d'une l'eitre qu'il écrivit de San-(;ermano àLanfranc,

archevêque de Cantorbéry ; et de là par la route de Terracine , il

retourna à Rome.

" Pendant que Henri guerroyait contre les Saxons qui le tenaient

dans une position difficile, Grégoire traitait doucement avec lui, dans

l'espoir que la mansuétude papale et les périls de la guerre ramène-

raient enfin l'esprit du monarque à de bons sentimcns. En attendant

il tenait un concile à Rome, où il fulmina de lerriblesanatliêmes contre

le concubinage et la simonie , et frappa d'excommunication Robert

Guiscard qui refusait toujours de lui prêter obéissance ' (1075). L'an-

née suivante, il tint un autre synode , dans lequel fut confirmée

i'excummunication lancée contre Robert, et où ,
pour la première fois

on condamna solennellement les investitures des évêchés et des abbayes

données par un prince laïque. Enfin, on était entré dansl'année 1076,

année àjamais mémorable où éclata cet horrible conflit entre le sacerdoce

et l'empire, c'est-à-dire entre le droit et la force, alors que de la victoire

de l'un des deux combattans dépendaient les destinées des peuples ;

le droit vainqueur, ils étaient affranchis du joug d'une grande puis-

sance ; le droit vaincu, au contraire, ils restaient opprimés par elle.

Les peuples et les monarques étaient unis par un contrat solcmnel

que confirmaient le respect de la religion et la sainteté du serment. Dans

les différens partis Dieu seul était juge . comme le témoin de ce con-

trat, et le souverain pontife, en son nom. Les princes en appelaient

au pouvoir des armes ; les peuples, à Dieu, et Dieu par la bouche de

son vicaire prononçait la sentence. Heureux, tems, où le droit public,

fondé sur l'éternelle base de la religion, n'était pas le jouet des révo-

lutions effrénées des peuples, ou de certaine politique corrompue, qui

ne vient point de Dieu et n'y retourne point ! <

» Henri, cependant était parvenu à plier les Saxons sous ses lois ;

fier de ses succès il ne voulut plus rien ouïr de la part du ciel et des

' Labbe, tom. xii.

' Gard. Arog. Fifa GregoriiyW.
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pontifes ; avec moins de retenue encore il se mit à vendre les béné-

fices ecclésiastiques. Grégoire l'avertit doucement par des lettres , le

menaça d'excommunication , lui envoya des légats ; mais lettres et

ambassadeurs tout fut inutile. Devenu plus brutal que jamais, le mo-

narque germain, dans un conciliabule d'évêques simoniaques, tenu

à Worms, déclara follement le pape Grégoire déchu de son siège et

chassé de l'Église. Alors , cessant tout ménagement envers un prince

qui se ruait avec tant de force contre les fondemens du droit public,

c'est-à-dire contre la religion ; Grégoire, alors comme chef de l'É-

glise et comme juge éiabli d'un counnun accord par les peuples et les

souverains, déclara à son tour Henri IV exconimunié, déchu du IrOne

de Germanie, et ses sujets déliés de leur serment d'obéissance. Les

princes d'Allemagne accueillirent favorablement la sentence du pape -,

et déjà ils se disposaient à élire un nouveau roi, lorsque Henri , sous

le poids de son excommunication, s'en vint en Italie pour amollir l'es-

prit de Grégoire, et rentrer eu grâce avec lui. Je ne parlerai point de

ce sévère accueil , fait par le saint pontife au monarque allemand dans

le château de (ianossa, et qui est devenu le scandale de certains phi-

losophes ou jansénistes, placés trop loin pour pouvoir découvrir les

pensées de ce pape et de ce souverain. Je ne dirai pas non plus com-

ment Henri, délié de l'excommunication, recommença plus miséra-

blement sa révolte contre le ponlife ; ces détails nous entraîneraient

trop loin de noire abbaye. Disons seulement que les esprits du pajie

et du roi s'élant aigris do nouveau, la guerre se ralluma plus forte-

ment entre l'empire et le sacerdoce ; or, tandis (pie Grégoire excom-

muniait Henri dans divers conciles , et que ce monarque consumait

son tems sans |)ro(il contre Rodolphe de Souabe , élu roi à sa place

par les princes de Germanie ; les peuples attendaient en suspens (lu'il

leur fût donné de voir à qui resterait la victoire.

"Pendant (pie ri'lgiise était ainsi tourmentée par l'empereur Henri,

l'abbaye du Mont-Cassin re|)Osait en paix, gouvernée avec sagesse par

Didier, et protégée par Richard, prince de Capoue. Toutefois ce doux
re|)os dont jouissait le pieux abbé au milieu des siens , n'endormait

point tellement sou esprit sur les besoins généraux de l'Église, qu'il

ne gérait 5 son tour sur ses malheurs imprévus, et ne fit que^iues ef-

forts pour la relever de ce poids d'inforluacs qu'amassait sur elle la

révolte du roi de Germauie.
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'< L'œil du pape Grégoire n'élait point tourné seulement vers ceux

qui remplissaient dignement leurs offices pour les fortifier dans leurs

bonnes résolutions; il se dirigeait encore vers ceux qui, par leur sa-

gesse ou l'élévation de leur raug
,
pouvaient secourir le vicaire du

Christ. Les anathèmes des conciles commençaient à faire peu d'im-

pression dans le cœur de Henri : outre les censures , il fallait donc

employer les armes. La comtesse Maihilde soutenait, il est vrai , avec

une mâle constance le rempart de la liberté papale ; mais la Toscane

seule était impuissante à tenir tète au monarque furieux; un autre

bras voisin et plus fort était nécessaire : c'était justement celui de

Robert Guiscard. En ces tems, le corps des pasteurs de l'Église était

étroitement uni dans la conviction, que l'Eglise de Jésus-Christ de-

vait s'affranchir du joug de l'empire et dominer sur lui; et tous, de

concert, marchaient vers ce but, auquel les poussait le très-puissant

Grégoire. Unique était la fin, multiple était la route pour l'atteindre;

et chacun, dans la sienne, allait d'un pas rapide. Au miheu de ce ma-

gnifique déploiement des forces du pontificat, l'abbé et cardinal Di-

dier eut encore un ministère à remplir : ce fut celui de manier les es-

prits des Normands , de les unir à Rome, de modérer l'ambition de

leurs princes, afin qu'ils n'épuisassent point dans des guerres domes-

tiques la vigueur dont ils avaient besoin pour résister au monarque

allemand. Il fallait donc contenir le conquérant Robert, lui faire res-

pecter le patrimoine de saint Pierre, et enfin, dans les périls de la pa-

pauté, amener les armées normandes h venir en aide au siège romain ;

mission difficile , soit à cause des victoires de Guiscard qui rendaient

son esprit peu traitable, soit par suite d'un certain amour des Lom-
bards, que l'abbé Didier, comme issu de leur sang, ne pouvait se dé-

fendre de ressentir de tems à autre dans son cœur, et qui ne lui per-

mettait point de désirer l'agrandissement de la race normande aux

dépens de la nation lombarde. Didier pourtant sut comprimer ses

affections naturelles par les plus hautes pensées du trioD>phe de la

puissance romaine.

Dom LuiGl TosTi.

(Traduit par M. de Momro.nd.)
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HouudUa (i iîWlanjgce.

EUROPE.

FRANCE. PAllIS. —'Nouvelles des missions [catholiques ^ extrailes

du n. 111 des annales de la Propagation de la Foi.

1. Mission de la Gaince. Notice sur ce pays et la religion des habitans. La

parole évangéliquc y est portée en 1500 et en 1C34; mais ces missions pros-

pèrent peu. Fondation de la société du Sacre-Cccur de Marie, pour la mis-

sion des noirs. Départ des missionnaires en 1813; six meurent des fièvres ; un

seul reste, c'est M. l'abbé Bessieux, qui va donner les nouvelles suivantes.

2. Lettre de AL Bessieux, datée de Galion, 29 juin 1845, où il parle de l'état

d'abjection de ces pauvres noirs. La mort de ses compagnons n'a point dé-

couragé le jeune prêtre. 11 a déjà baptisé 32 enfants.

3. Lettre du mcmc, datée de Gabon, 15 octobre 1845. Quelques progrès ont

lieu dans la mission. Etablissement d'^ne école, dont les élèves font des pro-

grès; superstitions des noirs ; ils paraissent portés à écouter la parole évangc-

lique.

4. Lettre du mêmf, datée de Galion, 18 octobre 1845. Détails sur leur genre

de vie; courses dans les tribus ennemies des blancs; mais les noirs savent

bien que le missionnaire ne fait ni commerce ni guerre; aussi il est bien reçu

partout.

5. Lettre de M. l'abbé Arragon, datée de Garée, 27 septembre 1845. Détails

sur l'élatde celle île, qui offre à peine une lieue de tour. Il y a 180 honinics

de garnison ; 100 négocians français, et plus de 5,000 noirs entassés les uns sur

les autres ; il y a à peu près 1200 catholiques. Triste état des noirs ; visite au

roi de Dakar ; on lui demande la permission d'ouvrir une école gratuite; il fait

quelques dilFicultés, montre un exemplaire du Coran , et linit par dire que

les Chrétiens sont dans la bonne voie aussi bien que les IVIusulmans. Quant à

Técole, il désire consulter son peuple.

(î. Lettre du même, datée de Goréc, 5 septembre 1844. RéQexions sur le bien

à faire dans la mission et les moyens à prendre pour y réussir. Détails sur les

marabouts et [(^ut gris-gtis ; l'avcutilcnicnt de ce peuple lient à son ignorance;

les progrés de l'Lvangile y sont i)roporlionnés aux progrès de l'instruclioD.

École établie ù Dakar, où tous, Iloi, prêtres et peuples, la voient avec |)laisir.

Leur écolo est trcs-fréquentce.
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7. Lettre de M. Uriot , datée de Corée, oclobrc 18 j6. Détails sur le carac-

tère et les dispositions des noirs, qui semblent murs pour l'Evangile.

8. Mission du Levant. Lettre de M. Leleti, datée de Co;i»la7ilinople, M sep-

tembre 18iG. Détails sur la mission de Perse. Malgré toutes les contradic-

tions, la Foi y fait des progrès; 40 nesloriens convertis. — Entreprise des

Méthodistes pour convertir ces peuples; clic échoue compiclcment. — H y a

plus de 700 catholiques à Ourmiah. Le gouvernement persan est indifférent et

laisse faire ; 5 églises sont bâties, et un séminaire à Cbosrova, pour y former

un sacerdoce indigène. — C'est ici la dernière lettre de M. Leleu, mort depuis

à peine Agé de 40 ans.

9. Lellrc de M. Rouge., datée ù'Oarmiali (Perse), 7 août 1846. Détails sur

l'expulsion des Méthodistes; ils veulent prêcher la pure doctrine protestante,

et alors les Nestoriens les renient et courent détruire leurs écoles. Puis

quelques prêtres se sont convertis au catholicisme et le gouvernement se

montre moins défavorable auv missionnaires.

10. Lettre de 31. l'abbé Ililitrcau, datée de ConsUmlinople
.,
20 nov. 1845.

Description de Constanlinople. — Scène de derviches tourneurs, — cl de

derviches hurleurs. Le missionnaire a peu d'espoir poul'ia conversion pro-

chaine des Musuhnans.

11. Lettre du V.Bertrand., datée de Syra., 4 avril 18') J. Description de la

route de Suez jusqu'à la Méditerannée,

12. Mission du Texas. Lettre de M. Chanrion. Voyage du Hàvre à la Nou-

velle-Orléans et dans l'intérieur des Etats-Unis.

13. Départs de missionnaires.
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LE FOURIERISME
DEVANT LE SIÈCLE.

Dcuiihne 2lvtifU '.

V. LA SOCIÉTÉ d'après FOURIER.

Constitution du phalanstère. — Divisions par âge. — Liberté des passions. —
Mariage aboli. — Chasteté et impudicité également lionorées. — Des travaux

rcpugnans. — Démenti au principe d'attraction. — Point de propriété, etc.

La partie sociale du Fouriérisme est l'application de sa psycologie.

Il faut organiser la société selon les principes que Fourier croit avoir

découverts, afin que l'humanité terrestre puisse perfectionner sa pla-

nète et la mettre à même de fournir un arôme de bon titre au Soleil,

ce qui, comme on l'a vu, est nécessaire à Viwplanation des comètes,

au coiuplément du clavier sidéral et ù la réalisation de riiarmonic

universelle.

C'est donc d'après la classification des passions (juo la socii^té doit

Ctre organisée, et ici revient la prétendue analogie mnsicale. Les ca-

ractères des lioiumes et des femmes doivent être combinés de telle

sorte que chaque groupe représente une gamme passionnellf ar-

• Voir le !'• art. au n" précédent ci-dessus, p. 107.

111' StRlL. TO.Mli XVI.— .N" 93; 18^7. U
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faite et puisse produire, avec d'autres groupes, des modulations har-

monieuses.

Les séries, qui sont l'ensemble de plusieurs groupes, sont aussi pla-

cées dans les rapports musicaux.

La phalange est la réunion de toutes les séries passionnelles, c'est-

à-dire qu'elle doit être l'ensemble de tous les rapports où les individus

peuvent se trouver placés successivement en se livrant à l'essor des

douze passions.

Ainsi , l'unité de la société harmonienne est la phalange , la com-

mune sociétaire. L'habitation de la phalange, c'est le phaianslêrc.

Il faut, dit Fourier, 1500 personnes pour tenir au complet le clavier

de 810 caractères. Voilà les divisions d'une phalange :

1. Bambins et bambines
;

2. Chérubins et chérubines
;

3. Séraphins et séraphines
;

U. Lycéens et lycéennes
;

5. Gymnasiens et gymnasicn-

nes ;

6. Jouvenceaux et jouvencelles;

7. Adolescens et adolescentes ;

8. Formés et formées ;

9. Athlétiques et athlétiques ;

10. Mû rissans et mûrissantes;

11. Virils et viriles ;

1 2. Raffinés et raffinées ;

1 3. Tempérés et tempérées ;

14. Révérends et révérendes ;

15. Vénérables et vénérables;

16. Patriarches et patriarches.

Fourier nous avertit que cette classification par les âges n'est que

de parade.

Les séries en exercice sont déterminées par les attractions ; les

personnes qui ont du goût pour une occupation usuelle se réunissent

pour s'y livrer en commun. Les travaux agricoles, industriels, culi-

naires, domestiques, sont ainsi exécutés par les hommes et les femmes

qui sont attirés par ces travaux. Chacun jjeut s'y livrer pendant un

court espace de tems et passer d'une occupation à une autre , selon

ses dispositions, trouvant en même tems dans l'engrenage des ca-

ractères et dans les passions sensitives , affectives et mécanisantes
,

des satisfactions suffisantes pour tous les besoins de l'àme. Chacun

devant céder à toutes les attractions. Fourrier croit que l'ensemble

de ces attractions empêchera l'immodéraiion et les excès, ces passions
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se limitant les unes par les autres et formant contre-poids dans la vo-

lonté.

L'ordre le plus parfait doit résulter, selon lui , de cette liberté. Il

croit que les groupes d'amateurs de tulipes et les groupes d'amateurs

de jacynthes entreront dans une rivalité qui fera contre-poids avec

les passions que nous trouvons moins innocentes ; il pense que les

cabales en faveur des poires de beurré gris contre les poires de

beurré blanc sufiiront à l'activité des esprits disposés à l'intrigue et

les empêcheront de troubler la paix du phalanstère.

Celte théorie de la liberté des passions conduit nécessairement

Fourier et son école à des conséquences dont la bizarrerie n'est que

le moiiKJre défaut. Obligé, non-seulement d'autoriser l'inconstance

des goûts et des affi'ciions, mais de légitimer cette maladie de l'âme

qui est une des notes de son clavier social , il la préconise dans ses

cITets les plus choquans pour la dignité humaine. La famille n'étant

point la base de la société qu'il veut établir, on conçoit que le mariage

ne soit pour lui ni un lien religieux, ni même un contrat civil : mais

il autorise, dans les rapports des femmes et des hommes, une liberté

qui blesse les sentimens intimes dont ces rapports sont la source. Il

justifie les infidélités dans los unions formées sur la foi d'engagemcns

mutuels , détrui-sant ainsi l'identité de la parole et des actions. Au

reste, cette identité ne saurait exister, puisque des êtres qui obéissent

h leurs passions ne s'appartiennent pas et ne peuvent par conséquent

disposer d'eux-mêmes.

Notre plume .se refuse à analyser les solutions du Fouriérisme dans

tout ce qui lient à ces sortes de relations ; bornons-nous à dire que

celte partie si délicate de l'existence sociale est traitée dans les écrits

du maître avec un cynisme qui révolte non-seulement la morale

chréiii'iine, mais ju.scju'à In pudeur naturelle.

Dans le système de l'ourier, la |)ureté et lirapurelé ne sont que

des noies de musique ; il approuve l'une comme l'autre. ]l organise

un corps de re>ilalr<i et de rcsfels pour salisfiiire les idées de chasteté,

cl un corps de huyadères et de bavchaufes pour répondre aux ten-

dances contraires, plaçant au milieu de tout cela des séries de ccladont

et «les murs qniavtca.

11 reste à savoir comment les idées de rhasteié pourraient éclorc a-i
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milieu d'une sociale où les bayadères et les bacchantes sont en hon-

neur, et surtout comment l'harmonie pourrait exister entre des séries

si contraires. Il est évident que les vestales mépriseraient les bac-

chantes et que les bacchantes détesteraient les vestales ; le législateur

qui se serait montré indiiïérent pour la chasteté et l'impudicité n'au-

rait sans doute ni l'estime ni la vénération des unes et des autres.

Au reste, l'amour de la chasteté n'est pas le seul mobile donné par

Fourier à ce corps de vestales ; il leur offre la perspective d'être choi-

sies pour épouses par les rois et les empereurs. Cette chance sera

plus favorable qu'on ne croit; car, en cas de stérilité, la première

vestale n'aurait que le titre de vice-èpouse , et le souverain s'adresse-

rait à d'autres vestales jusqu'à ce qu'il en trou\ât une qui lui donnât

un héritier et pût porter le titre d'épouse, titre purement honori-

fique, comme on le pense bien.

C'est ainsi que Fourier et ses disciples croient résoudre la question

de la liberté des passions dans les rapports des hommes et des femme ;

mais il y a une autre difficulté qui ne tient pas moins au fond du

système. Les séries libres peuvent suffire aux genres de travaux quj

sont appelés attrciyans ; mais il y en a d'autres qu'il appelle avec raison

répugnans, et qui, dans nos cités, ne s'exécutent que par l'appât du

salaire. Rien n'est plus surprenant que la manière dont Fourier croit

avoir surmonté cette difficulté, il charge de ces travaux une corpo-

ration d'enfans de neuf à quinze ans, qu'il nomme les petites hordes,

et il leur assigne pour mobile un sentiment d'honneur, exalté jusqu'au

délire, et les plus grandes prérogatives sociales. Il leur donne des

chevaux nains, des costumes grotesques et étourdissans, et il a l'idée

singulière de leur imposer un argot et ce qu'il nomme le ton pois-

sard; il les divise en chei^apans et chenapanes , en sacripans et

sacripanes, et par une incohérence d'idées, difficile à comprendre, il

les entoure du respect et de la déférence des autres séries.

Remarquons en passant que toutes ces inventions pour attirer dans

ces fonctions utiles des êtres qui eu seraient repousses par la répu-

gnance qu'elles inspirent est un démenti donné au principe d'attrac-

tion naturelle qui est la base du système ; car ici l'homme est obligé

d'intervenir et de créer des attractions artificielles. Fourier n'est donc

pas fondé à dire (jue l'ensemble de nos peuchans doit suffire à tous

les besoins sociaux quand ou les laisse à leur libre essor.
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l'our compléter cet aperçu de ia société harmonienne , nous

(lirons que les en fans sont élevés en commun aux frais de la phalange,

et qu'il y a pour les poupons et les pouponnes des séries de bonnes

et de berceuses où passent les personnes qui ont cette vocation.

Tout ce travail sériaire est , comme on le pense bien , accompagné

de chants et de danses, de décorations brillantes, de parfums et d'images

variées, car il y a dans la phalange des ministres pour chacun des cinq

sens ; on y voit même des cérémonies religieuses qui consistent à chan-

ter dos hymnes devant des autels élevés à des fondateurs de la société

harmonienne, dont les bustes sont encensés.

La sollicitude du Fouriérisme pour les plaisirs sensuels s'étend jus-

que sur les animaux ; les petites hordes sont chargées de veiller à

leur bien-être, et les troupeaux doivent être gardés par des bergers à

cheval, aidés par des chiens de tête et des chiens de police ayant des

grelots accordés en tierce.

L'hérédité des propriétés est conservée en principe dans le pha-

lanstère; mais comme il n'y a pas de mariage véritable, et par consé-

(jiient pas de famille, il est douteux que ce principe pût s'y conserver*

L'organisation politique est laissée dans une assez grande obscurité

par Kourier et par son école. Il y est fait mention de hiérarchies aris-

in(iiiii(pies et monarchiques très-étenduos , mais nous n'avons rien

trouvé (jui nous expliquât la nature et les attributions de ces titulaires

et les rapports où on a entendu les placer. Ainsi , nous voyons qu'il y a

sur le globe harmonisé un otnniarquc, 3 douzarques, 12 onzarques,

iS décarqncs ou césars , \hk empereurs , 576 califes , 1728 rois,

GOOO grands ducs, 20,000 ducs, 80,000 marquis, 250,000 comtes ,

1 million de vicomtes et 3 millions de barons ; mais quelle autorité

peuvent avoir ces dignitaires dans un état social où personne n'a d'au-

torité que sur soi-même ? Voilà ce qu'on ne nous dit pas.

VL l'industrie d'après fourier.

Association du copital, du travail et du talent. — Avantages de la vie en
coniiiiun. —Tous ces principes n'appartiennent pas à Fourrier.

La partie industrielle du Fouriérisme se confond avec la partie

socialiste
, car la société harmonienne est un vaste atelier

; produire
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est le but'de la machine phalanstùrienne et de tous fcs rouages en-

grenés dont elle se compose. Fourier a mis en avant une formule

économique qui paraît fondamentale dans son école, et qu'on a ad-

mirée comme un principe nouveau et fécond. C'est l'association du

capital , du travail et du talent. Cette formule n'est au fond que se qui

se pratique dans toutes les industries qui sont fondées sur l'associa-

tion du capital et du travail ; quant au talent que Fourier y fait

entrer, c'est une innovation plus brillante que réelle , car le talent

n'est autre chose que le travail '.

L'idée des avantages de la vie en commun, sous le rapport de l'éco-

nomie et du bien-être matériel, n'est pas non plus une découverte.

Les communautés religieuses et les pensionnats sont fondés sur cette

donnée. Mais la question était de savoir si on pourrait joindre aux

avantages matériels de la vie en commun les satisfactions de la vie de

famille, et si la paix , l'ordre et l'harmonie pourraient s'établir, hors

de la pensée religieuse, dans une communauté d'hommes et de femmes.

Le Fouriérisme a cru résoudre affirmativement cette question en lais-

sant un libre et plein essor à toutes les passions des associés. Les in-

venteurs de cette solution seraient trop cruellement punis des atteintes

qu'elle porte à la morale^ si on les condamnait à vivre dans la société

qu'ils ont rêvée.

VIL LA CRITIQUE DE LA SOCIÉTÉ ACTUELLE PAR FOURIER.

Il généralise les crimes et défauts particuliers. — Il y substitue une théorie

dont on n'a jamais vu la pratique. — C'est le fantastique qu'il donne pour

du réel. — Erreur sur le principe de l'ordre social actuel. — La religion ne

supprime pas les passions, elle les dirige. — Passions omises par Fourier.—

De la repression. — Théorie chrétienne.

Le partie critique du Fouriérisme consiste à exagérer et à géné-

raliser les crimes et les vices de la civilisation , et à les présenter

' Il n'y a de travail inintelligent que celui des machines, et ringénieur,

qui fait construire et qui dirige ces machines, travaille comme l'ouvrier,

quoiqu'il exerce d'autres taiens. De tous tenis on a tenu compte , dans les

nations, des hiéiarchics intellectuelle?,
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comme des conséquences de la morale et des institutions en vigueur ;

tandis qu'ils ne sont en réalité que des infractions à la morale et des

abus de ces institutions. Ainsi , selon Fourier, toutes les femmes et

tous les hommes se livrent aux dérégleraens de leurs sens, et l'hon-

nêteté n'est qu'un masque ; la religion, riionncur, le respect humain,

ne sont des freins pour personne et ne font qu'ajouter l'hypocrisie à

toutes les turpitudes dont la société est souillée. Au lieu d'attribuer

à l'infirmité de la nature humaine ces fautes exceptionnelles, Fourier

les attribue aux moralistes, qui, dit-il, ont créé le mal par leurs inter-

dictions, et en comprimant les passions les forcent d'exercer leurs ra-

vages dans les profondeurs du corps social. Selon lui, toutes les âmes

sont en soufîrance par suite de cette compression impuissante ; les

îaibles succombent sous le poids de ces chaînes, les forts se révoltent

et les brisent.

A ces faits particuliers qu'il lui convient d'universaliser, il propose

des hypothèses sur les heureux effets de son système , et comme ses

idées n'ont pas eu d'application , il fait h la civilisation une guerre

qu'elle ne peut lui faire. Dans ce combat de la théorie contre la pra-

tique, on conçoit qu'il se donne facilement les avantages de la victoire.

Par une tactique aussi peu légitime , il suppose que l'état social

fondé sur la famille est, comme celui qu'il rêve, le résultat d'un sys-

tème d'invention humaine, et qui aurait été conçu a priori. Il nomme

cet état social le système morcelé par opposition au système socié-

taire. Il feint d'oublier que la civilisation est le résultat du travail

progressif du genre humin, le produit de sa sagesse collective, éclairée

par la révélation divine et par l'expérience, tandis que la société har-

nionienne est sortie tout entière de son cerveau, l'an du n)onde 5800,

et n'a d'existence que dans l'imagination de ses adeptes.

Il est vrai que celte imngination si vive, donne des traits de réalité

aux tableaux qu'elle nous présente, qu'elle peint les lieux, les habi-

tans, les monumens de ce nouveau monde , comme si elle les voyait

cnelTet; qu'elle donne dos noms propres aux harmoniens mis en

scène dans les tableaux, et (ju'il ne lient (pi'à nous de partager les

illusions que se font probablement les auteurs ; mais il est permis de

croire que si cette société existait en chair et on os comme la société

civilisée, nous y trouverions bien aussi (juclqucs abus, quelques souf-
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frances ; que les désordres, lesconfliis, les mécomptes inhérens à

toutes les iiislilutions humaines n'y seraient pas moins nombreux que

dans le monde où nous vivons.

Le Fouriérisme n'a sans doute pas le privilège d'éviter dans ses

œuvres ces erreurs législatives, qui dans l'application se traduisent en

vices, en crimes et en scandades, et n'aurait-il à subir que cette loi

de l'humanité qui veut que la théorie soit toujours plus belle que la

pratique, c'en serait assez pour qu'il eût une part quelconque dans les

illusions des novateurs, nous croyons que cette part serait immense;

car dans un système fondé sur le libre essor de toutes les passions, la

moindre faute de calcul entraînerait un désordre universel, et proba-

blement la ruine de tout l'édilice social.

Continuons l'examen de la critique de Fourier ; il prétend que

l'ordre social actuel est fondé sur la compression des passions. C'est

une erreur : la religion chrétienne ne détruit pas les mouveraens de

l'àme, mais elle les subordonne à la raison; elle n'interdit pas les

affections, mais elle les règle; elle ne condamne aucune de nos facultés

sensitives ou affectives, mais elle les dirige et les limite pour le plus

grand bien de l'âme et du corps ; elle n'interdit que les excès et les

écarts nuisibles en eux-mêmes qui dégradent l'intelligence en faisant

d'elle l'instrument des sens, tandis qu'elle doit gouverner en reine le

corps où elle est placée. Sans doute le mal s'introduit dans les sociétés

les mieux policées, mais il vient précisément de ce qu'il y a des êtres

trop laibles pour exercer ce gouvernement de la raison. Ces natures

d'esprits se rencontreraient probablement dans les phalanstères comme

dans nos cités, et elles y produiraient les mêmes désordres. Il se

trouverait évidemment des hommes pour lesquels aucun genre de

travail ne serait attrayant, et qui placeraient leurs délices dans le far

menfe des /azaroni; d'autres caractères apporteraient dans lapa55ion

cahaliste l'impétuosité du sang et l'irascibilité âes méridionaux. Tous

les esprits ne s'arrêteraient pas à l'émulation pour faire prévaloir les

produits de leur industrie sur ceux de leurs rivaux; il y aurait bien

aussi de la déloyauté dans les cabales, de l'insolence dans les succès,

de la rancune dans les défaites.

Outre ces vices inhérens à la nature humaine et qui seraient rebelles

à toute espèce de règle, il y en auraitd'autresqui ne pourraient manquer
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de naître dans l'œuvre du Fouriérisme
,
parce que le maître n'a pas

tenu compte des passions qui les produisent. Nous avons vu que la

colère, l'avarice, l'envie ne figuraient pas dans sa psychologie. Il

prétend (|u'clles sont propres à l'ordre subversif, qui lui-même est

le résultat de la civilisation ; mais ce n'est là qu'une assertion , et la

réflexion nous conduit à reconnaître qu'elles ont leur source dans la

nature même de l'homme.

S'il y a des passions omises par Fourier, il en est d'autres dont il a

méconnu les véritables effets. Il paraît s'être mépris sur l'objet des

passions affectives. Il croit que les hommes, attirés parleur penchant

vers les relations amoureuses , pourront se livrer à cet attrait sans se

trouver jamais en conflit. Mais l'objet de ces penchans ne sera pas la

femme en général , ce sera telle femme qui pourra ne pas éprouver

d'attraction pour son poursuivant et donner la préférence à un autre

amant. Croit-on que cette préférence n'excitera ni jalousie, ni injus-

tice, et qu'on ne verra pas, par là, entrer dans le monde harmonien

les tournions , les contentions, les violences, les crimes qui, dans la

société actuelle, sont pour Fourier des argumens si terribles contre

la civilisation.

Ce qui autorise à croire que l'harmonie ne naîtra pas dans le pha-

lanstère par la seule force des gammes passionnelles et des accords

de séries, c'est qu'on trouve dans les ouvrages de Fourier quelques

allusions à des délits qui seraient commis, à des jugemens rendus

contre les délinquans, ce qui suppose des interdictions et des lois

pénales. Ainsi, il nous dit que les personnes « qui se rendraient coU'-

'1 pables de mauvais traiteraens contre les animaux, se verraient tra-

» duites devant un tribunal d'enfans comme inférieurs en raison aux

» enfans mêmes. •• Il y a donc des attractions qui échappent aux cla-

viers passionnels, et atixciuclles ou no doit pas céder? Cela va loin, et

nous pouvons voir apparaître dans la société nouvelle les juges, les

avocats, les prisons et même les bourreaux, car s'il y a place pour le

mal dans le système, il y a |)lace pour la réiuession.

La partie critique du Fouriérisme tire donc son principal avantage

du défaut d'application de la théorie sociétaire ; si celte théorie était

réalisée, elle serait bien vile ruinée par ses effets, et s'il était possible

d'expo.ser dans un grand ouvrage la théorie de la civilisation chrétienne,
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celle de l'école sociétaire n'en supporterait pas le parallèle. Rien ne

serait plus magnifique, en effet, que cet ordre social où tout est réglé

pour que l'homme puisse se développer dans le bien jusqu'à s'appro-

cher de l'être infini
,
qui est la perfection môme , où tout est calculé

pour la plus grande dignité de notre espèce ; où toutes nos facultés

sont en exercice et en équilibre; où les innombrables rapports des

membres du corps social sont déterminés avec des garanties pour les

faibles; où les droits et les devoirs de toutes les classes sont com-

binés avec tant de sagesse ; où le génie et le talent peuvent enfanter

tant de merveilles! Cette théorie, disons-nous, exciterait une admi-

ration enthousiaste si on cachait les vices et les abus qu'elle combat

sans pouvoir les détruire. Arguer de ces vices pour la condamner au

nom d'une autre théorie qui n'a pas d'application , c'est un système

de critique trop commode pour être fort.

VIII. OBJECTIONS CONTRE LES BASES MÊMES DU SYSTÈME DE FOURIER.

Il est fondé sur une analogie mal comprise. — L'attraction n'est pas la loi du

monde moral. — Point d'analogie entre les passions et la musique. — Faus-

seté historique de l'état sauvage , premier départ du système de Fourier.

— Ce n'est pas lui qui a découvert la science sociale. — Le fouriérisme n'est

qu'une erreur d'imagination

Nous avons analysé le Fouriérisme dans ses six parties principales;

il nous reste à présenter des objections qui s'élèvent contre les bases

mêmes du système.

Nous parlerons d'abord de l'idée à'analogie qui joue un si grand

rôle dans la coordination du mécanisme sociétaire. Cette idée d'ana-

logie est elle-même basée sur le principe de l'unité de Dieu, c'est-à-

dire que selon Fourier, Dieu étant UN, il doit n'avoir qu'une loi pour

régir le monde matériel et le monde des intelligences, en sorte qu'il

suffit à la science humaine de connaître la loi du monde sjHritucl , et

non-seulement cette loi, mais ses effets, qui doivent être les mêmes

dans les deux applications.

D'abord nous dirons que, selon Fourier, Dieu n'est plus UN il est

trois. Car sa Trinité ne saurait se réduire à l'unité. Mais passons sur

cette inconséquence que nous avons signalée plus haut.
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Quant à l'unité de la loi, nous dirons qu'elle n'est nullement déduite

de l'unité de Dieu, car, de ce que Dieu est un, il ne s'ensuit pas qu'il

n'aurait pas des lois diverses pour des ordres divers de phénomènes.

Si le raisonnement de Fourier était juste, il n'y aurait pas plusieurs

phénomènes : il n'y en aurait qu'un seul.

L'unité n'exclut pas la diversité, elle la suppose, au contraire; et

la diversité n'existant que par des différences, les différences que

nous remarquons entre les phénomènes physiques et les phénomènes

psycologiques doivent se retrouver dans les lois qui les régissent, car

rien ne se manifeste dans l'effet qui ne soit dans la cause.

Ainsi, l'analogie, comme principe certain de connaissance, est dé-

truite dans sa base
,
puisqu'elle repose sur une erreur de logique et

de fait. On ne peut donc, par analogie, conclure, de ce que VattraC"

tion est la loi du monde physique
, que cette loi régit également le

monde moral. Il est bien vrai qu'il y a certains mouvemens de nos

âmes produits par l'attraction ; mais il y en a d'autres, tels que la co-

lère, le désespoir, la jalousie, qui appartiennent à une autre cause, et

la loi d'attraction serait-elle la seule, il faudrait encore tenir compte,

pour apprécier ses effets, de la différence du sujet qui la subit. Ainsi,

cette loi n'agit certainement pas sur les êtres intelhgens de la même
manière qu'elle agit sur les êtres matériels. Les corps bruts attirés su-

bissent cet attrait sans résistance, puisqu'ils sont à l'état passif; mais

les âmes humaines qui sont à l'état actif ont besoin d'une délibération

et d'un acte de volonté pour passer à cet état passif à l'égard de ce

qui les attire. De plus, pour les corps matériels, l'attraction est tou-

jours une cause simple, tandis que pour les êtres intelhgens il peut y

avoir plusieurs attractions en sens divers, et, par conséquent, dos

complications sans nombre. L'analogie n'existe donc pas dans les ef-

fets, et par conséquent , elle n'existe pas identiquement dans la loi

elle-même.

Suivons cette donnée dans son application à la musique, (jui tient

aussi une grande place dans le système fouriérisle.

lit d'abord, il faut remarquer une dérogation fontlamenlale à celle

de l'aiialogio (pie l'(niiier cinii universelle, c.ir la loi (railraciion n'a

pas de rapports reconnus , ni même supposables, avec les sons qui

sont le ])rodnil des vibrations des corps. Il y a deux choses à distin-
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j^iior dans la mnsicino, les rapports malliématiqucs des snns entre

eux , rapports iliHormiiiOs, invarial)les , éternels (car les lois matlié-

nialiques sont éternelles quand on les examine indépendamment de

leur application), et l'exécution musicale, qui consiste dans l'appli-

cation (pi'un être libre fait de ces lois. Maintenant, que les passions

soient placées dans des rapports pareils à ceux des sons, qu'elles puis-

sent donner lieu aux mêmes accords , c'est une première question

qui, dans les écrits de Fourier, est restée à l'état d'hypothèse ; mais

cette hypothèse serait-elle aussi vraie qu'elle nous paraît fausse, il

restera encore à savoir si dans l'application il y aurait une analogie

possible entre \es passions et la musique.

Fourier parle sans cesse d'un clavier passionnel. Mais qu'est-ce

qu'un clavier ? C'est un ensemble de notes à l'état de puissance et

non à l'état d'action. Un clavier d'orgues resterait muet s'il n'était

touché par la main du musicien ; en est-il de même du clavier pas-

sionnel? Non, sans doute. Dans le système de Fourier, les passions

,

classées par séries , doivent agir d'elles-mêmes, entraînant les volon-

tés qu'elles sollicitent, et l'harmonie sociale doit résulter de leurs ac-

cords. Non-seulement nous ne voyons pas dans ce système le musi-

cien exécutant , mais ce système exclut cette action d'un homme sur

les passions d'une phalange; car cet homme serait la seule intelli-

gence libre, puisqu'elle serait la seule en acte, tandis que toutes les

autres seraient à l'état passif. Un clavier musical est un clavier qui a

besoin
,
pour rendre des sons , d'être touché ; un clavier passionnel

doit se mouvoir de lui-même. Il y a là une absence complète d'ana-

logie.

Autre réflexion : les sons ne rendent des accords que parce qu'ils

ne peuvent varier, étant tous simples et purs ; en est-il de même des

passions, qui dépendent plus ou moins d'une volonté libre et variable?

Si donc nous supposions qu'un philosophe fouriériste voulût exécu-

ter une symphonie passionnelle sur le clavier d'une phalange, croit-

on que les notes vivantes touchées par lui rendraient avec une jus-

tesse parfaite les idées musicales de l'exécutant? Nous craignons fort

qu'au lieu de la symphonie cherchée il n'obtînt , malgré sa science,

qu'une cacophonie véritable.

La main de l'accordeur est nécessaire dans le piano pour mainte-
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nir la justesse des sons. Dans le clavier passionnel , l'œuvre de l'ac-

cordeur mettrait sa patience à de grandes épreuves. On peut, en ef-

fet , modifier un son en allongeant ou en raccourcissant une corde-

mais quel moyen employer quand il s'agit des passions qui se présen-

tent dans les individus avec des variétés d'énergie, avec une diversité

d'actions et des caprices imprévus qui naissent de la liberté des intel-

ligences et de la subtile mobilité de l'esprit ?

L'énergie des sons dépend de la volonté de l'exécutant ; cette vo-

lonté est le principe actif qui produit le phénomène de mélodie et

d'harmonie ; mais l'énergie de la passion est indépendante du philo-

sophe fouriériste, elle l'est même de la volonté du sujet en qui celte

passion se manifeste ; car la théorie de Fourier suppose Tobéissance

absolue du sujet au mouvement intérieur qui l'attire vers un objet.

De plus, la nature ou la volonté de cet objet, quand c'est un être in-

iclligcnt, influe toujours sur l'intensité de la passion qu'il excite; cela

se trouve-t-il dans le son !

Concluons donc, qu'autant il est facile à un musicien de connaître

la valeur musicale d'un son et la note que rend chaque touche d'un

clavier, autant il est difficile à un philosophe de connaître le carac-

tère d'un homme et les bornes que la raison de cet homme mettra

aux eniraîncmens de son esprit, de son cœur et de ses sens. On voit

que l'analogie musicale de Fourier ne résiste pas à la réflexion.

TSous ne finirions pas si nous voulions examiner tous les autres

principes de Fourier qui choquent la raison et la logique. Disons ce-

pendant quelque chose d'un autre point fondamental de son système.

Pour lier autant que possible son invention à la tradition des progrès

humanitaires, il admet trois états successifs par lesiiuels l'humanité a

dû passer avant d'arriver à l'état d'harmonie, qui, selon lui, est sa

destinée finale : l'état .«/uro.r/e, \'c\al barbare et l'état civilise. Mais

il est imjiossible de ne pas voir (|ue chacun de ces états est le déve-

loppement du précédent ; l'étal civilisé y est le perfectionncmenl de

l'éiat sauvage.

On conçoit, en outre, (jue la civilisation actuelle peut se perfec-

lioimcr indéfiniment sans sortir des principes (jui l'ont produite ;

mais l'étal harmonieux du Fouriérisme appartient-il à celte tradition

d'cllorls et de progrès qui constitue l'unité de la destinée humaine 7
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Il est évidonl, an contraire, (|u'il est imaginé en dehors de ses Ira

dilions; qu'il appartient à d'autres principes, et qu'il constituerait un

autre ordre de faits sociaux sans aucune relation avec le présent, dont

il exigerait la destruction préalable. Or, faut-il supposer que le genre

humain eût attendu 5800 et tant d'années pour commencer à se

mettre en rapport avec ses destinées finales? Si les véritables princi-

pes de son existence sociale étaient en germe dans l'humanité, com-

ment ces germes seraient-ils restés stériles jusqu'à l'époque où nous

vivons; et s'ils n'y étaient pas, comment y seraient-ils venus de nos

jours? Comment Dieu, qui, selon le principe de Loke, a créùThomme

pour être une créature sociable, n'aurait il pas mis en lui dès le

commencement le principe de cette sociabilité ? La civilisation est

sortie du fonds même de l'humanité. Le système harmonien est sorti

de l'imagination de Fourier : ce sont là deux faits (|u'il faut maintenir.

lin des argumens favoris des fouriéristes, c'est de nous dire : Puis-

que les passions humaines ne vont pas, dans leurs plus grands dé-

bordemens
, jusqu'à détruire l'ordre universel, il faut bien admettre

que Dieu les a combinées de telle sorte que leurs discordances sont

neutralisées.... Cela est vrai; mais la seule conclusion à tirer de ce

fait, c'est que Dieu, dans son infinie sagesse, fait concourir à ses des-

sins cachés l'action libre de tous les esprits ; et si le monde , tel qu'il

est, présente l'accord supérieur des passions humaines et leur con-

cours pour produire l'ordre universel, il n'y a nul besoin d'une nou-

velle organisation sociale pour atteindre un but qu'on reconnaîtrait

réalisé.

Il ne nous reste plus qu'à faire justice de la prétention des fourié-

ristes à posséder la acicnce sociale, découverte, disent-ils
,
par leur

maître, comme Newton a découvert le système du monde.

Toute science se compose de principes et de faits. Le système de

Fourier n'a ni Tune ni l'autre de ces conditions : nous croyons avoir

prouvé que ses principes sont faux; quant aux faits, il n'a pour lui

ni les faits astronomiques ni les faits sociaux. Ainsi, pour faire cadrer

notre tourbillon planétaire avec son système d'analogie musicale , il

est obligé de faire passer des planètes aux fonctions de satellites; et

quand une note manque à son clavier sidéral , il nous dit que la pla-

nète qui doit représenter cette note n'est pas encore découverte, mais
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que son existence est indubitable, parce que , sans elle, la gamme ne

serait pas complète. « Si celte gamme, dit-il , n'est pas terminée,

M c'est que notre univers étant très-jeune , très-imparfait, il nefour-

» nit pas encore les hautes espèces nécessaires à compléter une oc-

» tave de degrés planétaires. » Ainsi, au lieu de se servir des faits de

la science astronomique pour étayer le système fouriériste , on se

sert du système fouriériste pour supposer des faits astronomiques que

le télescope ne nous donne pas!

Quant aux faits sociaux, la preuve qu'on n'en possède pas se trouve

dans les efforts mêmes du Fouriérisme pour obtenir qu'on lui donne

une commune à organiser selon son système, c'est-à-dire pour obte-

nir des faits à l'appui des imaginations du maître.

Mais comment supposer qu'un gouvernement quelconque livrera

des âmes humaines h une secte de philosophes pour l'expérience d'un

système qui ne repose que sur des hypothèses ? Personne au monde

n'a un pareil droit. Il ne faut que 810 personnes pour créer une pha-

lange à plein essor : ne se trouve-t-il pas aujourd'hui, après l'ac-

croissement que la secte paraît avoir pris dans les deux hémisphères,

810 personnes qui aient assez de foi dans les idées qu'elles défendent

pour en commencer elles-mêmes l'application ? Il nous semble que

ce serait là le dernier et le plus fort des argumens contre ce système.

Le Fouriérisme n'est donc pas la science sociale : ce n'est pas

même une science sociale. Qu'est-ce donc? Nous avons peut être le

droit de le dire , après l'élude sérieuse et consciencieuse que nous

avons faite des écrits de Fourier et de ceux de ses disciples. Le fou-

riérisme est une œuvre d'imagination enfantée par un homme d'es-

j)rii qui, coumie il le dit lui-mênio, fut étranger à toutes les sciences.

Celte œuvre ne repose que sur de faux principes et sur de folles hy-

pothèses. S'cnsuil-il que tout soit perdu pour la société dans les

travaux de tant d'honunos de talcnl et de conscience i\m se sont livrés

à la propagation et à la défense de ce système ? Non, sans doute : les

iiistiiiilions, les lois et les mœurs ont été l'objet de beaucoup de cri-

li(iues dont la civilisation fera bien de proliler ; el dans les elloris (jui

uni été tentés pour organiser le travail sociétaire, beaucoup de qucs>

lions utiles ont été posées, beaucouj) de myslènsjusiin'alors inconnus

ont été pénétrés. Il est arrivé , cnlin , ce c^ui arrive toujours quand
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l'esprll liumaiii csl vivement sollicité |)ar de belles (|uesiions philoso-

pliiques et sociales : la lumière aj^itée sur l'universalilé des desiinécs

humaines en a éclairé toutes les profondeurs.

IX. HISTOIRE DU FOURIÉRISME.

Organes de la secte.—Ils évitent prudemment de parler de leur syslcme reli-

gieux ou moral. — Tentatives de réalisation toutes échouées,— Ecrivains de

la secte.

Disons un mot maintenant de Vhistoire de celte école. Depuis la

mort du maître , arrivée en 1837, jusqu'au jour où nous écrivons,

le Fouriérisme a été en progrès , grâce au talent et à la sagesse des

principaux disciples qui ont su présenter au siècle le côté économiste

du système, et tenir en réserve ce qu'il y avait de trop hardi dans les

déductions de l'inventeur. Les gens d'esprit qui président à la rédac-

tion de la Démocratie pacifique, principal organe de la secte, ont

su éviter autant que possible tout ce qui pouvait porter atteinte à la

morale publique et à la religion ; ils ont ménagé ainsi cette civilisa-

tion dont ils sont sortis , et à laquelle ils confient encore le bonheur

de leurs enfans et la gloire de leur patrie. La môme justice doit être

rendue aux écrivains de la Phalange, qui, peut-être, de tous les re-

cueils périodiques , est celui qui remue le plus d'idées, en philoso-

phie , en linguistique et en économie politique.

Toute l'école a prodigieusement écrit, et partout elle montre de la

bonne foi, du talent et du bon goût; pourquoi ne dirions nous pas

qu'elle fait preuve d'un grand courage? On sait qu'il en faut beau-

coup en France pour soutenir un système qui, sur tant de points,

peut donner prise au ridicule.

Outre la propagation par la presse , le Fouriérisme a ses mission-

naires qu'il envoie dans les provinces de France et même dans les

pays étrangers. MM. Considérant et Hennequin paraissent avoir ob-

tenu de nombreux applaudissemens dans toutes les villes où ils ont

exposé leurs idées; ces marques de faveur s'appliquaient- elles à la

doctrine ou au talent des apôtres? c'est ce que nous ne pouvons dé-

cider.

Plusieurs tentatives d'application ont été faites depuis celle qui fut
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commencée à Condé sous Noireau , du vivant de Fouricr; nous sa-

vons qu'elles ont échoué; mais les journaux de la secte ayant garde

le silence sur ces essais et leurs résultats, nous ne pouvons en parler

(jue pour mémoire. Malgré la prudente discrétion qui règne parmi

les adeptes sur les aiïaires intéi icuros de l'école, plusieurs divisions as-

sez graves ont été livrées au public. Un écrivain fouriérisle, qui est

aussi un homme d'esprit, M. Daurio , a publié , en I8/4I , un petit

écrit où les directeurs du Fouriérisme sont attaqués avec vigueur; on

leur reproche de s'endormir dans les douceurs civilisées de la posi-

tion qu'ils se sont faite, et d'avoir transigé sur plusieurs points avec

les principes de l'école. Il est vrai que M Daurio signale dans cet

écrit les vices organiques de la doctrine du n)aîlre ; c'est donc pro-

bablement un fouriériste désabusé qui, comme Clovis, brise les idoles

qu'il a glorifiées. On a aussi parlé dans le monde d'un schisme qui

existerait entre 1\\. Considérant et le poète-apôtre Jean Journet. Il est

probable que la cause de cette rupture tient aussi à l'impaiieuce des

zélés, qui partout supportent dilTicilement la temporisalion des sages.

Jusqu'à quel point ces dissidences cnlamcnt-elles la vitalité de la

secte? Nous ne le savons pas; mais nous croyons que ceux qui ser-

vent le mieux son intérêt d'existence sont ceux qui retardent la réali-

sation de sa doctrine ; car elle ne survivrait probablement pas à l'ex-

périence qui en serait faite.

Outre ÎMM. Considérant et Ilennecjiiin, dont nous avons déjà parlé,

le Touriérisme compte parmi ses plus brillaus défenseurs MM. Can-

lagri'l, Dolierti, Pellarin, Alex. AVeill, Bénézu , Langlet, de Nerval,

I-averdant, etc. Il a pour poètes MM. Lcconte do Lisie et Jean Jour-

net. C'est une réunion de talcns plus grande qu'il ne faudrait piuu'le

faire triompher s'il avait pour lui ce qni est nécessaire au succès final

de toutes les écoles : la vérité.

II. UE LOURDOL'EIX.

m* SÊniL. TOML ,\vi— . .%• yj ; 18i7. 12
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QUELQUES OBSERVATIONS

SUR LCâ

TRAVAUX DE M. DE BUNSEN, DE LEPSIUS

ET SUR L'ANALYSE QUEN A DOWÉE M. LE V" DE HOUCÉ.

A M. le Rédacteur, propriétaire des Annales de philosophie chrétienne.

Monsieur ,

Vous avez rendu un service réel h tous ceux qui s'occupent dos

éludes asiatiques , et , en particulier , aux ecclésiastiques qui lisent

votre savant recueil, en y insérant l'analyse, donnée par M. le vicomte

de Rougé , des savans travaux de MM. de Bunsen et Lepsius.

Dans beaucoup trop de séminaires, en eiïet , on lit encore le livre

si savamment rempli d'erreurs, qu'on a réimprimé assez récemment

à Besançon, et qu'avait composé l'excellent abbé Gucrin du Rocher ;

tandis qu'on ferait mieux d'y étudier la très bonne réfutation de Ma-
néthon, donnée par Mgr de Bovet, ancien archevêque de Toulouse'.

Ce docte prélat sentait, pour la Bible, le dauger des théories faus-

ses, établies dès ce moment, par M. ChamfwHion , sur l'âge infmi-

ment recule des monumens d'Egypte.

Et M. le baron Cuvier, bien que protestant, sentait aussi ce dan-

' Voir le compte que nous avons rendu de cet ouvrage intitulé : Hlsloire

des derniers Pharaons cl des premiers rois de Perse selon Hcsodote^lirce des

livres prophcliques el des (ivres d'Eslher , dans nos An>.ales, t. Mii^ p. 258

(I" série,)
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ger ; car, môme avani les découvertes de messieurs }'onncj et

Champollion, il avait combattu , dans son immortel ouvrage sur les

fivvoiutions de la surface de la Terre, ces listes absurdes de Ma-

nélhon, où l'on voit 72 rois, par exemple, régner pendant un jour

ckacnn, c'est à dire 72 jours !!!

Je ne sache pas que l'on ait encore retrouvé à Ahydo% la liste

précise de ces 72 rois, et quand on l'aura rétablie, alors je me réserve

de discuter si ces rois, au règne d'un seul jour, ne sont pas analogues

aux 72 Héous 'f^, des calendriers chinois, qui embrassent chacun

une période de 5 jours , et qui , dédoublés , ont engendré les 36 dé-

cans des Egyptiens.

l)éjà, Dupiiis lui même , dans son Miîmoire explicatif du zo-

diaque, n développé une idée analogue; et ses rai)prochenicns des

noms des décans avec ceux des rois du canon précieux d'Eralos-

thène ne sont pas, à beaucoup près, dignes de mépris.

Mais Dupuis n'avait pu approfondir l'histoire de la Chine, qui lui

aurait montré que tout n'était pas fable dans Kratosthène, cl celle

connaisance de la chronologie chinoise manque aussi à i\l. Cham-

pollion, à messieurs Lcpsius et de Hunscn , et même
,
je le crains

un peu, à voire savant collaborateur M. de Rouyé.

Il ne suffit pas, en effet, de montrer, comme Guérin du Rooliert

et par des éiymologies héi)raïqnes, que toute l'hisloire de Sc-<oslris

est celle de Jacob ; car alors, il faudrait admetir^ que Vobùîis [uc de

Louxor, amené à Paris, et qui est du toms de Scsostris, lui servait

de houlelle!!!

Il ne suffit pas non plus de citer les monumens de Ih''bes cl du la

Nuhie, dûs à Sésoslris, et avant lui au célèbre Osijmandios, \wnr

élablir (pu- les listes de Manélhon sont exactes.

(l'est M. de Ilougé lui-même qui avoue' (jue le nom du père de

IlamH's ou Sésostris a été lu par Champollion d'abord Ousirei, puis

Mandouei, |iuis Mcncpthah l\ et enliti , en ce moment, doit Olre

reconnu dans le nom de Srthoa , découvert par M. Lcnormaud , et

qui serait son véritable nom.

De CCS quatre noms d'un même roi, pèic de Sésoslris .((juicu a

' Voir nolio n de iuin t. xv p. 43(">.
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lui-niCme plusieurs), Maiiôllion et ses ineptes copistes ont pu faire des

rois distincts, cl enfler leurs listes ridicules; mais le docte Eratos-

thinc ne croyait pas à leurs fables sur ylpi^ et d'antres rois ana-

logues ; et quand on trouve dans son canon dey noms de décans divi-

nisés, ifest tout simple qu'il en soit ainsi ,
puisque la dynastie des

<';/ta«</s mS", dont l'histoire vériiahlcmcnt égyptienne aulhenli(iue

et claire a été emportée en Chine, oiïre aussi, pour la même épo-

que, des noms de rois tous tirés des noms des 10 kans -^-^ chinois,

ou des rfecan s égyptiens.

L'illustre docteur Vouna;, encyclopédie vivante , dans son Supplé-

ment à l'cnc]jcU)pcdie d l-.dimhourg . qui me fut apporté de sa part

par M. Arago , mon ancien condisciple et mon collègue alors dans

rélat-major de l'école polytechnique , n'admettait pas qu'avant le

Pharaon de Joseph l'Egypte eût jeté aucun éclat.

11 se fondait sans doute sur les paroles de Moysc
,
qui , cerlaiiic-

mcnt , connaissait bien l'Egypte et toute son histoire, et qui nous

mmWxQ, Joseph d'origine sémitique et chaldécnne, éclairant de ses lu-

mières le roi puissant sons lequel arrivent les sept années de famine.

/osc/)/i faisait ouvrir le célèbre canal du Fayoum, qui porte encore

son nom, et il le faisait à l'imilalion du canal royal de la Chaldée,

dont avaient pu lui parler ses pères.

11 faisait en Egypte, où végétaient ces petits rois qu'y trouve

Abraham, et dont les noms aussi sont conservés dans les livres cui-

portés en Chine beaucoup plus tard , ce qu'avait fait Sémiramis , en

Assyrie, où tons les grands monumens portent son nom; ce que fît

plus tard César dans les Gaules : il apportait une civilisation éclairée

et forte dans cette vallée étroite du Nil, à peine desséchée et formée

alors.

Ce sont ces grandes vues , indépendamment des recherches pro-

fondes de M. Deluc et de celles non moins admirables de M. Cuvicr,

sur l'époque tonte récente où l'homme a été placé sur la terre
,
qui

entraînaient les convictions du célèbre docleur loung.

Avec >]. Cuvier et Deluc, il croyait que l'homme n'avait pu être

déposé sur la terre plus de h ou 5,000 ans avant notre ère, et M. de

Rougé, sans tenir compte de leurs discussions savantes sur les aitéris-
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scmeiis, les fleuves, les éboulemens des montagnes, la formation de la

couche végétale dans les steppes de Hollande et du nord de l'Europe
,

trouve (|ue y., de Bunsen assigne à Menés une date beaucoup trop

basse, en le mettant près de /i,000 ans avant notre ère ; c'est-à-dire,

suivant M" Cuvier et Deluc, à l'époque cVJdam.

Parce qu'un Caïnan a été intercalé dans les listes des patriarches

après le déluge, M. de Rougè croit qu'on pourrait en intercaler des

centaines d'autres.

La Bible admet partout 70 à 72 générations d'yJdam à Jésus-

CJivist. L'histoire de Chine bien comprise, et qui ne commence qu'à

Hoang-ty ou yfdam, dans Sse-ma-tsien, l'Hérodote des Chinois,

n'en admet pas davantage, et bien qu'elle ne contienne imllemcnt

l'histoire de la Chine, mais celle de l'antique Perse des Cayaniens^

de l'iigypie sous les Pharaons et de l'Assyrie sous les Sardafiapales

,

elle n'en est pas moins admise comme positive par tous les bons

esprits.

Conunent donc les défenseurs de Mancthon pourront-ils persua-

der que, d'>/(/am jusqu'à yJlexandre , on avait vu régner en Egypte

plus de 200 générations de rois de père en (ils ?

On avoue que les nombres d'année ne signifient presque rien, et

sont altérés par vJ/ane^/ion ; mais alors il faut compter les généra-

tions, et il me semble qu'en Egypte elles étaient de 20 ans , comme
en Chaldée, comme en Chine , si toutefois des Chinois civilisés exis-

taient alors.

Je vois dans Diodore qu'Osymandias allait punir les révoltés de

lUictrinne ; je vois à Ipsaïubuul des Mongols à velemens de soie ou

d'indienne aux vives couleurs, à chariots, el à longues mèches de che-

veux ou ([ueue à la Tatlare, combntius et défails par Sé^ostris.

Les listes des rois égyptiens, depuis Joseph, ont donc dû être con-

nues parfaitement en Uactrianc, c'est à-dire aux portes de la Chine,

cl y être portées en hiéroglyphes, et y èlre conservées.

Aussi, des ly20, j'allirmais, el j'aHirmc encore, ipie le roi l ou

^"V- tin<i
J

, ou le i/ucrricr viril , des lisles de la Chine, n'était

autre (lue Scsostris ; et (jue le roi Tayy\'-vou~](\ , ou à la grandi'

hache, n'était aulre (\\\'().<ijm((ndias.
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Je nie bornais h des iudicalions très-rapides, mais je supposais qu'en

me lisant on lisait aussi la Bible, et le Chou-king , et Hérodote, qui

donne les grandes pyramides comme modernes^ et Diodore , et

Justin, qui met vers le plateau de Famer' les premiers hommes après

le déluge , et M. Cuvier, qui, par une discussion approfondie , avait

montré que la terre était de forinalion très-antique, mais riionime

tout-à-fait moderne, et qui, malgré de doctes missionnaires, avait ad-

mis que le déluge iV Kao était celui de Noé.

On me voyait nier des empires, en Chine, sous les IJia, les Changs

et les Tcheou ; et on m'objectait la célèbre éclipse, citée dans le

Chouking, sous Tehong-kung, et à tort admise par le célèbre

P. Gaubil; mais je la niais cette éclipse, et M. Biot, dont je réfuterai

bientôt les théories spécieuses sur le Rhamesseum, l'ayant fait cal-

culer avec nos tables actuelles de la lune, a été obligé de cesser de la

citer, puisque cette prétendue 6c/t/>se Je so/ei/ serait arrivée pen-

dant la nuit en Chine, chose très-exlraordinaire, on en conviendra.

On pourra bientôt voir sur l'Inde des résultats analogues, établis

par le docte abbé Guérin^ dans un livre sur Vastronomie indienne

tirée des livres indiens, qui s'imprime à l'imprimerie royale d'après

l'approbation de M. Ara go.

Dans l'Inde aussi existent des rois en nombre immense; les uns

fils du Soleil , les autres fils de la Lune : listes analogues à celles de

Manéthon. Dans sa savante traduction de VHistoire du Cachemire,

l'ingénieux capitaine Troyer a prétendu justifier ces listes sans (in

des Indiens; mais Anquclil , dans Bernouilly , a déjà discuté ces

listes et les a réfutées,

Manéihon afait ce qu'ont fait les brahmanes menteurs de l'Inde, et

la critique européenne doit faire justice de toutes ces fables, et se ser-

vir pour cela des livres emportés en Chine, et, qui ont conservé la

forme hiéroglyphique des briques de Babylone et des obélisciues

égyptiens.

Moyse y inspiré de dieu , a, le premier peut-être, écrit l'histoire

sous forme alphabétique; mais il lisait aussi les hiéroglyphes égyp-

' Voir sur ce pfateau de Pâmer une dissertation de M. de Paravey dans

notre t. xv p. 245 (?' série).



SUR LES TRAVAUX DE M. DE BUNSEN. VST

tiens , et ne leur ailribuait pas des époques absurdes et contredites

par l'état de la terre et des populations ses conteiiiiwraines : on peut

consulter Neicton à cet égard ',

Ou veut une Egypte puissante, plus de ft,000 ans avant notre ère,

et nous voyons cependant sous y^hraham , l'aïeul de Joseph , un roi

d'Élani, Chohorladomor, venir aux confins de l'Egypte pour pu-,

nir les révoilés de Sodonie et de Gomorrhe : c'était donc la Perse

des Sémiraniis qui dominait alors ces contrées presqu'égyptiennes, et

non pas les Pharaons , ces rois si puissans, nous dit-on, qui, bien

des siècles auparavant, auraient bâti ces pyramides, que l'on veut

opposer à la chronologie biblique.

Aussi lorsqu'on 1826, j'eus remis mon Essai sur les lettres à M. le

baron Cuvier, ayant lu mon Introduclion, où, en quelques pages,

m'appuyant sur son docte Discours sur les révolutions de la sur-

face de la terre, ouvrage qu'il m'avait fait remettre dès 1821, j'es-

quissais à grands traits mes vues sur Ihisloire du monde, en harmo-

nie avec la Bible, et rétablie par les livres apportés tard et conservés

en Chine, il ne me fit aucune objection; mais il pria M. de ffum-

holdt, que j'avais l'honneur devoir souvent chez lui, de porter ce

livre au docte M. Héeren, en Allemagne.

Je ne sache pas que M. Hieren, non plus que M. de Hammcr,
non |)lus(iue M. le docteur } ounçj, qui nrécri\ait alors, « J'ai reçu

j. votre bel ouvrage, et je nen ai ])as en ce moment qui soit digne

» de vous être envoyé», se soient éluvés contre mes assertions.

M. le baron de Sacy, qui avait paru un instant so charger de

rendre compte de mon livre dans le Journal des Savans, n'a pas osu

le faire , car mes idées soulevaient une opposition trop vive dans la

grande moitié dos académies.

M, Ilémusal a été aussi prudent que lui, et jamais le Journal de

la Sociéti' asiatique n'a osé me citer ni me combattre.

Les monuiuens de Miiive, sur k'S(iuels messieurs les membres de

l'académie des inscriptions n'ont pas dit un mot jusqu'à ce jour; les

beaux travaux de M. le chevalier de Bunsen, (|ue j'ai eu l'honneur de

voir, en 18/il, à Londres; ceux de M. Lccmans, que j'ai vu à Leuic

' Voir ilans sa cltronoh?ic fiisforii/iif des Anciens Royaumes.
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vl qui, coininc M. Lepiiin, est appelé un jour à c-claircir l'Iiistoirc des

inonumens égyptiens, n'ont en rien ébranle mes convictions et les

ont, au contraire, coiilirniécs.

J'avais dit, à Londres, à M. de Bunsen, et long-lcms auparavant à

M. le vicomte de Bougé, que la liste d'Ératostficne était contenue

tout entière, et règne pour règne, dans la généalogie des rois Changs,

conservée en Chine.

Je regrette que ces messieurs n'aient vu là qu'une assertion fugi-

tive ;
je pourrais publier des volumes sur cette matière, mais sauf

votre journal , Monsieur , on me refuse tous les moyens de publi-

cation.

Je n'en applaudis pas moins à ce premier retour, fait par l'Alle-

magne savante, vers le docte secrétaire ou bibliothécaire de la savante

école d'Alexandrie.

lîn terminant ces réflexions, jetées h la hâte sur le papier, au mo-

ment oii je vais visiter le congrès de Tours, je dois, au nom de tous

les amis des discussions graves et savantes , vous remercier d'avoir

accueilli la belle analyse que vous a donnée M. le vicomte de Bougé;

son père, homme excellent et que j'ai rencontré parfois dans le

monde , doit être fier de voir son fils, jeune encore, se livrer à des

travaux aussi sérieux, et qui lui donnent déjà une place parmi les sa-

. vans les plus renommés.

Une littérature déplorable entraîne la plus grande partie de nos

jeunes gens; s'ils étudiaient comme M. de Rougé, s'ils lisaient votre

utile recueil, ils y puiseraient des idées graves , et l'on ne veiraitpas

devant les tribunaux ces tristes débats qui affligent la France et re-

tentissent si déplorablement à l'étranger.

Chevalier de Paravey,

l'un des fondatcuis de la Société Royale asiatique.

Paris, 29 août, 1847.
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DIDJER, ACnÉ DU MONT-CASSIN
( ET PAPE SOUS LE NOM DE MCTOll III. )

AMI KT FBUMB S01TIE;<T DU PAPE SAINT GRl'if.OlRE VU.

IDciutcme ?lrticlf '.

L'abbé Didier reconcilie Grégoire Vil avec Robert CuiscarJ. — U décide co

roi ù comballre Henri. — Lcllre que Grégoire Vil iui.écrit. — Entrevue de

Didier el d'Henri qui veut l'attirer à lui. — Son langage ferme. — il décide

Guiscard à délivrer Grégoire enfermé au cliàleau Saint-Ange. — Il reçoit

Grégoire au Monl-Cassin. — U est nommé Pape sous le nom de Victor III.

— II continue la mission de Grégoire Vil. — Ses derniers momens.

Parmi les provinces qui forment aujourd'hui le royaume napolitain,

le petit duché de Naples, Salcrne , Amalfi , et la terre du duché de

Bénévent, étaient les seuls pays qui ne fussent point encore tonihés

sous la domination normande. I/invinciblc Robert Guiscard avait

soumis à ses lois la Pouille, la Calabre, la principauté de Bari; Ili-

chard était maître de Capoue el de sa principauté , ainsi que du du-

ché de Gaule ; Roger, frère de Robert , régnait sur la Sicile avec le

titre de comte ; mais Salernc obéissait Ix Gtiaiiuar, cl Bénévent à Lan-

dulphc VI, derniers princes de la race lombarde.

Le pape, tout en consentant à voir les Normands conserver leur

puissance, désirait qu'elle fût tempérée ; aussi voulait-il du bion aux

deux princes lombards, connue pouvant seuls poser une barrière aux

conquêtes de Guiscard : c'était là également ce que voulait Didier.

Or, il advint que les hablians d'Amalli
, gouvernés durement par le

• Voir le 1 ' nrl. au n» précédent ci-dessiiii, p. ir>().
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prince de Salernc, se soulevèreul, s'emparèrent de la cilé, et mirent

Guaimar ù murt. Giiiuife, son fils, leur fit sentir un joug encore plus

pesant; dans celle exlrémilé , ils se tournèrent vers Robert (Juis-

card pour implorer son appui contre ce ciief lombard, llobert s'ef-

força par les plus douces manières de plier l'âme de Gisulfe en fa-

veur des AmaKilains; mais ayant épuisé en vain toutes les manières

amicales, il se réconcilia avec Richard de Padoue, avec lequel il était

en rupture; et tous deux ensemble vinrent mettre le siège devant Sa-

lernc (1077)'.

Le pape voyait avec peine Gisulfe
,
qu'il aimait comme son fils

,

courir à sa' chute certaine ; car qui pouvait résister à la force des

Normands? Il envoya donc Didier vers ce prince pour l'aider de pa-

cifiques et plus sages conseils. L'abbé du Mont-Cassin , Lombard de

naissance et ami de Gisulfe, accourut à sa cour et n'épargna rien pour

le ramener à un meilleur parti; mais celui-ci, ferme dans son des-

sein de mesurer ses forces avec celles du Normand , ne daigna pas

même le gratifier d'une réponse. Cependant Robert d'un côté, Ri-

chard de l'autre, campaient devant Salerne avec une puissante armée

se livrant à tous les préparatifs du siège. Didier , toutefois , n'aban-

donna point sa sainte résolution de plier Gisulfe à la paix. Ayant pris

pour compagnon Richard lui même, il se rendit auprès de lui, et lui

mit sous les yeux ce lourd fardeau de la guerre qui le menaçait ; il

lui fit envisager la difficulté de résister à la valeur de Guiscard , la

perte de son élat, la honte d'une fuite, si la fortune ne lui était point

favorable. D'un autre côté , il lui représenta la facilité qu'il avait de

se réconcilier avec le prince normand, qui penchait vers la paix, et

combien il était meilleur pour lui de conserver sa principauté, que

de la mellre en péril pour la possession d'Aroco et de San-Eufemia

(villes débattues entre lui et Robert), qu'il n'élait point facile d'enle-

ver à des mains si fortes. Il suppliait donc en faveur de la paix
-, pour

la paix aussi parlait Richard , ainsi que le pape Grégoire lui-même
,

dont la bonne foi ne pouvait devenir suspecte à Gisulfe. L'abbé Di-

dier reçut , pour toute réponse du prince , le serment que jamais il

n'en viendrait à traiter de la paix avec Robert. Alors , on pressa le

^. Pctrus diacon, Chron, Casin, lib. "T> c. 45.
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siège, et après une défense désespérée, Guiscard réunit au duché de

Fouille, à la Calabre et à la Sicile, la principauté de Salerne et

d'Amalfi '. Gisulfc obtint par grâce la liberté de se retirer où il vou-

drait; et, sous la protection de Didier, il alla se renfermer au Monl-

Cassin.

Mais là encore vint le trouver Robert. Celui-ci , comme tous les

conquérans qui se proclament héros, était tourmenté d'une sorte de

fièvre qui ne le laissait point en repos dans ses foyers , et l'entraînait

à s'emparer de ceux d'autrui. Il songea donc à envahir la campagne

de Rome. Il arriva au Mont-Cassin avec Richard , h la tèie de son

armée; Didier, bien qu'il n'ignorât point quels projets roulaient dans

l'esprit de l'ambitieux Normand, l'accueillit avec bonté, et lui rendit

de grands honneurs; en sorte que le duc, comme on le verra dans la

suite, fut un généreux dispensateur de dons à l'abbaye. Gisulfe sortit

alors du Mont-Cassin et regagna Rome , où il obtint du pape Gré-

goire quelques terres dans la campagne romaine , où il retint le titre

de prince de Salerne. Robert craignit que cet exilé ne devînt , entre

les mains du pontife, un instrument contre lui ; il résolut donc de

l'expulser des domaines du pape en y pénétrant avec son armée ; il

s'empara, en effet, d'une partie de la marche d'Ancône. Grégoire fut

vivement irrité de cette invasion ; il lança en plein synode une solen-

nelle excommunication contre Guiscard, et les censures n'obtenant

rien , il manda contre lui une armée qui lui fit rebrousser chemin '.

Robert et Guiscard, ne voulant point rester oisifs, se tournèrent alors

vers la principauté de Bénévcnt et le duché napolitain : ce!uici mit le

siège devant Bénévent, celul-lh devant Naples. Celte dernière cité ré-

sista h l'attaque des Normands par la vigoureuse défense de ses ha-

bitans; l'autre résista aussi par la vigilance de Grégoire, qui préten-

dait (|u 'après la mort de Landulphe VI Bénévent devait rentrer

sous la domination du pape.

reiulani que les armes réunies des Normands menaraiont ces deux

grandes cités, Richard mourait sous les murs de Naples, et son fils

Giorilan, T' du nom, lui succédait dans sa principauté (1078 , Celui-ci

• ^notiij. Cas. Presse Camil. Pcllcgr.

' l'iMr. Diac. Chrou. Casi».
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reçut eu don des Rénéveiilins Zi50 hesans qui le dftaclièrcnt de l'amitié

de llobcrl ; en surle (|iie tandis que le prince normand s'occupait dans

la Calabre à certaines entreprises, il lit lever le siège de Bénévent, et

cjitraîna dans la révolte un grand nombre de vassaux de Guiscard
;

Robert iiidigné prit les armes contre Giordan , et déjà les armées des

deux normands étaient en présence, prêles à livrer bataille.

L'abbé Didier qui voyait dans les discordres de ces deux princes, et

dans l'inimitié de Robert et de Grégoire, une source de maux pour

l'Eglise, s'efforça d'arrêter au plutôt ces fureurs de la guerre. Il ap-

parut au milieu des bataillons prêts à s'cntrecboquer, et sût si bien

manier les esprits des princes irrités, qu'il rétablit la paix, et que le

sang ne fut point répandu. S'étant rendu ensuite à Rome, il s'employa

de toute manière à plier l'àmc de Grégoire en faveur de Robert, et il

obtint qu'il fut délié de l'excommunication. Celte grâce trouva le

Normand reconnaissant. Content des terres du duc'ié de Béné\ent, il

s'éloigna de la cité qu'il assiégeait, et qui dès-lors reconnut pour son

seigneur le pontife romain

L'œuvre qu'entreprit Didier ", de rétablir la paix entre Giordan et

Robert, et surtout entre celui-ci et le souverain pontife, fui très-

o|)portune à l'Eglise dans la condition pleine de périls où elle était

tombée (1078). Il est certain que si le prince normand ne fut venu à

Aquin comme le rapporte le cardinal d'Aragon ', jurer fidélité à saint

Pierre, nous ne savons jusques à quelles extrémités je terrible Henri

aurait conduit les affaires romaines. Ce monarque encouragé par une

détestable race d'évêques allemands et lombards, simoniaques et ini-

paiiens du joug de l'autorité papale, continuait à marcher avec félonie

dans sa mauvaise voie, d'où ne pouvaient le faire sortir ni les douces,

ni les sévères manières du pape Grégoire. Déchu du trône, pendant

qu'il combattait contre Rodolphe, son rival, il s'enfla tellement qu'il

n'hésita point à déclarer, dans un nouveau conciliabule, Grégoire

déchu lui-même de son siège, et à créer souverain poniife Guibert,

archevêque de Ravenne, un de ces prélats ambitieux qui se rencontrent

toujours dans l'Eglise pour servir d'instrument à la grande puissance

' Pet. Diac. Chron. Cas.

» Voir Isloria délia badia etc., 1. 1 p. 378.

3 Fila Gresbr. VU.



AI'.nÉ nu MONT-CASSIN. 193

(les princes, ou à la révolte des sujets. Cependant Grégoire demeurait

inéi)ranlal)le, et lorsque la victoire remportée par Henri sur Rodolphe,

la mort de ce dernier et la déroute que venait d'essuyer l'armée de la

comtesse lAIatliilde, décnncerlaient toute la ligue catholique, lui, avec

une âme de bronze , il attendait les événemens déplorables que lui

réservait le ciel. Les Normands pouvaient setds lui porter secours, et

l'abbé du Mont-Cassin était aussi le seul capable de les engager à le

secourir, car il fallait une grande habileté pour traiter avec eux.

Henri voulait faire asseoir sur le siège de saint Pierre Tanti-pape

Guibert, et recevoir de ses mains la couronne impériale. Il vint donc

camper devant Rome ; mais l'inclémence de l'air et la vigoureuse

défense des Romains le firent rétrograder en Toscane, ensuite à

Ravenne (IU81). L'année suivante, il revint de nouveau pour sur-

prendre Rome; mais ses efforts furent encore inutiles, et il dût se

contenter de porter la guerre dans les états de la généreuse Maihilde.

Dans ces détresses, Grégoire tenait les yeux tournés vers Robert

Guiscard et vers l'abbé Didier à qui il adressa cette lettre :

« Grégoire, évoque serviteur des serviteurs de Dieu, au vénérable

» al)l)é du IMont-Gassin, Didier, salut et bénédiction apostolique.

» Vous savez assez quels avantages la sainte Eglise romaine a espérés

» de la paix avec le duc Robert, et quelle crainte en ont conçu ses

» ennemis. Je ne pense point que vous ignoriez aussi quelle utilité le

» siège apostolique a relire du même prince. C'est pourquoi, puisque

» beaucoup de fidèles (comme on le voit ouvertement) ne se livrent

» point à une si grande espérance , il est de notre vouloir, que vous

» travailliez à découvrir quel esprit le pousse véritablement vers l'Eglise

» romaine. Nous désirons spécialement que vous vous attachiez avec

» soin ù découvrir sa volonté, c'est-à-dire, dans le cas où une expe-
rt (lilion (i(!vien(lrait nécessaire après Pàciucs, s'il nous promet de

» bonne foi par lui ou par son fils, un secours convenable.

» S'il ne peut nous donner cette assurance, sachez du moins coni-

» bien de soldats il promet certainement d'envoyer après la fête de

» raques pour grossir la milice familière de saint Pierre. Cherchez

» avec soin ù connaître encore, s'il ne voudrait |H)int en ces jours de

» carême, durant les(|uels les Normands sont dans l'usage de s'abstenir

» de combat, faire un sacrifice à Dieu en se rendant lui-même dans
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» UQ équipage convenable avec vous ou avec notre légal dans l'une

» des terres du patrimoine de saint Pierre on il serait invité, (Je zèle

» obséquieux affermirait les gens de bien dans la fidélité envers le

» Saint-Siège; par force ou par crainte, il ramènerait aussi les rebelle»

>» et les réfraclaires au respect et à la soumission dus à la sainte Kglisc

» romaine ; en agissant ainsi il offrirait à Dieu un présent gratuit de

» sa milice; remémorez en outre au duc la promesse qu'il tious a faite

» à l'égard de son neveu Robert, comte de Loriiollo , c'cst-à-dirc

» l'assurance dudit comte de ne point envahir par la suite les terres

» du siège apostolique, sauf celles qu'il possède; car comme nous

» l'avons appris, il ne renonce point encore à cotte invasion. Kvhortez-

fl le donc et j)ersuadez-le de mettre un frein à l'audace sacrilège de

» son neveu , et de le prévenir pour qn'il amende le passé, et en se

1) modérant à l'avenir, se rendre propice le bronheHvenx Pierre; car

>• dans son courroux est la ruiiie, ot dans son amitié est In vie avec

» une perpétuelle félicité. Rien de certain ne nous est par\enu des

» nouvelles d'au-delà les monts ; hors rassnrance donnée par tous

» ceux qui arrivent de ces contrées, que Henri ne s'est jamais trouvé

»> si infortuné qu'à celte heure '. »

Henri savait bien qu'il n'y avait nul moyen de plier h son parii

l'inébranlable pontife, et que fut-il entré à main armée dans Rome
elle-même , le vigoureux appui du ^'ormand Robert ne manquerait

point à Grégoire. H songea donc à détacher de l'amitié du pape cet

invincible prince, et à s'unir à lui par une alliance en demandant

la fille de Robert pour épouse de son fils Conrad. Le duc ne

prêta point l'oreille h la demande du roi Henri et demeura ferme

dans la foi jurée au pontife; toutefois le bruit de ce mariage s'étant

répandu , Grégoire commença à épier attentivement cette affaire , et

voici comment il en écrivit à l'abbé Didier.

« Grégoire, sen'iteur des seniteors de Dieu, à Didier, vénérable

» cardinal de St-Pierre et abbé de Mont-Cassin , salut et bénédiction

» a|X)stolique.

» Nous voulons que votre fraternité sache (comme nous le tenons

» de source certaine) que le rebelle Henri campe aux envh'cins de

' Labbe, Jda. Concil. Epist. ©fdgoriivii, lib u,'Ep. n.
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» Ravenne se préparant à venir à Home vers la Pentecôte , s'il lui

)• est possible... Nous avons apprià de ceux au-delà lés moiits, et

» des lombards qu'il n'a avec lui qu'une poignée de gens. 11 est venu

» aussi à notre connaissance qu'il se flatte de rallier une armée pour

» entVèr en campagne avec les gens du conité de Ravenne et de la

» Marche. Mais quant à ce dessein, nous estimons qu'il ne pourra

» venir à bout de réussir vu qu'il ne peut mémeobteiiir le feu des habi-

» tants dont il traverse les terres. Quant à vous, ô frère bien aimé,

» apprenez que si nous n'éiioiis point pris d'amour pour la justice et

» pour l'honneur de la sainte Eglise et que nous voulussions favoiiser

» les injustes désirs et la méchanceté du roi et des siens, aucun de

» nos prédécesseurs n'aurait jamais pu recevoir d'autres rois et

» même d'archcvè(|ucs une soumission aussi dévouée et aussi par-

» faite qfic cerie dont nous graiifieraîent ce monarque et cet arche-

') vôque (Guibert.) Mais Comme nous ne tenons compte ni de leurs me-

» naces ni de leur férocité , nous serons prêts
,
quand besoin sera

»> d'affronter plutôt la mort, plutôt que de consentir à leurs impiétés et

11 d'abandonner la justice. C'est pourquoi, nous vous prions et vous

11 exhortons de vous tenir si étroitement uni à nous connue il vous

» convient que votre sainte mère l'Eglise romaine, pleine de con-

»> fiance en vous, maintenant et toujours demeure forte. Sachez aussi

>' que la comtesse Wathilde nous a mandé des lettres portant, comme
» elle l'a su de quelques-uns dés familiers de Henri, que ce monarque

» est en négociation avec le duc Robert pour donner son propre

» fils comme époux h sa fille et lui faire don de la Marche. Les ro-

» mains prêteront facilement foi à cette nouvelle , s'ils voient le duc

» nous refuser des secours, (comme il nous l'a promis par son scr-

» ment de fidélité). Mais que votre sagesse veille attentivement et

» découvre par w\ soigneux examen ce qui a été fait sur ce point.

» Vous aussi faites en sorte de venir au plutôt. Sachez au reste, que

» les Romains et ceux qui sont autour de nous, l'esprit prompt et

» fidèle, se tiennent prêts ÎJ tout pour notre scr\'icccl pour celui de

»> bien '. »

Cependant Robert était tout occupé li guerroyer contre l'empereur

' Labbc, f'oiiril: tohi. ^, i-'/iisto;. (,ui^uiii vir, jib. i\, Lp. Xi.
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grec, cl si Ileiiii fui revenu avec une armée pour t en 1er de s'em-

parer (le Rome on devail peu compter sur l'appui des Norujands.

L'espérance reparut aussitôt que le duc instruit des manœuvres

mises en usage par l'empereur grec pour exciter Henri à venir l'at-

laquer dans la Touille, quitta Durazzo cl se transporta dans cette

conlr^c plus voisine de Domc ' (1082). Cependant Henri campait

sous les murs de Ftomc avec toute son armée et l'anli-jtape Guiberl,

qui secondait de tous ses soins ce prince impie , dans sa perséculiou

contre les évoques demeurés fidèles au pape légitime. Mais le mau-

vais air l'ayant contraint encorede ramener ses troupes sur un sol plus

salu])re, Henri se rendit lui-même à l'Abbaye de Farfa. Les religieux

de St-Bcnoil de Farfa soit qu'ils ignorassent le fait de l'excommuni-

cation ou qu'ils ne voulussent point le savoir accueillirent à bras

ouverts le prince allemand cbargé d'un lourd fardeau de censures,

et puis le reçurent dans leur fraternité spirituelle , comme un frère

bien-aimé en Jésus-Christ ^ Henri voulait entrer dans Home, ren-

verser Grégoire de son siège pour y faire asseoir le siuioniaquc

Guibert, et se faire couronner par lui empereur.

Accoutumé dans son palais à régner brutalement sur ses peuples,

il lui semblait que tout devail céder devant lui; mais ici se trouvait

Grégoire qui ne cédait point. Henri à l'aide de menaces et d'autres

moyens qui ne manquent jamais aux grandes puissances, avait dé-

taché de l'obéissance de Sl-Pierre, plusieurs évêques : mais il n'était

point content jusqu'à ce qu'il eut entraîné dans son parti l'Abbé et

Cardinal Didier ; il savait bien que s'il parvenait à lui faire déserter

la bonne cause, il pouvait se promettre une victoire assurée sur l'es-

prit de Grégoire. Il s'appliqua donc à séduire l'abbé du Monl-

Cassin.

Mais avant que les assauts commençassent de ce côté, Didier fut

assailli d'ailleurs. Giordan, voyant Grégoire , à qui il avait juré et

gardé fidélité aller en déclinant, tandis que Henri au contraire se

fortifiait de plus en plus craignait qu'après la prise de Rome^ ce mo-

narque ne passât dans l'Italie cistibérine pour tirer vengeance des

' Anne Coranéne. in Jkxiadc.

' Chioti. far/eris, dam scrip, ccrui/i ilal. t, ii, |>art.2'.
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partisans du pape, au nombre desquels il se trouvait; et il tremblait

pour le sort de ses propres états. Ayant donc pris conseil, il résolut

de se déclarer pour Henri , et d'abandonner le souverain pontife.

Pour amener la chose à bonne fin il pria l'abbé Didier de se trans-

porter avec lui auprès de l'empereur germain, et de lui offrir l'amilié

des Normands. Afin que celte démarche ne put blesser sa conscience

et sa réputation, il l'engageait à parler avec la pensée de réconcilier

le monarque et le pontife. L'abbé du Mont - Cassin, voyant sur

quelle mer orageuse on l'appelait à naviguer répondit par un refus

à la demande de Giordan, d'autant mieux que le pape ayant appris

la défection des normands, venait de charger de nouveaux ana-

ihêmes Henri, qu'il accusait d'en être Tauteur.

Cette tentative du jMincc Capouan fut suivie d'une autre plus forte

de la part de Henri lui-môme. Le comte de Marsi apparut dans

l'Abbaye porteur d'une lettre du roi de Germanie , dans laquelle il

invitait l'abbé à se rendre auprès de lui. Didier différait de répondre,

lorsqu'il reçut une nouvelle lettre du monarque, qui lui adressait de

vives menaces sur ce qu'il ne lui avait point donné de réponse , et

n'était ' point venu le trouver au plutôt à Farfa. L'abbé du Mont^

Cassin écrivit enfin que les normands l'empêchaient d'aller à lui
;

(peut-être depuis le refus fait à Giordan s'étaient-ils déclarés ses

ennemis) ; que si pourtant il avait voulu se réconcilier avec Rome,

il aurait peut-être trouvé une occasion favorable pour le réjoindre.

Il l'engageait au reste à se tourner vers la paix, puisque dans le con-

llit des deux puissances non-seulement le sacerdoce , mais l'empire

lui même aurait à souffrir un dommage. — Un tel langage souleva

la plus vive indignation dans le cœur de Henri, qui par ses messagers

commanda ù Giordan de se portera toute sorte d'excès contre Didier

afin qu'il no put tontrcbarrcr ses volontés... Pour sortir de ces difii-

cultés, Didier implora par lettres le conseil du pape lui-même, s'en-

quérant auprès de lui comment il devait agir. Grégoire ne répondit

point. (",c silence était plus él(((|ii('ul (pie toute autre réponse ; il re-

venait à dire : « l'oui([uoi me demandez-vous ce ([ue vous devez

faire? Vous savez bien quels devoirs vous sont imposés en faveur de

l'KglJse en péril. Faites donc ce qui dans de telles conditions con-

vient à un abbé et à un cardinal. »

lil' SÉUIE. TOME XVl. —M' 93, 1847. 13
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Cependant Henri, qui no regardait point comme un faible avantage

d'avoir auprès de lui le moine du Wont-Cassin, dont il connaissait la

grande autorité dans l'Eglise , lui écrivait une nouvelle lettre
,

|M)ur

l'inviter à célébrer la Pàque avec lui : il en écrivait également une

autr&à la comnmnauté entière des religieux. Didier ne résista point

à ces instances impériales, auxquelles vim'cnt se joindre celles de

Giordan et des barons normands (jui se disposant à se rendre de leur

côté vers Henri, le sollicitèrent si vivement
,

qu'ils l'inclinèrent au

départ. Avant de se mettre en route , Didier manilesta en ces

termes devant tous les moines rassemblés, le trouble extrême de son

âme :

•' Je me trouve, ô mes frères dans une cruelle situation... Si je

» diîïèrc de partir, la monastère court risque de sa ruine ; si je me
» mets en marche et vais auprès de Henri , ma conscience en souf-

» frira; en agissant contre lui, c'est mon corps que j'expose au péril ;

» et je crains que l'empereur dans sa furie , ne livre aux mains des

» normands la seigneurie et le monastère placés sous sa protection.

» Toutefois je n'irai vers lui que préparé à la mort, car Thouneur de

» notre très-saint père Benoit m'est plus ciier que la vie ; s'il n'y a

» point de salut pour moi, je me place de bon gré sous l'anaihème

du Christ, pour votre salut commun, pour la conservation de vos

» vies et celle de ce lieu. Non, la mort raille fois endurée n'éteindra

» point en moi l'ainour que je porte à cette Abbaye ^ et s'il n'y a nul

«moyen de sauver ses biens contre l'iniquité, sans hésiter j'oserai

» affronter non-seulement un empereur chrétien mais tout homme
» païen, si furieux qu'il puisse être . K 'a-t-on pas vu le pape Léon lui aussi

» ôtant le scandale que pouvait apporter son rapprochement d'un

» excommunié aller à la rencontre de Genséric , roi Arien, afin de

»» sauver Rome de l'incendie et de sa ruine ? N'a-t-ou pas vu Savin,

» évêque de Canosa, convier à sa table Totila
,
quoiqu'Arien et re-

» cevoir de sa main la coupe et le breuvage? N 'a-t-on pas vu enfin

» notre père saint Benoit lui -même s'associer dans sa prière à Zalla

» souillé aussi d'Arianisme, et le contraindre de cesser de tourmenter

>» un pauvre paysan ? »

Après avoir ainsi parlé , Didier adressa au ciel une fervente prière

et partit. Durant tout son voyage il ne voulut avoir aucuu rapport
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avec les évêques impériaux et les chanceliers de Henri qu'il rencon-

tra. Il ne mangea ni ne but, ni ne pria avec eux; il ne leur rendit ni

accolade ni salut , bien que dans le discours qu'on vient de lire il se

fût appuyé de l'exemple de sainis personnages pour excuser celui qui

entre en relation avec des excommuniés. Arrivé à Albano, il s'arrêta,

songeant à temporiser ; mais durant ce retard il sévit relancé par de

nouvelles menaces de l'empereur, qui lui ordonnait de se rendre vers

lui pour lui jurer foi et lioiiirnage, et pour recevoir l'investiture de

son abbaye. C'était faire de l'abbé Didier un ennemi déclaré de Gré-

goire. Didier lui répondit qu'il n'agirait point de la sorte « au prix de

» tout l'empire du monde. » — Henri voyant alors qu'il n'avait rien à

gagner avec cet esprit ferme et indomptable , avertit Richard de Ca-

poue, afin qu'à l'arrivée de ses messagers il eût à s'unir avec eux pour

s'emparer de l'abbaye du Mont-Cassin, et la posséder comme son bien

propre. C'était là de véritables alarmes ; car jamais les biens de l'ab-

baye n'avaient été incorporés à la principauté de Capoue, sur laquelle

Home, ({ui avait reçu le serment de sa foi, réclamait déjà quelque

droit de souveraineté. Au reste, le prince normand, quoiqu'il en eût

le pouvoir, ne voulut point s'enrichir des dépouilles d'autrui
;
pcut-

êlre parce qu'il savait que l'empereur tenait un faux langage ; il aima

mieux réconcilier le moine du iMont-Cassin avec Henri : il dit donc

au monarque les plus belles paroles en faveur de Didier ; en sorte que

l'empereur, modérant son indignation , lui manda que le seul mo-

tif de son appel était le désir d'atteindre son entreprise; il le priait

donc de porter Grégoire à le couronner empereur sans causer aucun

préjudice à son honneur. A ce nouvel ordre plus tempéré, Didier se

rendit, et se remit enfin en marche pour aller se |)résenter devant

Henri.

Admis en sa présence, il en vint aussitôt au fait de l'investiture et

à la ((ueslion de recevoir des mains de l'empereur le bàion abbatial.

Didier ne déviant en rien de ses résolutions
, protesta: « que s'il

•> voyait Henri couronné des mains du pape lé^:;ilime, peut-être alors

» aurait-il reçu de lui l'abbaye , ou s il lui eut déplu , se serait-il

» démis de bon gré de son emploi ; et se tournant ensuite vers les

» évè(pie.s impériaux (spécialement vers celui d'Ostie qui pami.ssail

" aiiaché à l'anti-pape Ouibcrt), ([uand tous lui raj>pelaieul (juc
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)) Nicolas II avait confirmé à Henri et à ses successeurs le droit d'in-

» vestir les pontifes romains , du consentement d'FIildcbrand lui-

» même , et de 125 évoques ; Didier ajoutait que ni pape, ni évèque,

» ni cardinal, ni archidiacre, ni (fuelque homme que ce soit, ne

» pouvait se défaire de ce pouvoir
;
que le siège romain, maître et non

» serf , était élevé au-dessus de tous, et soumis à personne ; et qu'il

» n'y avait aucun argument capable de démontrer «ju'on pouvait tra-

>• fiquer de lui comme d'un esclave. Si pareille chose avait été prati-

» quée par le pape Nicolas II , son conseil avait été extravagant et

» injuste. Non, il ne sera point assez insensé que de consentir à

» l'abaissement de l'honneur ecclésiastique ; et Dieu le voulant , on

» ne verra point dans la suite un roi d'Allemagne devenir l'électeur

» des pontifes romains. — Taisez-vous, lui dit soudain en Tinter-

» terrompant l'évèque d'Oslie tout en feu : que ceux d'au-delà des

M monts ne vous entendent point , ils pourraient se réunir et vous

» tenir tête. » — « Qu'ils viennent, reprit Didier, et avec eux l'uni-

» vers entier , il ne me feront pas d'un cheveu départir de mon sen-

» timent. L'empereur peut , il est vrai , dans un tems donné , se ruer

» contre l'Église et la frapper au cœur ; mais il ne pourra jamais

,

» grâce à Dieu , nous courber tant soit peu vers un honteux consen-

» tement. »

fil Ainsi, durant plusieurs jours on s'agita dans des disputes, et l'abbé

Didier seul tenait champ de bataille contre tous ; il ne laissa point

tranquille l'anti-papc lui-même , et le pressa si fort d'argumens, en

lui reprochant son élévation au siège pontifical du vivant de Grégoire,

que Guibert déconcerté; en fut réduit à dire, pour se justifier, qu'il

avait été amené contre sa volonté à prendre la tiare , n'ayant point

d'autre vue que rhonneurdel'empereur, dontil ne voulait point la perte.

Pierre Diacre, dont la cirronique m'a fourni tous ces détails, ra-

conte que Didier reçut de Henri une bulle d'or, ou un diplôme avec

un seau d'or portant confirmation de tous les biens de l'abbaye. Peut-

êlre fut-ce là un autre moyen employé par le monarque pour fléchir

l'esprit de l'abbé ; mais vainement l'essaya-t-il : tel Didier s'était mon-

tré dans ses discours en présence de Henri , tel il se montra toujours

dans ses actes '.

' Pelr, diac. Chrof
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Les seigneurs romains ne déployèrent pas la même constance (jue

l'abbé du Mont-Cassin. Corrompus par l'or de l'empereur, ils n'hési-

tèrent point à se révolter contre Gréj^oire, et h trahir l'Église en ou-

vrant les portes de Rome au monarque germain, qui y lit son entrée le

jeudi avant le dimanche des Rameaux, avec son anti-pape Guibert

(21 mars 1082). Joyeux de ses heureux succès, il ne différa plus alors

d'accomplir le but de ses désirs, en faisant sacrer cet anti-pape, qui

voulut prendre le nom de Clément, comme signe de la clémence

du roi (jui le créait pontife, en recevant de ses mains la couronne

impériale. Cependant Grégoire, presque abandonné de tous, ren-

fermé dans le château Saint-Ange, était réduit aux abois par les

troupes allemandes ; mais homme juste et tenace en ses desseins, for-

tifié par cette espérance en Dieu, qui dans les âmes saintes et géné-

reuses rajeunit et reverdit toujours, il ne se laissait point abattre ; et

il attendait les secours du normand Robert Guiscard. Rentré dans son

abbaye depuis l'entrevue de Farfa , (;t considérant le péril où était

tombé le père des fidèles , Didier, qui participait à ses angoisses, pres-

sait vivement le duc de voler au secours de Grégoire. Lorsqu'il le vit

se mettre en marche avec une puissante armée , il en donna aussitôt

avis au pontife par un message secret. Au bruit de l'approche des

armes normandes , Henri fut saisi de crainte , et ayant rassemblé les

siens, il sortit de la ville avec l'anti-pape Clément.

Robert, appelé par le cardinal d'Aragon, un lion invincible et un

triomphateur ', entra dans Rome, délivra le pape des mains des Alle-

mands, et le conduisit dans son palais de Lalran. Acte mémorable de

piété , mais souillé par les soldats Normands et Sarrasins qui s'aban-

donnèrent inhumainement il tous leurs désirs au sein de l'infortunée

cité, pillant, égorgeant, déshonorant les vierges et les épouses , et ré-

duisant Uome presque à son dernier jour, en y allumant un incendie

dans ses murs. Ces horreurs percèrent comme un glaive , le cœur du

saint pontife qui, avec ses gens s'efforça auprès de tons de faire cesser

les maux causés par ses furieux libérateurs. Songeant ensuite combien

les esprits des Romains étaient restés peu fermes dans la foi jurée à

saint Pierre, et combien on devait peu espérer d'eux pour l'avenir
;

' fila Grrconi \u.
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Grégoire résolut de sortir de In malheureuse ril^; , et d'aller par pré-

caution dans un plus sur asile. Tournant donc aussitôt son cœur et

ses piis vers l'abbaye du Mont-Cassin, il s'y rendit, accompagné de Ro-

bert avec toute son armée et des vœux de tous les f;cns de bien
,
qui

l'aimaient et s'applaudissaient d'avoir vu triompher l'Église par lo

salut du vicaire de Jésus-Christ.

Je ne sais si dans le récit des annales du Mont-Cassin il se trouve

un fait plus honorable ,
plus digne d'une éternelle gloire pour notre

abbaye, que ce souvenir d'avoir été le refuge du pontife Grégoire
,

alors que par suite de la tyrannie d'un prince étranger, de la faiblesse

des prélats, et de la honteuse révolte de ses propres sujets , les affaires

de l'Église semblaient être arrivées à un état désespéré. Didier ouvrit

les portes de l'abbaye à ces vénérables hôtes persécutés pour la justice;

il accueillit et alimenta le pape avec tous les cardinaux et les évêques

qui le suivirent, jusqu'à leur départ pour Salerne '. Les souvenirs de

cette sainte hospitalité des religieux du Mont-Cassin envers les pon-

tifes romains ,
porta plus tard , le pape Urbain II à la consacrer par

ces paroles dans un diplôme en faveur de l'abbaye. « Outre le devoir

n général de la charité, outre le singulier privilège de votre monastère,

» d'avoir été étabU siège du patriarche de tous les monastères d'Occi-

n dent , cette bonté magnifique avec laquelle il a de tous tems, et

» surtout de nos jours, porté aide et secours à l'Église romaine, nous

>> oblige envers lui à une grande reconnaissance. Il a été notre appui,

>» notre force dans nos tribulations : les fds du siège apostolique ont

» trouvé toujours dans cet asile un refuge assuré, un lieu de repos

» pour leur âme abattue -. »

Arrivé à Salerne , l'invincible pontife sentit l'approche de sa mort.

Alors l'abbé Didier et les autres cardinaux se rangèrent autour de lui,

le suppliant de vouloir bien , avant de mourir, choisir un nucccsseur,

afin d'éloigner les discordes et les troubles
,

qui pouvaient devenir

funestes, durant la vie de l'anti-pape Clément. Grégoire désigna pour

lui succéder Didier, comme l'emportant sur tous les autres par sa

prudence, par la constance de son amour envers l'Église romaine, et

• C/iro». Cass, m. 33. — Pandul. Pis. — Lupo. Prol.

a Rcg. Petr. diacon. 36,
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comme étant, en outre, fort de son amitié avec Robert ; mais celui-ci

ayant refusé d'accepter le fardeau pontifical , le pape conseilla alors

aux prélats environnans d'élire Hugues, évêque de Lyon, ou bien

Othon , évêque d'Ostie. Ensuite, s'étant tourné vers Didier, il lui

prédit qu'il ne le verrait point mourrir, et qu'il n'assisterait point à

ses funérailles. Bientôt, en effet, arriva un message à l'abbé, qui lui

annonçant une attaque faite à un cbâtcau de l'abbaye , le contraignit

de partir '. Trois jours après cette prophétie, le pape Grégoire rendit

à Dieu son âme fatiguée mais non vaincue, en prononçant ces paroles,

claire révélation pour ses contemporains comme pour la postérité de

cette voie de justice qu'il avait toujours suivie durant sa vie entière :

«< J'ai aimé la justice et haï Viniquité ; c'est pourquoi je meurs

» dans Vexil. »

Lorsqu'après la cérémonie des funérailles le corps du pontife eut

été enseveli dans la nouvelle église de Saint-Maihieu-de-Salerne, les

cardinaux, sans suivre la longue marche des délibérations et des scru-

tins, s'accordèrent à élire pour pape l'abbé Didier, et le supplièrent

de céder aux pressantes nécessités de l'Eglise. Le solitaire du Mont-

Cassin protesta qu'il n'était point appelé à monter sur le siège romain ;

mais qu'il ne cesserait point, comme il l'avait fait jusqu'alors , de lui

venir en aide par toutes sortes de services. Et afin de détourner de lui

les pensées des autres, s'adjoignant pour compagnons l'évCque Gra-

lien et celui de Sabine , il travailla aussitôt avec ardeur pour faire

élever queiqu'autre personnage à cette suprême dignité. Il visita

Giordan de Capouc et Rainulfe, comte d'Averse , les priant de no

point délaisser l'Église dans ses besoins pleins de péril : il sollicita los

cardinaux d'écrire à la comtesse Mathilde pour la prier d'employer

sou autorité auprès des évè(iues et des cardinaux , afin que, se ras-

semblant h Home , ils pussent en plus grand nombre et plus facile-

ment élire un nouveau pnpe. iMais chacun temporisait; l'ahhé Didier

étant déjii d'uin; connnune voix destiné à ce linul ininislère , décou-

vrant clairement l'opinion unanime , et voulant éviter une étreinte

violente, il se relira alors au IMont-Gassiu , d'où il no cessa point

d'ailleurs, par messagers et par lettres , de raffermir dans leur lidéliié

' Cardin. Arng:. l'ita Grcgor. vu. cop. 100.
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envers Home los Normands cl les Lombarils. Après la saison d'été

,

(luraiil laffiielie , à caii.-.e de l'incléinencc de l'air, les prélats n'avaient

pu se rassembler à Home, Giordan, avec ses Normands, avec les évè-

ques et les cardinaux, compagnons et partisans de Grégoire , entra

«nlin dans la cité; mais Didier différa de s'y rendre, craignant tou-

jours qu'on ne l'élût pour pape. Le tems s'écoulant .ùnsi entre le

fcrjiie consentement des prélats et la résistance plus ferme encore de

l'abbé du Mont-Cassin amena la fin de l'année iSS" de ce siècle ; et

l'anti-pape, devenu fort, à l'aide de Henri, agissait à sa volonté dans

l'iiglise de Dieu.

Didier
, pensant enfin avoir

,
par son refus répété , détourné sur

d'autres les esprits, se rendit à Rome, où il était appelé. .Alais la veille

de la Pentecôte, à l'entrée de la nuit, étant dans la diaconie de Sainte-

Lucie, et ne songeant à rien moins qu'à la papauté, il se vit pressé par

uiie multitude qui , avec dos larmes et à genoux, le suppliait et le

ttiurmentait de toute manière pour lui faire accepter la charge ponti-

ficale. Didier, tenant ferme, ne se rendit point; il protesta que, si vio-

lence lui était faite, il irait se renfermer dans les murs de son abbaye,

et ne ferait plus aucun effort pour secourir l'Eglise en péril. Les in-

stances redoublèrent néanmoins le jour de la Pentecôte, nouveau refus

pius solennel. Enfin, les cardinaux , fatigués de tant de supplications,

commirent à Didier le soin de désigner lui-même un successeur h Gré-

goire, avec la condition que, tant que l'Egfise n'aurait point recouvré

la paix, il serait tenu de donner l'hospitalité dans son abbaye au nou-

veau pape et à la cour, comme il avait fait à l'égard du pape Grégoire.

Didier y consentit, et remettant son bâton pastoral en signe de sa pro-

messe, il nomma pour pontife Hothon, évoque d'Ostie. Ainsi, l'af-

faire eût été dignement terminée si un cardinal ne se fût levé en di-

sant que cette élection était contraire aux canons, d'après lesquels les

évéques ne doivent point être transférés d'un siège dans un autre ; et

qu'il n'y avait point ici de motifs assez puissans pour déroger à la

discipline ecclésiastique. Alors , tous , s'emparant de vive force de

l'abbé récalcitrant , l'entraînèrent dans l'église de Sainte-Lucie , et le

proclamèrent pape après l'avoir revêtu d'une chappe rouge, sa vive

résistance ne permettant point qu'on pût le couvrir des autres vête-

mens pontificaux. L'indomptable Didier ne se tint point pour vaincu
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par celle violence : quaire jours après, on le vil s'enfuir à Ardes, puis

i\ Terracine, d'où, ayant déj)osé la chappe, la croix, el lous les ornc-

iiiens d'un pontife, il s'en revint à son monastère (1087).

La 87" année de ce siècle finissait et le siège de saint l'ierre de-

meurait veuf encore; mais par la volonté de Oieu, Didier étant venu

au concile de Capoue , vit à ses pieds les cardinaux , les évêques , le

prince Giordan, le duc Roger et Cencius, consul romain, faire un tel

assaut de prières qu'à la fin il consentit à prendre les insignes ponti-

ficaux. Ayant ensuite célébré la Pâque au Mont-Cassin , suivi de

Giordan, des soldats normands et de Gisulfe, déjà prince de Salerne,

il se rapprocha de Rome, quoique alors infirme et malade, pour s'y

faire sacrer solennellement. Mais le sang allait être répandu dans le

temple même de Dieu. Fortifié en armes dans l'Eglise de saint Pierre,

Tanii-pape Guibert ne voulait en déloger que de vive force : durant

un jour entier on en fit donc le siège. Les soldats de Richard par-

vinrent enfin à repousser les partisans de Guibert, ei le 9 mai, l'abbé

JJidier fut solennellement consacré par les mains des évèques d'Ostie,

de l'Yascaii, d'Albano et de Porto, et prit le nom de Victor III. Cette

cérémonie fui célébrée en présence d'une très-grande nmltilude de

jieuple, de cardinaux, d'évêques et d'abbés.

Il est vrai qu'outre une sage répugnance des honneurs, la pensée

des iniquités de ces tems, rendit le nouveau pontife rebelle à se

charger du fardeau de la papauté. Il avisait certes prudemment -, ce

n'était point une mince entreprise que de vouloir l'emporlt r sur un

pape soutenu par Henri , et qui avait entraîné dans son parti une

grande portion du clergé. Ajoutons que l'esprit extravagant et versa-

tile dont étaient alors animés les Romains tantôt pour le lé'^itime

ponlile, tantôt pour Henri, rendait très-périlleuse à Didier la prise de

possession de son propre siège, et le contraignait d'errer en fugitif,

s'il refusait de cond)atlre à outrance dans l'Eglise pour soumettre les

schismati(iues ainsi (ju'il advint.

L'habile solitaire du Mont-Cassin avait prévu toutes ces choses, et

devenu pape, l'épreuve (pi'il en fil dépassa encore sa prévoyance. En
effet, luiii jours s'étaient à peine écoulés depuis sa consécration, qu'il

reconnut que le séjour de Rome lui était dangereux, et qu'il se trans-

porta aussitôt vers la paisible demeure du Mont-Cassin. Mais la corn-
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tessc MalhiKlc
,
qui a si bien m(''rité du siège romain, étant vrnnc J»

Rome avec son année, lui manda de venir l'y joindre afin qu'elle put

s'entendre avec lui. La vue des armes de la comtesse enhardit Victor

à se rcnc're dans la cité où sa présence au milieu de tels appuis lui

attira le dévouement de Uome entière et de Porlo. Mais cet amour

des Romains fut de courte durée : un message de Henri les souleva

de nouveau contre le pontife
,
qui en se retirant encore au iMont-

Cassin, passa par Bénévent, où il convoqua eu synode une assemblée

d'évêques. Didier n'avait pas une trempe d'esprit inférieure à celle de

Grégoire : les tribulations s'accroissaient, mais dans son âme croissait

aussi celte force qui fit qu'on ne le vit jamais se relâcher en rien dans

sa défense de l'indépendance de son siège , dans son combat contre

les investitures et dans sa poursuite des partisans de Henri. Il renou-

vclla donc en plein concile les censures portées contre l'anti-pape

Guibcrt, et frappa d'anathème Richard, abbé de Marseille et Hugues,

archevêque de Lyon, qui vivement passionné du désir de la papauté,

se livrait à toutes sortes d'outrages contre lui, spécialement dans une

lettre adressée à la comtesse Mathilde '. Ce fut aussi dans ce tcms que

le ponlife fît publier une ordonnance dans toute l'Italie, pour ras-

sembcr de puicsantes forces afin d'aller en Afrique combattre les Sar-

rasins ; il accordait la rémission de leurs fautes à ceux qui consenti-

raient à partir, et il consigna entre leurs mains l'étendard de saint

Pierre. C'était le commencement des croisades.

Or, pendant les délibérations des pères du concile de Bénévent qui

duraient depuis seulement trois jours, le pape ressentit les premières

atteintes d'un mal d'intestins
, qui le rendit comme assuré de sa fin

prochaine. La maladie s'aggrava bientôt tellement, que rompant

soudain l'assemblée, il s'achemina suivi des pères vers le Mont-Cassin,

où il désirait finir ses jours. Là , s'étant fait porter dans le chapitre

maintenant désolé, se tournant vers les moines, il menaça d'anathèraes

quiconque de ses successeurs au siège de l'abbaye, oserait vendre ou

aliéner les champs, le bourg ou l'Eglise, composant son patrimoine,

ou tout religieux qui à l'insu de l'abbè aurait fait un écrit ou libelle

de contrat : auquel cas il le déclarait nul du consentement des frères.

' Coll. Concil. tom, XX. m Fil. Victor, pap, m; adann. 1186, p. 631.
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Il ciloisit ensuite Odcric, cardinal diacre et prieur, pour lui succéder

dans le gouvernement du monastère. Ayant fait enfin venir auprès

de lui tous les évoques et cardinaux présens, il prit par la main

Othon, évoque d'Ostie, et le leur présenta, en disant: « Le voilà,

» prenez-le, et sacrez -le mon successeur sur le siège de l'Eglise ro-

» maine comme c'était la pensée du pape Grégoire. >•

Après avoir ainsi pourvu à l'avenir de l'Eglise universelle et de son

abbaye, il ordonna qu'on lui creusât de suite un tombeau dans l'abside

du cliapitre : la violence du mal lui faisant pressentir l'approche de

la. mort. Trois jours en effet, s'écoulèrent à peine et le pape Victor

trépassé fut enseveli dans ce sépulcre le 16 septembre 1087 '.

Quelques-uns pensent que Victor mourut par l'effet du poison jeté

dans le sacré calice : j'ignore s'il en fut ainsi : en songeant à la cor-

ruption de ces tems que le lecteur croie ce qu'il lui plaira. Le corps

du poniifc fut transféré plus tard dans la chapelle consacrée à l'abbé

lîcrtaire, martyr, et des vers furent gravés sur son tombeau.

Grande fut la douleur des moines du Mont-Cassin à la mort de

Didier, soit par la reconnaissance qu'ils ressentaient jxiur ce nouveau

fondateur de l'abbaye, soit à cause de la condition présente de l'Eglise

qui perdait en lui un ferme soutien. Certes, il a justement mérité

' An IC' jour de septembre on lit dans le Nécrologc du Mont-Cassin du

U» siècle ces mois écrits en lettres majuscules sur un fonds d'or : Olml vcne-

randœ mcmoriœ dovinus riclorPapa, qui cl Dcsidcrius ah/ias, cl rcnoiuitor

hiijiis toci.— Dans !c cntnto^nc des ahhc's du Monl-Catsin de Pierre Diacre,

ms. on lit • Hic in Snrdiniam ordincm cxtaidit ctper tolum occidentcin cor-

ri'^iL— Dnns le calaloç^ue des ponlijcs romains, ms. 257: Victor an. it. dies

VII. Islt. a/dias cassintnsis Desidcriiu antc dicchatur, qui rrnovavil lolum

vionnsln'iuin cassincnsc rlcorpora sancli Bcnrdicti et S. ScholtultCff tnfc'

mcrnfa invriiit, etc.

Dans tous les écrits do ce tems le nom de Didier ne parait jamais sans être

accompagné de quelques louanges : son corps Tut conservé dans la suite avec

une j^ranilc vénérât ion comme celui d'un Saint :tclicinenl(|up dans l'année 1727,

l'abbé de Mont-(",.issin 1). Sebastien Cailalrt obtint du Tape licnoîl XIU, avec

une sentence de la S. Congrégation des lUts, la permission do célébrer dans la

Basilique du Mont-Cassin la fctc du Pape saint l'iclnr: laquelle fclc est

aussi célébrée h l'Abbaye de laCava et dans l'ilc de Trémite.
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une immortelle gloire , celui qui se montra dans le 11* siècle , l'un

des plus forls champions de la liberté de l'Eglise , et celui qui fut

aussi l'insigne restaurateur et propagateur des arts en Italie, par celte

célèbre basilique qu'il édifia sur le Mont-Cassin, et par tous les soins

qu'il se donna afin de rendre ses moines les instrumens de la religion,

et de la civilisation italienne.

Doni LuiGi Tosn.

(Traduit par 31. de Montrond.)
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jpolcmiquc Catl)oli(|Uf.

LETTRE DE DOM GAUDEREAU
EXPOSANT

SES OPINIONS PHILOSOPHIQUES ET TIIÉOLOGIQUES

AVEC h\ RÉPOXSE DE W. RON.\LTTY.

Il n'est pns lin moyen plui sûr de rorrnm-
prc uiiK science que d'en cliaiige r lus ternies.

Gbiso^.

dimliihuf 2lrtiiU '.

6. Si nous nous sommes permis des licences envers les saints docteurs. — Nous

nous sommes servis des paroles mêmes de dom Gardercau.— Nouvelles con-

tradictions. ~ De l'usage des expressions philosophiques en théologie. —
Justification de saint Anseinie.

En poursuivant l'exposition des doctrines de dom Gardereau, nous

prions nos lecteurs de ne pas s'étonner de nous voir opposer exacte-

ment assertion à assertion. Dans ce travail, nous croyons faire une

chose fort utile dans les circonstances présentes, c'est- à dire faire su-

bir un examen sommaire à presque toutes les parties de renseignement

de la philosophie. Cette philosophie ne peut plus être enseignée selon la

méthode actuelle, qui fait défaut à chaque instant, comme en con-

viennent les professeurs de philosophie, qui tous, dans leurs cours
,

remanient et refont, et souvent chaque année , les livres élcmen-

taircs de pldlosophic, qui ont cours dans les maisons d'éducation.

Nous ne prétendons pas, certes, lever toutes les dilliculies, mais nous

essayons de jeter quelque jour sur un grand nombre de (piestions.

Nous prions donc nos lecteurs de nous suivre avec atlenlion et

indulgence.

Voir le i" article, au précédent ci-dessus, p. 126.
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40. Du reste ce n'est pas seulomcnl M. rnbbé Mnrct que vous attaquez dé-

riére moi, vous vous allcquez aussi aux saints Docteurs; et quoique de telles

autorités se défendent assez par etUs-mc'mes, i] ne m'est pas permis de rester

neutre ; parce qu'ici vous affectez de me rendre complice des licences que vous

vous èlcs permises contre ces maîtres vénérables. .le vais citer des exemples;

mais d'fl.bord il faut que le lecteur sache h quoi s'en tenir sur la contradiction

que vous prétendez remarquer entre mes principes de VAuxiliaire et ceux

que je consignais prcciscmenl à la même époque dansTautre recueil.

Vous prenez avec raison comme expression de ma pensée l'ensemble des

textes des Pères de l'Eglise que j'ai cités dans X.tuxiliaire. Je dis \ensemble
-,

car j'ai remarqué que ces textes se modilienl les uns les autres, et que les Pères

apostoliques, par exemple n'ont pas parlé de la philosophie du même ton que

Clément d'Alexandrie, ou saint Augustin, ni à plus forte raison, que les saints

Docteurs du moyen âge; et j'en ai ce me semble clairement exposé les motifs.

Quoiqu'il en soit, il résulti* clairement des autorités que j'ai citées : d'abord,

que les saints Pères proscrivent sans ménagement elle Principe ralionalislc

qui domine dans la sciencepaïenne, et l'application ù'unc mcïhodc rationa-

/tV/c à l'enseignement des vérités révélées (A).

J'ai consacré trois articles à prouver cela. • Or, qui pourrait croire, dites-

» vous, que c'est le même écrivain qui rejetant les vieilles habitudes de Ven-

seignemcnt théologique voudrait poser pour base une méthode purevienl

» rationnelle? »

— Je le demande aussi moi : IMonsieur, qui pourrait le croire ? surtout après

avoir lu ce que je viens de répondre à vos accusations (B) ?

(A). Nous répondrons plus loin aux reproches que l'on nous fait,

d'avoir pris des licences en jugeant les docteurs de l'Église. Prenons

acte seulement ici de l'aveu que les Pères proscrivaient : 1° le prin-

cips rationaliste qui domine dans la science païenne ; 2 ' l'applica-

tion d'une méthode rationaliste h l'enseignement des vérités révé-

lées. Or, notons 1° que ce principe est précisément celui des idées

innées, émanées de V l'Are infini, révélant tout, celui du germe de

toutes les vérités , qui serait inné dans nos âmes, celui du développe-

ment de ce genne ; c'est-à-dire les principes mêmes soutenus par

dom Gardereau. etc. ;
2° que Vapplication de la méiliode ra-

tionaliste, est de faire de la philosophie sans alléguer la révélation et

la tradition, c'est de combattre avec les seules armes de la raison
,

tt c'est précisément ce que dom Gardereau soutient et conseille.

(B). Oui , mais malheureusement , nous avons montré que dom
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41. En second lieu, il résulte encore assez clairement des témoignages que

j'ai cités, qu'on peut prouver par les saints Pères, • la néccssilé de la méthode

» traditiunnelle, c'est-à-dire ïoiiginc dos doj;iiies dans la parole cxlericurc de

" Dieu, » On le peut et même j'ai mis tous mes soins à le faire. Cela c^t bien

différent dites-vous, « de cette /m/w/c/c inltricure excitée &c\m\\xQ instant par

» la société dont parle le P. Gardereaudu Correspondant ^ » {Ann. p. 208).

Il est clair d'après cela que tous ceux de vos lecteurs qui seront tentés de

vous croire sur parole, ou du moins de croire à vos insinuations, se persuade-

ront que ce P. Gardercau oubliant tout ce qu'il disait en même Icms dans

Wliixiliaire a méconnu dans le Correspondant^ « celte nécessile^Q lamétliode

» Iradilionncllei celte origine des dogmes dans la parole extérieure de Dieu. »

Mais si l'on veut avoir la complaisance de le lire, on verra que les trois quarts de

cet article rationaliste ne parlent pas d'autre chose que de cette néccssilé cl

de celle origine. Je me borne à citer trois ou quatre de mes paroles, dont je

supplie le lecteur de vouloir bien prendre acte pour tout le cours de cette dis-

cussion.

Conespondanl, p. 187. « La sagesse moderne, sagesse ingénieuse et sa-

» vante, quand dominée à son insu par la tradition, elle l'expose en style

» magnilhjue; sagesse qui s'égare et se perd, et dont le langage même s'obs-

» curcit lorsque s'écartant de cette ligne tracée par la nature même, elle veut

» créer a\cc des mots, quelque chose de mieux que la doctrine traditionellc;

» lorsque surtout prétendant coniisquer celte doctrine à son proGt^ elle ose

1) constester à la Parole de Dieu rhonneur de l'avoir inventée{C).»

Gardercau rctieiU encore les principes de lumière innce, (Vinluilion,

du germe, qui constituent le rationalisme pur.

(G). Nous n'avons qu'une observation à faire ici, c'est que celle

ciialion de dom Gardercau renferme une contradiction nouvelle avec

les principes qu'il soutient; il donne ici aux mots rmr, inventer,

tradition, leur signilicalion propre
, qu'il leur a refusée jusqu'ici.

Souvenons nous en elTcl ((ue , d'après lui , la parole ne tTfr pas
,

n'invente pas; elle ne fait([ue développer le yerme des vOriit's inné

et émané. Quand donc, ici, il parle de la nécessité de la parole et de

la tradition, ou il entend seulement un .scrou/'s qui ne fait (pic (It'vc-

loppcr, et alors le reproche subsiste; ou il enlciul (juc la parole en-

seiffue, livre, selon toute la force du mot ; et alors, c'est notre sys-

tème (pi"il expose, et c'est la contradiction qui sul):sisle. G'e.^l à lui à

clioioir. Il n'y u pas de uiiliuu possible.
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p. 18:3. •> Quoiqu'on veuille cl <iu'on fasse, la vraie, la saine pliilosophic

i> sera toujours le reflet du ilenii-jour céleste de la foi dans le demi-jour ter-

» reslre de la raison humaine, de la raison qui marclierait dans les ténèbres,

» sans \q flambeau nalurcl et ournalurel delà révélation primitive, extérieure

cl posilivc (D).

r. 108. .' La philosophie de la Grèce, que M. Maret montre si sublime,

• quand elle reproduit certains dogmes d'une rc'vc'ialion primitive; mais

» muette et impuissante, lors qu'égarée loin de leur trace lumineuse elle

» veut s'élever sur ses propres ailesjusqucs dans les hauteurs où se résolvent

» les questions d'ori'^ine et de fin (E).

"V. encore p. 1%. ce que je dis de la méthode des philosophes chrétiens

d'Alexandrie; et —p. 205, 190, les observations que j'adresse à M. l'abbé Ma-

ret touchant l'emploi de la tradition chrétienne Je m'arrête, il faudrait tout

citer; au lieu de réfuter D. Gardereau dxHCorrespondant par D. G- de CAuxi-

liaire, que ne lui objectez-vous D. G. du Correspondant lui-même? Plus

lard nous verrons le sens des mots que vous regardez comme suspects (F).

(D). Nous demandons encore ici qu'est-ce que ce flambeau natu-

rel? Est-ce la lumière innée, émanée? Est-ce Vintuition directe ?

Voilà tout le principe du rationalisme posé. Est-ce une révélation vt

tradition proprement dite de la vérité que l'on n'avait pas. C'est

notre opinion : mais c'est une contradiction avec la lumière innée, etc.

(E). C'est bien exactement notre opinion; la philosophie ne peut

pas s'élever sur ses propres ailes jusque dans les hauteurs où se

résolvent les questions d'origine et de fin. — Mais que penser de

ces phrases: «En ce livre {VItinéraire de l'âme en Dieu), on

» trouve donc, avec une précision inimitable. ., les degrés par les-

» quels l'âme s'élève jusqu'à la possession de Vimmuable vérité ,

» le monde extérieur et les sens, le monde interne et la conscience ,

>» l'activité de l'inielligence et celle du cœur..., et la parole de Dieu
,

» la révélation chrétienne répandant partout «a lumière , etc. {Cor-

» rcsp., p. 193) ». Certes, la philosophie de la Grèce ne prétendait

pas s'élever si haut; il nous semble qu'il y a là contradiction , car ce

n'est pas seulement entre VAuxiliaire et le Correspondant que

nous avons cru qu'il y avait contradiction , mais dans les paroles in-

sérées dans le Correspondant même.

(F). En effet, c'est bien le Correspondant que nous pouvions

objecter au Correspondant : la note précédente le prouve.
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42. Vousn'nviez donc aucune raison valable de dire ou d'insinuer que D. G.

du Correspondant voulait donner pour règle de la philosophie catholique, à

rixclusioii de la révélation extérieure et de la tradition, iilluminalion inté-

rieure du verbe divin dont partent tiuelriues saints docteurs. {F. ^/?i».p.2U9

cl la noie). Vous n'étiez pas plus fondé à soutenir (en rapportant [ibid.) un

passage ^^ÏJuxiliaire)^ que j'ai ^/â/«e (c'est voire expression) Copinion de

quelques suints docteurs.

Car 1" je n'ai blâmé e,n ce passage quane opinion; celle de M. Cousin (G).

1" Celle des saints docteurs n'a rien de blàmahtc que je sache; quoiqu'ils

aient efrcctivemcnt ramené l'analyse de la raison à une illumination intérieure

du verbe divin, ils n'ont jamais dit que ce fût ou une incarnation, 0\x la source

exclusive des connaissances humaines (H) '.

(G). Nous n'y comprenons plus rien. Voici les paroles de dom

Gardereau : « Il n'y a qu'une voix chez tous les saints docteurs pour

» référer Vorigine de toutes les vérités à la tradition primitive^

» patriarcale, judaïque et chrétienne. Cet aveu est de Bruckcr, qui

» a encore la bonne foi de remarquer, quelques pages plus loin, que,

» quand les Pères de l'Eglise veulent indiquer la première source

» des hautes vérités contenues dans les écrits des philosophes païens,

» ils en font beaucoup plus honneur à la révélation extérieure et à

» la tradition qu'à cette illumination INTÉRIEUllE du Verbe di-

» vin dont parlent quelques saints docteurs... (p. 209)». Nous avions

cru que dom Gardereau mettait en présence les Tèrcs qui rappor-

taient la source de la vérité à Villumination intérieure et ceux qui

la rapportaient à la révélation extérieure et à la tradition, et qu'il

se prononçait pour ces derniers : c'est ce que nous appellions blâmer

les premiers. Il se récrie contre ce terme. Est-ce (jue exclure une

opinion n'est pas la hUîmer? Ou bien adople-t- il également et les

Pères qui rapportent l'origine de la vérité à l'illumination inté-

rieure, et ceux qui la rapportent à la révélation extérieure ?

(IJ). Il ne s'agit pas de ramener l'analyse de la raison d une il-

' Sans doute /ides c.r auditu ; sans doute aussi In rtrr'<ilion extérieure

est le moyen nécessaire de noire initiation aux vérilés naturelles et surnalu-

rt'lles. Mais qui donc empêcherait le verbe divin de />arlcr kVculcn{]cn\vul

en même icms <|uà l'oreille 1' L)e prévenir même jusiju'a un certain point l'u-

péralion des sens? Lst-cequc la vcrile<j/ dnuhU parce que deux voici cou-

Ur SÉRIE. TOME XVI. — N 93 ; 1«47 14



2\U LETTUE DE DOM GARDEULAU

* 3" Je vous laisse le soin téméraire Aublâmcr les saints docteurs; el quand

i'enlends des aulorilés si vénérables, les unes par leur anliquitc, voisine des

tcms apostoliques, les autres par leur profonde et sublime doclrinej me par-

ler d'une illuniinalion inlericure du l'crbc divin, je les écoule avec respect

et ne me permets nullement de leur infliger ma censure (Ij.

lumination intérieure; il s'agit, comme vous le dites dans votre

texte, d'indiquer la première source des vérités; il y a des Pères

qui l'attribuaient h Villumination intérieure du l'herbe divin, et ce

sont ces Pères que Brucker oppose à ceux qui l'atlribuaienl à la révé-

lation extérieure. Ces paroles sont claires, précises ; et ici, vous es-

sayez de fondre encore les deux opinions, pour ne vous prononcer

pour aucune.

(I). Pardon, vous avez fait une autre chose; vous avez cité un

écrivain qui préfère l'opinion de quelques Pères à l'opinion de

quelques autres, et vous y avez ajouté que c'est cette opinion

de quelques Pères dont M. Cousin s'est emparé : c'est ce que tout le

monde nommera un blâme. Pour nous, nous n'avons dit qu'une

chose sur les sainis docteurs , c'est que quelques-uns, ceux qui se

sont servis des mots lumière innée, émanée , illumination inté-

rieure, intuition, ne se serviraient plus de ces termes envoyant

combien nos adversaires en abusent; et nous avons dit cela en

nous servant des propres paroles des docteurs Kilber et Canus,

théologiens très-orthodoxes et irès-connus. Dom Gardereau nous de-

vait de faire connaître celte circonstance au lieu de nous reprocher

ces paroles comme si elles venaient de nous seuls. Un peu plus loin

,

nous reviendrons sur cette question, et citerons les reproches bien

autrement graves que quelques auteurs catholiques ont faits aux

scolastiques. Dans le cas spécial dont il s'agit ici, nous rappellerons

que nous n'avons fait que citer les propres paroles de dom Garde-

reau, qui lui-même cite lirucker qui, évidemment, loue, préfère les

Pères qui admettent la rcrélation extérieure, et, par conséquent,

courent îi. la manifester aux âmes? Je demande qu'on veuille prendre acte

de cette observation : si simiile eiic aura son application nécessaire plus lard.

D. Gakdereal'.— Ccst ici un uouvcau système, un eu prend acte et on 1 exa-

minera. A. B.
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Poursuivons : vous allez maintenant dénaturer la pensée de V.tuxdiaire

tout comme celle du Correspondant, et ce sera encore aux dépens de nos

saints docteurs.

Nous avons dit que (onic la Lradilion réprouve tapplication duhe vic-

lliodc rationaliste à la théologie \ mais cela ne vous suffit pas : vous voulez

aussi (ju'cUc réprouve « la mt'thodc philosophique, ntàiie quand elle enseigne

» les mêmes choses que la tradition. » (P. 211)., C'est dites-vous, ce que montre

sans réplique un texte de Tertullien que vous empruntez â ['Auxiliaire.

Yous appuyez beaucoup aussi sur quelques citations de Pères qui disputant

coiilrc les hérétiques, et voyant que ces vains raisonneurs tachaient de leur

échapper au moyen des formes subtiles de la dialectique d'Aristote, ont lancé

leurs malédictions contre cet art favorable au sophisme; enfin ce qui est

très réel, les saints pères ont combattu sans exception tous les systèmes

de la philosophie païenne, source disent-ils, de toutes les hérésies^ et ont

mcuie étendu souvent jusqu'à la terminologie, si familière depuis aumoijen-

àge, leur haine contre les doctrines (J).

43. J'avais certainement énoncé cette dernière remarque dans WluxiUaite

catholique; mais vous auriez dû ajouter que bien loin d'en conclure ù la pros-

cription f^énérale de la philosopJiic et de la langue philosophique dans Ten-

sci;,'ncmcnl du dogme, j'avais soic,'neusemcnt et souvent averti qu'il fallait

bien se garder d'en tirer celte conclusion (K). Sans cela j'aurais été coupable

désapprouve, ccnsufe, blàmc ceux qui acimeltent la seule illumina-

lion intérieure. Car nous l'avouons franchement , nous prenons les

mots cl les paroles avec leur signification [)ropre.

(.1). Je prie mes lecteurs de relire dans les Annales ( t. xiv, p. 209)

le panigraplie 7, intitulé: Ce qad faut penser de ceux qui se ser-

vent des expressions p/tilo:i<)phlqu('s dans l'exposition de la foi

calholiijur, ils y verront (pic tout re (jne je dis dis Porcs a été em-
prunté au P. Gardercau lui-même. Je n'ai fait ([ue répéter ses pa-

roles, ses expressions, et loul au long. N'esl-il pas malheureux qu'on

ne puisse ciicr les paroles du P. Gardereau sans encourir le reproche

de les dénaturer ?

(K). Nous avouons n'.ivoir vu cela nulle part. Nous nous

souNcnons seulement que dom Gardereau di.'-ail , d'après saint Gré-

goire de Nazian/.c : « Les formes suùliles et astucieuses du rai-

»» sonnemenl..., l'arlilice /^c/rc;»- d'Arislole, i'ilv dangereux \m'i,-

» tige de rélocjucnce plalonicienno , sont romme autant de plaies
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d'incroyables témériiés , devaol lesquelles il parait que vous ne reculez pas.

J'aurais donc osé m'allaquer à tant de saints docteurs, à tant de théologiens

illustres, qui ont fait ou font tous les jours un si utile emploi Ai la pliiloso-

phiiî et des termes philosophiques dans leur enseignement; je me serais atta-

qué à toute la scholastique, puis(|ue là méme,]a la définissais - une npplica-

lion de la melliodc philosophique à la Ihcolotiie telle que l'ont employée les

écoles dans tout le raoyen-ùj,'e ^L) ;>• et les formes philosophiques, la ternimo-

lo^ie de l'école n'ont pas toutes été entrainées, od le sait, dans la chute d'A-

ristote.

44. J'aurais donc osé censurer le sacré concile de Trente qui se sert plus

d'une fois des termes d'Aristote consacrés dans l'école ; notamment chaque fois

qu'il distingue la muUère et Uforme dans tous les sacremens de la nouvelle

alliance. Je me serais pareillement attaqué à ces mêmes Pères que je citais ;

car j'ai prouvé qu'au fond ils ne proscrivaient dans la philosophie païenne,

quele/^?V«c//>6' rationaliste, ti toutes les erreurs qu'il enfante (M). J'ai consa-

» d'Egypte qui ont fait irruption dans VÉglise de Dieu (Jnn.y p.

« 210)». — N'est-ce pas là proscrire la philosophie dans l'enseigne-

ment du dogme ? Que nos lecteurs répondent. Si soutenir cette thèse

est une incroyable témérité , dom Gardereau aura beau dire , il est

notre complice.

(L). Que nos lecteurs nous permettent de noter ici celte plirase :

La scholastique est une application de la méthode philosophique

à la théologie, et de la comparer à celle-ci, qui se trouve page précé-

dente : Toute la tradition réprouve Vapplication d'une méthode

rationaliste à la théologie. Il n'y a de différence dans ces deux

phrases contraires, que dom Gardereau approuve également, que celle

de philosophique remplacée psiV rationaliste ; mais qui dit philoso-

phique a toujours voulu dire rationaliste.

(jM). Nous n'avons blâmé l'usage de se servir dos expressions phi-

losophiques qu'en nous servant des paroles mêmes de dom Garde-

reau; nous allons eu rappeler ici quelques-unes: « Peut-être, nous

» dit-il
,

pourrail-on croire que les saints Pères, si éloignes par le

» fond même de la doi Iriiie
,

par le sonlinient el par la pensée des

» sages du paganisme, s'accommotlaient mieux de leurs ^roce'rf^*-, de

« leur terminologie, si familière depuis au moyen âge. Qu'on en juge

.. j)ar la manière dont saint Basile réfute l'hérétique Eunoraius :

-> Voyez, dit ce Père, à (juclic i,ourcc il puise ses expressions...
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cré deux articles à montrer quel emploi ils faisaient non-seulement de la phi-

losophie, mais de la philosophie païenne. J'ai dit qu'ils y cherchaient deux

choses, les débris de la tradition et Us avantages de la fonne, phrase que

par une curieuse distraction vous citez avec approbation (N\ immédiate-

ment avant ce beau titre : Ce qu'ilfaut penser {d'après les citations du P.

Gardereau de CAuxiliaire) de ceux que se servent des expressions philoso-

phiques dans rexposition de lafoi catholique. Je me serais même élevé ,

comme vous, contre les philosophes catholiques de tous les tenis, puisque

d'une part ils ne soni philosoplies-calhoUques qu'aulant qu'ils allient les pro-

cèdes de la philosophie aux principes du catholicisme et que de l'autre

vous repoussez sans réplique (p. 211) la méthode philosophique, même quand

elle enseigne les mêmes choses que la tradition*. Non, Monsieur, si j'ai tant

» Vous l'en tendez qui parle de pmaiion et d'/ia6i7Mrfe..., termes

» d'Arisiole (p. 209;». Que dom Gardereau réponde à saint Basile

et à lui-mèni'j avant de nous attaquer; nous n'avons fait que croire

à ses propres paroles, prises dans leur sens naturel. — Quant au con-

cile de Trente , il est facile de voir qu'il a été forcé de se servir des

termes en usage parmi les scholasliques ; mais il y a loin de là à avoir

décidé que les sciiolastiques n'auraient pas mieux fait de suivre le con-

seil de saint Grégoire, et de ne pas introduire la terminologie d'Aris-

tole dans l'exposition de la révélation du Glirist. Nous croyons, nous,

queles /jaro/e* du Christ sont plus claires, plus rationnelles, plus

probantes ([uc colles d'yJristolc.

(N). Nous avons approuvé celle phra.se parce que nous avons cru,

et nous croyons encore, que les Pères, par ce mot forme, entendaient

rélo(pience , la pureté de langage des philosophes, et non les procé-

dés pkilosopliiqucs proprement dits : les /ormes sont aussi belles dans

saint Jcan-Chrysostome et dans saint Basile que dans Platon, et les

procédés sont tous contraires. Cola nous semblait et nous semble

très-clair.

• « Tertullicn prouve, .sans réjiliqup, dites-vous, que la méthode philosophi-

« que doit être repoussée lors même qu'elle enseigne les mêmes choses que la

• tradition. « Ou, dans voire intention celle maxime est péneraie, et alors vou»

ôles |»rié de répondre à ce qui précèile; ou vous In restreignez .i la question

de l'orr^'iiic ou de Pinvcnlton drs domines. Dans ce dernier cas, qu'entendez-

vous par la méthode philosophique? Est-ce la méthode rationaliste celle qui

consiste à partir de la supposition que tes dormes sont lefruit de l'invention



218 j.LiTRr. i)i: dom cakdlrkau

d'ignorance, je ne veux pas ayoir tant do présomption. Quant au texte de

Tertuliien à propos duquel vous l.mcoz le !-olenncl apojditcgnie que je viens

de citer, je suis bien fâché de vous le dire : il n'y est pas même question de

ce que vous prétendez y découvrir. Il y est question de l'hypocrisie des philo-

sophes du tems de Tertuliien, «qui, lors même quV// disent la même chose

» qae les divins prophètes, l'appuienl sur de faux principes, ou le détournent

» à mauvaise lin. » Je citais ces paroles en remarquant que Tertuliien eûl faii

là même observation s'il eûl été coniporain de certains philosophes modernes;

mais dans ces mots, pas plus que dans le reste du texte, il n'y a rien •' qui

• montre sans réplique pourquoi il faut rejeter la méthode philosophi-

• que, etc. » Vous n'avez pas été heureux dans votre choix; Tertuliien vous

aurait fourni des passages plus spéciaux en faveur de votre étrange assertion,

et vous en aviez sous les yeux dans VAuxiliaire catholique (O).

(0). Nous avouons encore ne pouvoir suivre dom Gardercau dans

toutes ses excursions. Nous nous bornons à remettre de nouveau le

texte de Tertuliien sous les yeux de nos lecteurs : « La philosophie

n étale avec complaisance un art de discourir qui colore le faux

» comwe /c vrai, et qui fascine par les mots plus qu'il n'instruit

» par un vrai fond de doctrine. Formes factices , équations
,

priva-

» tions, inductions hasardées, rapptochemens arbitraires, définitions

»> équivoques, tout lui sert ; elle enchaîne à ses vaines formules

» la liberté divine, et érige ses propres opinions en lois de la na-

» Uire.. ; car ce qui serait vrai, d'ailleurs et d'accord avec les pro-

» pliètes, les philosophes l'APPUIENT sur de faux principes, ou

» le détournent à mauvaise fin, etc., etc.. {Ann,^ p. 211 )»»

hamaineP Cela ne peut être : votre phrase serait un non sens; car comment

une pareille philosophie pourrait-elle enseigner sur la question dont il s'agU

les mêmes choses que la tradition qui enseigne précisément que les donnes

ne sont pas lefruit de l'invention humaine ? 11 reste que la méthode philoso-

phique dont vous parlez, soit la méthode de la philosophie catholique ; et par

conséquent, selon vous, Tertuliien prouve sans réplique, que la méthode de la

philosophie catholique doit être rejelée sur la question de l'origine des dog-

mes, quoiqu'elle enseigne les mêmes choses que la tradition sur ce point

comme sur tous les autres ; savoir que les dogmes ne sont pas inventés, qu'ils

sont ie fruit de la révolution divine, extérieure, positive, etc. Encore une

foii que faites-vous de la philosophie ? — (F. notre note O).
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45. Mais vous auriez pu également y trouver ce que vous vous êtes bien

gardé de dire; qu'en citant ces testes deTertullien et des autres docteurs plus

rapprochés des leuis apostoliques, j'avais donné la raison de leur haine contre

la philosophie. Ils la proscrivaient sans réserve en tant que fille de l'idolâtrie

et mère des hérésies, gnostiques ou autres, qui désolèrent le berceau de l'E-

glise; il leur fallait renverser le paganisme à tout prix ; ils ne pouvaient donc

composer avec la philosophie, alors partie intégrante du culte des idoles (P).

Vous auriez pu trouver encore dans }îAuxiliaire que la philosophie chré-

tienne ne commence proprement qu'avec l'école chrétienne d'Alexandrie.

Alors en effet, elle s'assimile peu à peu ce qu'il y a de saines Iradilions dans

la philosophie païenne; et alors aussi, commence dans les appréciations des

pères une distinction do blâmes et d'éloges; blâmes, toujours les.mèmes qu'au-

trefois, dans leur application à la partie païenne de,la philosophie, éloges crois-

sans, à mesure que la vraie philosophie se développe; jusqu'à ce qu'enfin la

chute entière du paganisme fasse disparaître le principal danger des spécula-

tions philosophiques (Q)-

Or, pour nous cela est clair, excessivement clair. Tertullicn veut

dire et nous disons avec lui : « Les philosophes ont quelques dogmes

semblables à ceux des Chrétiens ; ils croient en Dieu comme eux , ils

croient à la morale, ils croient à des |)eincs et à des récompenses.

Mais ce dieu est un Dieu qu'ils ont inventé eux-mêmes : c'est celui

des alexandrins ; cette morale, ils la tirent de Yessence des choses

,

de je ne sais quelle notion vague du bien el du vrai absolu ; d'une

prétendue idée innée, de convenance, etc. Or, c'est là la mélhode

qu'il faut repousser sans réplique
,

quoiqu'elle enseigne les mt'mes

choses que la tradition. C'est ainsi que nous devons repousser cet

Être des êtres de Rousseau, cet absolu , cet infini de Cousin et des

éclectiques ; parce qu'il est tiré d'une mélhode philosophique, parce

que cet lUre des êtres ne saurait être Jéhovahj le Dieu de la criUi-

tion, le Dieu du Sinaï et du Calvaire, le Dieu de nos labcrnacles, qni

sont un seul cl même Dieu.

(P). Nous voudrions que dom Gardereau nous dit si ce n'est pas la

philosophie />aïcnne de Platon et des alexandrins, que l'un remet vu

honneur; si ce n'est pas la philosophie seule qui est la jnèrr de tnutc-.s

les erreurs actuelles, etc. Cela étant, ne faut-il pas, comme les l'èros,

cl sur cela surtout, la proscrire sans réserve?

(0). Ceci ne laisserait pas que d'avoir besoin de quelque cxplioa-
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4(j. Enfin nu 13' siècle arrive, nvec une époque de paix et de concorde dans

In foi, le moment favorable pour achever de constituer la pliilosopliie comme

hcicnce, et de faire sans péri! dans les immortels écrits d'un Si Tboiiias, d'un

Si lionavenlure, rapplicnlion de lu méthode pIiiIosophi(jiie à rcnsclynemenl

(!c nos dogmes sacrés. Voilà ce que j'ai expliqué fort au long dans VJuxi-

linirc; si, daif^nant en avertir le lecteur, vous Paviez prévenu que je signale

avec soin les différences de circonstances et les différences de molifs qui ont

occasionné les diversités de langnge qu'on rencontre chez les saints docteurs

au sujet de la philosophie, il aurait pu comprendre que je n'ai point supposé

le oui et le non chez ces honmies de Dieu; il aurait pu comprendre pour-

quoi ce concert d'anathémes de la part des plus anciens Pères contre Arislote

par exemple, tandis que saint Augustin se sert de ce même Aristole et de ses

ine'lhodes philosopliiqiics en exposant la foi. (C'est ainsi que dans l'un de ses

livres, le V ou Vr, si ma mémoire ne me trompe, sur la Sninle Trinité, le

saint docteur passe en revue les catégories pour aider l'intelligence dans l'ex-

position du plus abstrait comme du plus sublime de nos mystères). Il aurait

jiu comprendre pourquoi saint Basile s'irrite contre Aristote lorsqu'Eunomius

lui échappe à l'aide de ses méthodes subtiles, tandis que ce même Si Basile est

tant loué par son ami Si Grégoire de Nazianze d'avoir pénétré plus avant

que ses maîtres dans les profondeurs de la philosophie profane et d'en faire

en ses compo.<itions l'emploi le plus heureux (B).

tion. Nous doutons que la philosophie chrétienne se soit assimilée

peu à peu dans i'Ocole d'Alexandrie ce qu'il y avait de saines tradi-

tions dans la philosophie pa'ienne. Gela nous semble bien près du

principe éclectique. Le Chri.stianisme ne s'est rien assimilé, il a dit

seulement : ces dogmes, c'est moi qui les ai enseignés à vos pères, et

vous, vous les avez obscurcis et dénaturés ; apprenez de nouveau de

moi le droit sens des traditions. Cela ne peut être appelé s'assitniler

les dogmes alexandrins, (les expressions sont celles de MM. Cousin,

Vacherot, Saisset, etc.

(R). Il y a du vrai et du faux dans cette exposition, nous nous bor-

nons à compléter et à préciser ce que dit ici le P. Gardercau en

faisant observer : 1" Que saint Thomas part d'un principe diamétra-

lement opposé h la méthode philosophique qui est essentiellement la

méthode d'invention ;
2° Nous ajoutons : quant aux Pères qui sont

partis de Vidée innée, émanée, qui ont soutenu l'intuition directe,

ceux qui, comme le dit doni Gardereau, ont mis de côté l'écriture
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47, Mais j'ai honte de répliquer si séricusomcnt à de toiles accusations. En

voici une pourtant, (p. 211) que je ne puis passer sous silence ; • Aucun des

' Pères, ai-je dit dans \ Auxiliaire , ne se déclare avec i)lus li'insislancc que

" saint Ephrein contre l'orgueil de la raison (|ui prétend se faire l'arbitre de la

.' Révélation chrétienne, et la soumettre à ses vaines lumières ou à ses rai-

» sonnemens captieux. » En citant ces paroles, vous demandez avec une sur-

prenante naïyeté : » ri!est-ce pas ce que M. Marel (et le P. Gardcreau sans

doute) appelle une Iheoloyie philosophique ?• Je demande à tout homme im-

partial s'il est permis de travestira ce point les principes de ses adversaires (S).

48. Quant aux saints Docteurs du moyen âge comme on ne peut nier qu'eux

du moins n'aient fait de la théologie philosophique , il fallait bien s'at-

tendre que vous ne les ménaj-'criez guèrcs. Mon admiration pour ces grands

hommes, telle que je l'ai exprimée dans le Correspondanty vous choque,

[N./lnnal. p. 214) et vous m'opposez le jugement que j'ai porté de la Scholas-

tique proprement dite ^7in%\Auxiliaire catholique^ {.'Innal. p. 212). Et d'a-

bord il vous a plu d'intituler un nouveau paragraphe de mes citations : In-

et la tradition, c'est-à-dire la nécessité de la révélation du dogme,

nous redirons encore avec les PP. Canus et Kilber, qu'il ne faut pas

les imiter en ce moment, et que s'ils vivaient eux-mêmes, ils n'em-

ploieraient plus celle méthode, parce qu'elle a constitué la religion

dite naturelle, que l'on met perpétuellement en opposition avec la

religion révélée. C'est là toute la question à laquelle ne touclicnt pas

les observations précédentes de dom Gardereau.

(S). Quoiqu'en dise le P. Gardereau, nous persistons dans notre

opinion. Les philosophes qui prétendent que la raison humaine est

un écoulement de la lumière divine, ceu\ qui croient que l'àme a

des ailes divines pour s'élever seule dans l'infini, qui dotent cette

âme d'une intuition directe de l'essence de Dieu, qui croient qu'il

y a en elle une lumière innée, émanée, qui lui révèle tout, etc.,

oui, nous croyons que ces piiilosophes soumettent la révélation chré-

tienne aux vaines lumières de la raison, comme le dit .saint Kplirem.

Nous n'examinons ni la foi, ni les intentions de M. l'ahbé Marct, ni

de dom Gardereau, mais nous combattons dans leurs paroles un

syslème que nous croyons profondément dangereux pour noire foi
;

cl ces paroles, nous ne les traveslissons pas, nou.s les |)renons dans

leur signification naturelle.
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fluence de la philosophie paicnne sur la Scholaslique. VouS auriez dû re-

connaître que j'ai beaucoup plus insisté sur la glorieuse influence qu'a eue la

Scholaslique ellc-uième sur ïdi philosophie païenne ;
qu'elle sut reraire, qu'elle

sut vivifier, en la rendant chrétienne (T).Si j'ai avoué que celle philosophie

n'a pas toujours exercé une influence exclusivement heureuse sur celle du

moyen âge, j'ai reconnu bien plus explicitement que les saints Docteurs de

celte époque avaient su en tirer d'inappréciables avantages '. Vous auriez dû

remarquer encore qu'en avouant que la Scholaslique a eu comme toutes les

grandes choses des abus, sa décadence même, j'ai autant loué la Scholaslique

ûans VJujciltaire, que dans le Corr^-j/^on^/an^». Vous ;ne pouvez donc ici

m'opposer moi-même à moi-même, et au lieu de mériter l'approbation affectée

que vous donnez aux paroles du P. Gardercau, de YAuxiliaire, je ne méri-

terais que le blâme; de tous les gens sensés, si j'avais osé appeler le siècle

d'Albert-le-Grand, de St Thomas, de St Bonaventure, etc.; un siècle de5o-

phistesy ainsi que votre critique le donnerait à entendre *.

(T). Nous sommes ici d'un avis diamétralement opposé à celui de

dom Gardereau , et nous nions que jamais la scholaslique ait vivifié

la philosophie païenne jusqu'à la rendre chrétienne. La philosophie

chrétienne a pour base la révélation extérieure, comme l'avoue dom

Gardereau ; la philosophie païenne a pour base la révélation de la

raison; l'une ne peut pas être l'autre. La scholaslique a seulement

revêtu la philosophie chrétienne des livrées, de la forme de la philo-

sophie païenne; et c'est là son tort. Cela fut poussé à un point tel,

qu'il fallut forcément rétrograder. Tous les bons esprits déplorent

ces égaremens , c'est par suite que depuis longtems on a abandonné

cet amalgame. Mais quelques restes en subsistent encore ; ce sont ces

restes que nous poursuivons; ils tomberont malgré les efforts de dom

Gardereau pour les soutenir.

' V, dans VAuxil. cuth., n» du.l5 Juin 1845, p. 95, un admirable texte de

Mohlcr, et les réflexions dont je l'accompagne.

' M. Bonnetty oppose aux éloges quej'ai donnés à Vltinerariam mentis in

Deum,mSi critique de certains abus de la Scholaslique proprement dite. Au-

rais-je donc besoin de lui apprendre qu'à la différence de plusieurs autres

ouvrages du docteur Sèraphique, l'/linerarium n'appartient point à la Scho-

tiqacproprement dite. D. Gard.—Vous auriez bien fait de prouver cela. A. B.

• C'est du moins ainsi que je crois devoir comprendre votre critique, (Ann.
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Et quel serait l'homme assez aveugle pour appeler période de décadence,

période des sophistes, l'époque où la scholastique déjà dans la splendeur de

son apogée, enfantait cette pléiade de grands hommes entre lesquels le doc-

teur Angélique et près de lui le Séraphin de récole,;répandalent leurs vives

clartés (U).

(U). Nous renvoyons à l'article où dom Gardereau traitera de la

philosophie de saint Bonaventure pour citer les textes des docteurs

catholiques sur l'influence de la scholastique ; même de la pléiade

des grandi hommes; ici nous nous bornons aux considérations

suivantes :

1" En parlant de la scholastique, nous n'avons cité que les propres

paroles de dom Gardereau et des pères Kilber et Canus.

2" Les reproches que nous avons formulés consistent à dire que si

ces docteurs avaient vécu de notre tems, ils se seraient abstenus de

certaines expressions telles que émanation, lumière innée, émanée

de Dieu même.

3° En reprochant ces termes aux saints docteurs, nous avons note

que nous n'entendions pour le moment que discuter contre dom Gar-

dereau qui, en effet, ne cite aucun texte de ces Pères.

U" Nous avons vu que dom Gardereau, qui nous taxe de téméraire,

quand nous lui opposons ses paroles, ne veut pas en prendre la res-

ponsabilité, et se contente de répondre qu'elles sont d'un saint doc-

teur, tandis qu'il sera forcé d'avouer bientôt que ces termes ne se

trouvent pas chez lui, mais seulement Vcquivalent.

5" Enfin touten nous défendant de désapprouver ces paroles dans lo

p. 212, 2i;iet2l4). Car elle prétend surprendre l'./u.nY. r^M. en une nouvelle

conlradiclton avec Ic Correspondant, en ce que, dans ce dernier recueil, je

donne, diles-vouj (p. 214), » des éloges exclusifs à la scholastique de Si Ho-

navonlurc» (([ui n'est que celle du i3e siècle), laiulis que dans l'.///.!//. je

«lis (pic, pour la Scholasti(iuc proprement dite, » après la période des grands

hommes, il en vint une qu'à beaucoup d'égards on pourrait appeler icUc des

sophistes. >' Vous supposez donc que je parle de la même époque dans les deui

journaux : sans cela où serait la contradiction prétendue? IJ. Gxuu. — La con-

tradiclion est en ce que vous louez sans reslrirlion la Scholastique dans le

Correspondant, ciKS^C convenatfles cjceliuions ^^m l'auxiliaire. A. B.
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r>0. Mais plus (l'un siècle avant ces saints docteurs, un astre non moins pur

s'étnil levé pour diriger leur marche lumineuse. L'Eglise elle-même nous dit:

•• Il apparaît de TOUS les livres de saint Anselme que cet admirable docteur

» avait puisé sa science dans le ciel même, pour la défense de la religion chré-

» tienne, pour l'avancement spirituel des âmes, et pour LA REGLE qle de-

>• vAiEpir suivuE tous les théologiens qui ont enseigne les saintes lettres PAR
» LA MÉTHODE SCHOLASTIQUE '.

.

Il ne vous manquait plus, Monsieur, que de faire «« guide céleste de tous

les théologiens de Uécole l'injure de l'accuser de les avoir égarés tous, et d'a-

voir frayé la voie au Rationalisme moderne. 11 va sans dire que vous trouvez

plaisant de mettre encore cette injure sur mon compte (V).

saint docteur nous avons vu que dom Gardereau les repousse de

toutes ses forces, quand elles sont isolées, et dans leur sens propre.

Que nos lecteurs décident si c'est là une polémique philosophique.

(V). Nous voudrions bien savoir ce que prétend le P. Gardereau

en nous opposant ici cette citation du bréviaire romain. Est-ce qu'il

prétend que l'Église a parlé doctrinalement et défini toutes les phrases

qui se trouvent dans les légendes du bréviaire ? Veut-il que nous

venions discuter ici la valeur doctrinale et philosophique de toutes

ces phrases? Croit-il que cela serait utile à la cause qu'il défend? Est-

ce qu'il n'eût pas mieux valu laisser de côté ces autorités qui , aux

yeux de dom Gardereau même, ne décident rien en fait de doctrines?

Est-ce à nous à lui apprendre que le bréviaire n'a voulu que signaler

l'esprit de piété, de dévotion, et le but religieux de tous les écrits de

ce saint? Est-ce à nous à lui dire que si ces paroles contenaient une dé-

cision , si en effet tous les livres du saint docteur avaient été puisés

dans le ciel, si tous les théologiens devaient suivre la méthode scho-

lastique du saint docteur , toutes les philosophies, toutes les théolo-

gies actuelles seraient dans une mauvaise voie, car toutes ont aban-

donné la méthode spéciale de saint Anselme ; fort heureuse-

ment ; en effet toutes ne mettent pas de côté VÉcriture et la tradi-

tion dans l'exposition du dogme catholique , comme dom Gar-

' « Anselmum... doctrinam ad defensionem christianaj religionis, animarura

profectum, et omnium theologorum qui sacras litteras scolasticâ methodo tra-

diderunt normam, cœlitùs hausisse ex ejus libris omnibus apparet. > Brev.

Rom. 21 April.
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A la p. 213 après avoir cité quelques paroles de Wluxiliairc , où j'avoue

qu'il « s'introduisit dans le sein de la ScholastiqueaM tems de sa décadence des

» Bhus (\\i\ frayèrent une voie indirecte au nationalisme moderne, vous

• ajoutez :

« D. Gardereau/Tc'mtf encore mieux le défalt capital de la Scholaslique

» dans les paroles suivantes : Quelques écrivains mirent de côté et à dessein

» les preuves de lEcriture et de la tradition ; nous en avons un exemple

» dans le Monotone de saint Anselme. » Et plus bas : • Nousfaisons le même

» reproche à la méthode purement rationnelle de M. Cabbé Maret, à laquelle

» le P. Gardereau donne ses éloges et son approbation dans le Correspon-

dant; d'ailleurs nous convenons avec lui que pour le fond la Scolaslique

» reposait toujours t" dernière amdijse sur le principe d'autorités et qu'elle sup-

» posait toujours la suprématie de la Toi reconnue juge et maîtresse delà rai-

» son. »

\ 51. Ces dernières paroles, Monsieur, prouvent, il est vrai, que vous n'accusez

pas le saint archevêque de Cantorbéry d'avoir été lui-même rationaliste; mais

il n'en demeure pas moins allcinl et convaincu d'avoir innoculé à toute la

scholastique le germe du Rationalisme, par l'emploi d'une méthode coupable,

et ainsi A\yo\tfrayé la voie au rationalisme moderne. Et cela uniquement

pour avoir composé, sans y mêler les preuves théolo^iques , le premier vrai

traité de philosophie catholique qu'ait enfanté la science du moycn-àge. Mais

l'É^^iise ayant oublié d'excepter le Monolo'^c d'Anselme quand elle dit : que

•> TOUS les livre» de cet homme admirable montrent (jue c'est dans le ciel

» même qu'il a puisé sa doctrine pour la défense de la foi, le prolit spirituel

» des Ames, enfin pour la règle et le modèle de tous les théologiens qui ont

•' traité les saintes lettres />ar la méthode Scholaslique » , il s'ensuit que l'E-

doreau dit que saint Anselme l'a fait. Enfui celui qui serait le plus

condaniiié par le bréviaire serait dom Gardereau
,
qui lui-niènie a

abaudouué la uiéthode du saint docteur, pour suivre ceii<' de la révé-

lation extérieure. Nous sommes vraiment peines d'avoir à reproduire

des observations si claires, comme aussi de lui voir proclamer le |)riii-

cipe (jue les docteurs scliolastiques se défendent d^cu.r-mèmcs ; de

manière qu'il n'est pas permis de discuter leurs propositions, (lertcs,

ils seraient bien étonnés de cette obsé^iuieuse rélicence, cen\ qui ont

établi celle scholaslique, dunlle fond consistait principalement à dis-

cuter sur tout, directement ou indirectement. Triste el funeste prin-

cipe, disous-nous, malgré le respect i\\ic nous devons à ces grands

saints.
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glise elle-même a cru tous ce? avantages attachés à un enseignement dont la

méthode devait enfanter tut ou lard l'impie Kationaiismc; et qu'elle a pris en

quelque sorte la responsabilité de cette pernicieuse méthode, quand elle a in-

diqué saint Anselme pour guide à quiconque se propose de traiter la théologie

d'après la méthode scholaslique (X).

52. Je savais bien que cet illustre Docteur avait eu à subir de la pari d'une

secte antichrétienne l'affront de s'entendre louer comme un précurseur de

M. Cousin, comme un timide adepte, auquel il n'a manqué que d'être venu au

monde à une époque de liberté, pour affranchir entièrement la raison du

Joug de la théologie. Ce n'est pas que les Sophistes qui ont osé tenir ce lan-

gage ignorent ce que c'est que saint Anselme; ils sa\cnt mieux que personne

que nul n'a professé plus énergiquement le principe qui les condamne; et

que de la même main dont il étouffa le rationalisme en son berceau, il sut

tracer au 11' siècle, les immuables limites qui en séparent à jamais la phiio-

(X). Tous ces reproches retombent en plein sur dom Gardcreau, c'est

lui, et non pas nous, qui a dit: « Quelques écrivains scholasiiques mirent

» de côté et à desseiîi les preuves de l'Écriture et de la tradition.»

C'est lui et non pas nous qui a ajouté : « Nous en avons un exemple

» dans le Monologe de saint Anselme. » Pour nous, nous avons ajouté :

« Si Vonmet de côté Xts preuves de VÉcriture et de la tradition, il

» ne reste que le rationalisme. » Dom Gardereau aurait dû répon-

dre à cet argument qui saute aux yeux, mais non, il se contente de

nous opposer un texte de son bréviaire qui dit que tous les livres

d'Anselme o?i^ été puisés dans le ciel. Il s'en suit donc que c'est le

ciel qui nous dit qu'il faut mettre de côté l'Ecriture et la tradition.

Est-ce là ce que veut le P. Gardereau ? C'est au moins ce que disent

ses paroles. — D'ailleurs il est plus facile qu'il ne pense de justilier

saint Anselme, celte justification consisle à dire précisément le con-

traire de ce qu'a dit le P. Gardereau en parlant de sa méthode, sa-

voir : il n'est pas vrai que saint Anselme, dans son MonologCj

ait mis de côlé VÉcriture et la tradition, de même qu'il nest pas

vrai que MiM. Cousin , Saisset, etc., mettent de côté l'Écriture et

la tradition dans la philosophie. Nous avons prouvé et prouvons

encore que toute philosophie serait impossible sans la tradition ou

l'Écriture, et les philosophes qui disent établir leur philosophie sans

tradition et saus Écriture disent une chose mensongère.
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Sophie catholique. Ce qui les porte à s'acharner ici contre l'évidence, c'est que

l'exemple du Père de la philosophie catholique au moyen âge est une vive, et

irrésistible protestation contre tout leur système. En effet , s'ils ne peuvent

faire de ce grand philosophe un rationaliste , donc la philosophie subsiste en

dehors du rationalisme ; donc malgré leurs accusations, nous ne la détruisons

pas, par cela seul que nous reconnaissons une règle pour la raison libre. Delà

ces ridicules efforts pour ôter à saint Anselme la chasteté de la foi, comme
au siècle dernier, on lui ôtait la beauté du génie. Il ne manquait pour achever

l'insulte que de voir un écrivain catholique prêter son concours indirect à ces

insinuations odieuses, en insinuant lui-même que saint Anselme, inoculant d

toute la Scholaslique son défaut capital, son principe de mort, l'a poussée, guide

imprcvoyant,'à se briser tôt ou tard contre la borne du rationalisme. Et pour-

quoi ? parceque le saint Docteur a composé un ouvrage de raisonnement sur

les principales vérités, et tâché de faire (autant qu'il est permis), que la foi

devînt science (Y).

53. Et cependant , Monsieur, vous reconnaissez que cet édifice rationel rc-

(Y). Dom Gardereau se jette de côté pour repondre aux choses

qu'on ne lui oppose pas. Dom Gar.lereau a dit de saint Anselme, qu'il

avait mis décote fÉcriture et la tradition ; il a fait dire à saint Bo-

navcnlure que l'âme a en elle-même une lumière innée et émanée

de Dieu , laquelle lui révèle tout. Nous prenons nous, ces pa-

roles, nous disons que si l'on met de côté V Ecriture et la tradi-

tion il ne reste que le rationalisme ; nous ajoutons que si l'âme

voit tout dans sa lumière innée , c'est supprimer la révélation

extérieure; nous disons enfin que s'il existe en nous une lumière

émanée de Dieu., c'est le panthéisme Ces paroles sont claires, pré-

cises. — Que réjwnd à cela dom Gardereau ? approuve-t-il les

principes de saint Anselme et do saint Ronavcnture? Non, au con-

traire; il les désavoue pour lui-même et abandonne les saints docteurs

à eux mômes! — Mais en abandonnant ces principes, en en profes-

sant de contraires, il ne veut pas que l'on dise dirccirmcnt un mot,

le plus petit mot direct contre ces principes, et pour cela il alli i;ue la

sainteté de ces auteurs. — Il tonne contre nous, qui, en nous servant

des paroles des P. Kilhor et Canus, avons dit que, en philosophie, les,

saintu docteurs n avaient d'autre valeur que leur opinion propre^

que s'ils vivaient à notre époque, ils ne se serviraient pas de ces ter-

mes. — Voilà ce que dom Gardereau réi>ond 5 QIM. tlousiu, Saisscl cl
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pose entièrement SUT la base des principes révélés (J.)\ que CCS principes con-

solident tout; de même que les fondemens cachés dans les entrailles du sol

donnent la solidité au bâtiment et à toutes ses parties; vous lisez inscrite sur

la façade la belle profession de foi du philosophe catholique; nisi croiideru

non intclfi^/im. Mais saint Anselme a exposé d'une manièrepurement ration-

nelle certaines' vérités de la foi; il a montré le côté humain de la religion;

en un mot il a fait de la théologie philosophique. Dès lors saint Anselme est

jugé; c'est lui quia jeté le mojen âge dans la voie du rationalisme!

J'avoue qu'en la compagnie de saint Anselme, et ^coramc nous allons bientôt

le voir), de saint Bonavanture , ce reproche de rationalisme commence à me

sembler suportable (AA).

autres éclectiques qui mettent de côté l'Écriture et la tradition

,

qui professent la lumière innée et émanée.

Est-ce qu'il croit qu'il puisse exister quelque philosophe qui se con-

tente de cette réponse? Au lieu de ces déclamations, nous répondons

nous, directement aux éclectiques avec des théologiens reconnus, les

P. Kilbcr etCanus : «L'autorité de quelques, ou de plusieurs Pères ne

» donne pas un argument certain dans les questions philosophiques ou

» les sciences naturelles ; elle prouve tout autantquela raison naturelle

» le persuade. Il en est de même pour les questions théologiques (|ui

» n'ont point rapport à la foi. Car s'ils avaient existé de notre teins ,

» il y a bien des choses qu'ils diraient et feraient d'une manière diiïé-

» rente '.

(Z). Pardon, vous dénaturez ici ma pensée. Je n'ai point dit en-

tièrement ; id^i dit en dernière analyse : ce qui est bien différent. En

effet, quand on poussait un peu les scholastiques , ils finissaient par

avouer que leur science sur Dieu leur venait de l'écriture et de la

tradition; ce qui met leur orthodoxie à l'abri, mais ce qui est la né-

gation de la méthode qu'ils avaient suivie : c'est exactement ce que

font encore yiM. Maret et Gardereau.

(A A). Supportable, en effet, pour votre orthodoxie, que personne

n'a attaquée , mais accablant pour votre logique; car c'est vous qui

avez dit de saint Anselme qu'il avait mis de côté l'écriture et la tra-

dition ; de saint Bunavenlure ,
qu'il reconnaissait en notre âme la

lumière innée , émanée, de l'être infini. Approuvez-vous, oui ou

non, ces principes? Vous ne pouvez échapper à cette question.

' Voir le texte dans notre tome xii, p. 47.
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53. Mais à présent, Monsieur, puisque vous prétendez que c'est moi qui ai

fait ces rares découvertes, voud riez-vous bien me dire en quel endroit dt;

WiuxUiaire calhoUqueje reproche ù saint Anselme, comme une fatale impru-

dence la méthode qu'il a suivie dans son immortel opuscule; et aussi en quel

endroit j'assifjne l'emploi de cette méthode comme le défaut capital de la

Scolastique? (Vous m'adressiez assez clairement ces deux reproches à la p.2i:5)

Or, je nie tout-à-fait, Monsieur, avoir été assez hardi pouf parler sur ce ton

du plus célèbre des ouvrages d'un homme dont tous les livres furent des-

tinés providentiellement à servir de modèles à quiconque suit la MÉiHonE

ScoLASTiQLE. Et quand en effet saint Anselme aurait commis une grave im-

prudence en suivant la marche qu'ilaadoplée, il ne s'en suivrait pas encore que

sa faute fût, comme vous le croyez, le dc'faaL capital de la Scolastique ; car

si peu que vous soyez initié aux habitudes de Yecole, vous deviez savoir que

cette funeste imprudence n'y a trouvé que peu d'imitaleuts et vous deviez

ajouter que j'en ai souvent fait la remarque (BB). F. V. Gaudereau.

(BB). Acceptons d'abord cette déclaration spontanée , que celle

doctrine de saint Anselme, descendue du ciel, n'a eu que peu d'imi-

tateura. Quant au passage sur saint Anselme , auquel nous fai-

sons allusion, le voici de nouveau en toutes lettres : « Quelques écri-

» vains (scolastiqucs) mirent de côte, et à dessein, les preuves de

« l'écriture et de la tradition. Nous en avons un exemple dans le

>' mnnologe de saint Anselme* ». — Voilà les paioles de dom Gar-

deroau : c'est nous qui avons ajouté que cette phrase précisait

le défaut capital de la scolastique. Nous le répétons encore ici :

Mettre de côté récriture et la tradition, c'est le défaut des philo-

sophies enseignées depuis assez long-tems à notre jeunesse. On traite

dans ces pliiiosopliics : De Dieu , de ses perfections, de Tangc, de

l'âme, de l'homine , de ses devoirs envers Dieu, envers soi-même,

envers ses semblables. On a la prétention d'apprendre cela en met-

tant de côté l'écriture et la tradition, c'est-à-dire la révélation ex-

térieure ; nos générations acluelk's en ont tiré une religion dite

déisme, dite ratioyialismc , constituée sans révélation: c'est ce que

nous appelons un défaut capital. Que nos lecteurs jugent si nous

avons raison. A. Bomnetiy.

' AuxiL, t. I, p. 80.

111" btlUE. XOME XVI. — N" 93; 1867. 15



230 DES VOYAGES EN OlUENT.

Uoyaflcô ni ©rient.

4 QUELQUES OBSERVATIONS

SUR LES VOYAGES EXHCUTÉS EN ORIENT

ET sun

LA DIRECTION 01 IL COiNViEiNDRAlT DE LEIR DONNER.

Utilité des voyages en Orient. — Résultats obtenus. — Accroissement des

voyageurs. — Encouragemens donnes par le gouvernement français. —
Meilleure direction k donner à ces voyages. — Vice du mode de publi-

cation.

Nous avions coutume de faire connaître les progrès faits dans les

éludes orientales, en indiquant à nos abonnés les livres qui avaient

paru sur l'Orient ; mais cette année, M. Mohl, à qui nous emprun-

tons ce tableau, a jugé à propos d'y substituer quelques réflexions

également imporianles sur les voyages entrepris ou à entreprendre

dans ces coatrécs ; et ce sont ces réflexions dont nous allons publier

les extraits suivans, parce qu'elles seront utiles aux missionnaires et

aux Voyageurs catholiques.

« Si la littérature orientale reste nécessairement le premier et le

principal moyen d'étudier les langues, l'histoire, les religions, la poé-

sie et les antiquités des peuples de l'Asie, les travaux des voyageurs

en fournissent un commentaire qui nous est indispensable. Il serait

superflu de développer une thèse dont la vérité est évidente par elle-

même, et dont nous faisons journellement l'application ; car qui de

nous n"a besoin
,
pour l'intelligence d'un auteur oriental , des récits

des voyageurs , soit pour se rendre coinpte de la position géogra-
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()lii(|UC d'un pays , soit pour y trouver la description des moiiUmens

anciens ou des copies d'inscriptions, soit pour découvrir le sens

d'une allusion tirée de l'histoire naturelle du pays, soit pour y re-

cueillir des traits de mœurs qui peuvent éclairer l'histoire du passé

et l'éclairent d'autant mieux que les mœurs sont plus constantes en

Orient ; en un mot ,
qui de nous n'a besoin dans tous ses travaux

du tableau vivant des pays dont il s'occupe, tableau que les voyageurs

seuls peuvent lui fournir?

» On a fait de notre tems de grands progrés dans l'exploration de

l'Orient ; les Européens l'ont traversé dans presque tous les sens.

Des missionnaires, des oflicicrs, des médecins, des diplomates, des

négocians et des voyageurs chargés de missions scieniifiqucs ont pé-

nétré dans les pays réputés les plus inaccessibles. Bokliara,lc Kurdis-

tan , les sources de l'Oxus , le midi de l'Arabie , l'Afghanistan , le

Japon , le Tibet ont été visités et décrits ; les monuniens assyriens

,

persans , sabéen» , les siupas de l'Afghanistan ont été exhumés ou

fouillés; un nombre immense d'inscriptions indiennes, himyarites,

babyloniennes , assyriennes, médiques, persanes, phéniciennes et ly-

Cicnncs ont été copiées et sont aujourd'hui soumises aux investiga-

tions des savans.

» Mais tout en proclamant ce qui a été accompli par le savoir et le

courage des voyageurs en Orient, on ne peut se dissimuler que ce qui

a été fait jusqu'à ce jour n'est que le commencement d'une carrière

pres((u'illimitée
; qu'aucun pays n'a été su (lisamment exploré; qu'il

reste une infinité do monumens antirines à découvrir
; que nous

sommes loin de connaître parfaitoiueiil lorganisalion sociale dos

peuples (pii couvrent l'Asie ; (jue la géographie présente encore beau-

coup de points obscurs ([u'un pourrait étiaircir ; enfin, (ju'il n'est pas

douteux que le» bibliothèques de l'Orient ne contiennent encore un

grand nombre d'ouvrages (piil serait important d'en tirer, pour les

sauver d'une destruction imminente cl les livrer ù la crili(iue euro-

péenne. La surface de la plupart des pays orientaux nous est connue

sous le double rapport physicpie et iiioial ; mais ((uand on lit le récit

d'un Ktnopéen intelligent rjui a résidé longlems dans une contrée,

même dans celles (pii ont été vi.silées par un grand nombre de voya-

geurs et qu'on supinjserait à peu près connues, on sent à l'iustaul
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qu'il nous ouvre tin monde nouveau, et l'on reste surpris tant de ce

qu'il nous apprend que de ce qu'il nous laisse entrevoir et qui reste

réservé à ses successeurs. Qu'on lise, par exemple, la description du

Radjjxmtana, par Tod , et l'on sera frappé de la masse de rensei-

gnomens curieux qu'il nous donne et du tableau de mœurs qu'il dé-

roule devant nous ; mais , cette lecture terminée , on éprouvera le

besoin d'en apprendre bien davantage, de voir étudier plus profon-

dément cette organisation féodale, ces poèmes épiques , ces monu-

mcns d'an dont il parle. Qu'on lise les fragmens qu'a donnés

M. Rawlinson de ses Foyages en Perse, ou les notes de M. Elliot,

sur les |>roi;i«ces supérieures de l'Inde, et l'on sera étonné de tout

ce qu'ils ont observé et de ce qu'ils indiquent comme sujet d'études

futures et de découvertes à faire. L'bistoire des peuples est comme

l'histoire naturelle, plus on l'étudié plus on trouve combien on ignore

et combien le phénomène le plus petit, le plus insignifiant en appa-

rence , révèle de mystères. Certainement personne n'a parcouru

l'ouvrage de M. Briggs sur V impôt territorial dans l'Inde sans être

émerveillé des grands enseignemens historiques que peut fournir

l'étude attentive d'un pauvre village indien ; or, s'il plaisait à un mis-

sionnaire , en Chine , de nous faire connaître d'une manière aussi

complète Vurganisalion municipale de l'endroit qu'il habite, de

nous en donner le budget communal dans ses moindres détails, et de

nous expliquer tout ce qui s'y rapporte, il nous rendrait un service

non moins éminent, et nous ferait connaître un grand et important

côté de la civilisation chinoise, sur lequel nous chercherions en vain

des renseignemens dans les annalistes impériaux. Je me rappelle avoir

entendu faire à M. Fresnel la description de son séjour dans unlvil-

lage derrière Thaïf, près de la Mecque, et je n'ai jamais vu de com-

mentaire plus instructif sur l'élat des Arabes avant l'islamisme
;
pour-

tant, il n'y avait là ni événemens à raconter, ni souvenirs historiques

à évoquer, ni monumens à découvrir ; c'était une observation intel-

ligente des mœurs et du caractère d'une race qui ne change guère,

faite par un homme qui sait voir et surtout qui sait s'intéresser à ce

qu'il voit. Ce n'est donc pas la matière qui manque aux recherches

du voyageur
; quel que soit le sujet de prédilection de ses études ,

rantiquilé ou l'état moderne d'un pays , la littérature ou la géogra-
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pilie, l'homme ou la nature, il trouvera une ample moisson de décou-

vertes à faire, pourvu qu'il ait des yeux pour voir et les connais-

sances nécessaires pour comprendre ce qu'il voit.

» Il n'y a jamais eu de tems plus favorable aux voyages en Orient

que le nôtre. Tout s'ouvre devant la puissance de l'Europe, et les

pays que la jalousie, la rapacité ou le fanatisme rendaient inacces-

sibles, deviennent de jour en jour plus faciles à visiter, non pas sans

danger, mais, au moins dans beaucoup de cas, avec des dangers

moindres qu'auparavant. Cette influence croissante de l'Europe n'est

pas un avantage sans mélange pour le voyageur, car elle détruit beau-

coup de choses chez les peuples sur lesquels elle s'étend; elle efface

bien des souvenirs antiques; elle fait disparaître beaucoup de monu-

mens que l'incurie et la barbarie des habitans avaient conservés jus-

qu'à présent. Mais ce n'est qu'une raison de plus pour se hâter d'ex-

plorer les pays qui s'ouvrent devant nous et qui bientôt, en devenant

d'un accès plus facile encore, seront en même tems plus stériles pour

l'observateur. Le moment le plus favorable à l'exploration d'un pays,

est celui où il devient accessible pour la première fois, et il en est

ainsi aujourd'hui d'une grande partie de l'Orient, qui est frappée

d'une terreur presque superstitieuse par suite de son contact avec

l'Europe.

» Schulz et M. de Slane ont pu examiner à loisir les bibliothèques

des mosquées de Cumtanlinople , non sans dilïïcultés mais sans

trouver d'obstacles absolus ; un homme savant et courageux comme

eux trouverait probablement moyen d'en faire autant à Damas avant

que les bibliothèques qui s'y trouvent encore intactes ne soient dis-

persées et détruites comme il est arrivé à celles du Caire. M. HoiUjson

a VQ s'ouvrir devant lui les collections des monastères bouddhiques

du Népal, et si les bibliothèques des Djains à Jbou existent réelle-

ment, leurs portes ne résisteront pas longtems à la curiosité et à

l'influence d'un i'mpl(»yé anglais dans l'Inde. M. Layard a pu entrer

seul et sans aucun appui dans le pays de lialihtiaris , et ce qu'il a

fait si bien et si courageuscmeiit ciU été sans doute impossible vingt

ans plus tôt; MM. les missionnaires Gabet et Hue sont revenus du

Tibet , où ils auraient probabliinent laissé leurs tètes il y a cincj ou

six ans, et plusieurs voyageurs sont parvenus h visiter, sans grand
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risque pour leur vio, \e» lieux où Sciiulz a été assassiné, uniciucmcnt

parce qu'il était Européen. Au reste, si je dis que le danger d'avoir à

subir des violences extrênies de la part de certaines populations a

diminué dans une partie de l'Orient, ce n'est point pour déprécier le

mérite de ceux qui s'aventurent dans des pays barbares; car, outre

les périls inévitables et incessans qui résultent du climat, des faiigueg

et des privations, il reste assez à craindre de la part des lioramcs pour

mettre 5 l'épreuve le courage le plus déterminé , et personne na

refusera son admiration à des voyageurs tels que Masson, Wolf,

Wood , Arnaud , Layard , Wrede , Bode , et tant d'autres qui ont

risqué leur vie pour ajoutera la masse de nos connaissances. Tout c«

que je voudrais dire , c'est que les circonstances actuelles sont plug

fovorables aux voyages et qu'elles permettent des entreprises qui

eussent été impossible autrefois et qui aujourd'hui ne sont plus que

périlleuses. '

» Une suite naturelle de cet état de choses est l'accroissement con-

sidérable du nombre des voyageurs en Orient, C'est surtout à l'An-

gleterre que nous devons les descriptions les plus nombreuses et les

meilleures de cette partie du monde , ce qui 3'explique par la pos-

session de l'Inde
,
par un commerce qui pénètre partout, par une

diplomatie qui a des agents sur tous les points importans, et surtout

par la richesse des particuliers, qui permet à un nombre infini de

personnes de suivre l'impulsion de leur goût pour des entreprises

lointaines et aventureuses. Je n'essayerai pas de citer même les plug

considérables de ces voyages, la liste serait trop longue et néanmoins

incomplète, et le choix serait diflicile parmi tant de rapports adressés

au gouvernement» ou à la compagnie des Indes, tant de descriptions

de pays et de villes faites par des employés diplomatiques ou admi-

nistratifs, tant de récits publiés par des hommes que leur vocation de

missionnaires ou leur goût pour l'antiquité ont poussés à visiter toutes

les parties de l'Orient. Ce grand mouvement se fait sans que le gou-

vernement anglais y intervienne de quelque manière que ce soit, et

les ouvrages qui en résultent sont suffisamment encouragés par la

curiosité intelligente du public pour que leur publication n'ait pas

besoin d'un secours officiel.

» Sur le continent; il en est tout autrement. La France ne possède
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que dns territoires insignifians en Orient, et ses employés y sont infi-

niment moins nombreux que ceux de l'Angleterre. Le goût des

voyages s'est certainement développé dans ces derniers lems , et l'on

voit de riches voyageurs français visiter l'Orient, et surtout un nom-

bre très-considérable de missionnaires pénétrer dans des pays dont

l'accès est le plus difficile ; mais les uns et les autres n'écrivent de

livres que rarement , et , à l'exception d'un petit nombre de lettres

qui paraissent dans les Annales de la propagation de la foi , la

science ne tire ordinairement que peu de proût des fatigues et des

dangers de ces émissaires volontaires de la France. Il en est de même

dans le reste de l'Europe ; les voyageurs y sont rares , et si de tems

en tems un prince ou un grand seigneur se laisse aller à la fantaisie

de visiter un pays de l'Orient, c'est plutôt dans un but d'amusement

et d'instruction personnelle que dans l'intérêt de la science.

» Dans cet état de choses , les gouvernemens ont compris qu'il y

avait là de la gloire à acquérir et un devoir à remplir envers la science.

Ils ont envoyé de loin en loin des voyageurs et des commissions scien-

lifKjues pour explorer les pays qu*on leur signalait, et il est résulté de

ces missions quelques ouvrages excellents qui feront un honneur im-

mortel à leurs auteurs et à leurs promoteurs. Pendant loiigiems ces

entreprises furent isolées et seulement exécutées quand un prince ou

un ministre s'intéressait accidentellement à un savant ou à une bi anche

particulière d'étude. Même en France, le gouvernement ne s'enga-

geait que rarement et difficilement dans cette voie, et plusieurs d'entre

vous se rappelleront certainement combien il a fallu de tems et d'in-

fluences puissantes pour déterminer le gouvernement de la restaura-

lion à envoyer (Iwmpollion en Egypte, et Schulz en Perse. Depuis

ce(l(! époque, on a élargi la voie, et les voyages scientifiques sitnt

devenus une partie régulière et considérable des ellorts que fait le

gouvernement français pour l'avancement de la science. C'est un fait

infiniment honorable , il marque la sollicitude éclairée du pa\s pour

tous les progrès des connaissances humaines ; il peut et doit avctir

pour le progrès des études orientales en particulier les conséquences

les plus heureuses.

» Mais le système est encore nouveau, et h travers les tâtonnemens

inséparables de tout commencement, on n'a pas encore truuvé h's
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règles ni les précaulidiis qui peuvent garantir l'emploi le plus avan-

higeux des fonds destinés aux voyageurs. Quehjues-unes de ces entre-

prises ont été bien exécutées , d'autres ont été coniplélenient infruc-

tueuses. Mon intention n'est point de faire la critique du passé, quoique

le moyen le plus sûr de signaler les fautes à éviter soit d'indiquer

celles qui ont été commises; mais je ne pourrais me livrer à cette

analyse sans faire de la peine à des personnes que je ne voudrais pas

blesser; je me bornerai donc à vous demander la permission de vous

soumettre quelques idées générales sur le but quun doit se proposer

dans les voyages en Orient faits par ordre du gouvernement, et

([uelques vœux sur les moyens qu'on pourrait employer pour l'attein-

dre autant que possible.

» La première cliose à faire, et la première règle à poser, serait de

restreindre l'étendue des voyages qu'on veut faire exécuter. Je ne

parle ici que des voyages faits dans^un but bistorique et littéraire, et

non pas de ceux qu'on entreprendrait pour l'étude de la géologie, de

la botanique ou d'autres sciences , voyages qui exigent nécessaire-

ment le parcours de grandes dislances. Presque tous les plans que

les voyageurs en Orient soumettent au gouvernement pèchent par

leur étendue ; et ce défaut est si naturel, qu'on ne saurait être assez

sur ses gardes po'ur résister à l'entraînement de l'imagination , qui

fait briller devant nos yeux une série de noms de villes et de pays les

plus curieux à examiner , les plus célèbres dans l'histoire, les plus

riches en monumens et en souvenirs. L'administration elle-même est

facilement éblouie par un panorama aussi magnifique; mais la gran-

deur de ces plans est précisément ce qui en rend l'exécution infruc-

tueuse.

» Autrefois, quand on en était au commencement des découvertes

géographiques
;
quand les choses les plus connues aujourd'hui étaient

ou entièrement ignorées, ou seulement l'objet d'un souvenir vague et

mystérieux, échappé aux lems de barbarie , il était utile et nécessaire

de suivre les grandes roules de l'Orient aussi loin qu'elles pouvaient

conduire, et de raconter tout ce qu'on y avait vu et entrevu. Marc-

Paul et Plan-Carpin ne pouvaient pénétrer trop avant dans les pays

qu'ils ont visités, et même du tems de Tavernier et de Mandelsloj

on ne pouvait faire trop de chemin, car tout ce qu'on voyait était
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neuf, et il s'agissait, avant tout, de faire la carte des contrées parcou-

rues, de savoir quels en étaient les royaumes, quels peuples les habi-

taient, et où l'on pouvait espérer de trouver des monumens h étudier,

des bibliothèques à explorer, des traditions à recueillir, d'anciennes

coutumes à observer. Mais aujourd'hui, en se tenant sur les chemins

battus, on peut traverser presque toute l'Asie sans découvrir rien de

nouveau, et, après de grandes fatigues , ne rapporter que des im-

pressions de voyage sans utilité pour la science. Cela peut convenir

à un touriste, que la curiosité pousse à travers le monde, et qui n'a

de comptes à rendre à personne ; mais il s'agit d'autre chose pour un

voyageur envoyé par un gouvcrnemeni. Dans l'état actuel de nos

connaissances sur l'Orient, nous avons besoin d'approfondir davan-

tage les secrets de son histoire et de son organisation, de fouiller

son sol pour découvrir les restes de ses antiquités , et d'étudier , en

détail, les lieux (jui ont été autrefois des foyers de civilisation, ou qui

sont aujourd'hui les centres de ce qui y reste de pouvoir ; nous avons

besoin d'éclairer une foule de questions spéciales sur l'origine , les

traditions et les langues des tribus qui habitent aujourd'hui des pays

jadis célèbres; nous voulons connaître leurs institutions civiles et re-

ligieuses , leur droit territorial , leur organisation municipale; nous

voulons obtenir les livres qui manquent à nos bibliothèques, et qui se

trouvent encore dans un coin quelconque de l'Asie.

» Mais tout cela ne s'apprend pas quand on se contente de par-

courir un pays, ni même pendant un séjour plus long que ne le font

ordinairement les voyageurs; il faut ôtre, pour ainsi dire , domicilié

dans une province, pour vaincre les difficultés que nous opposent

l'ignorance, la méfiance ou la barbarie des habitans; il faut avoir le

tenis de se lier avec les gens du pays, afîn de pouvoir observer leurs

institutions, et apprendre d'eux où il y a quelque chose à trouver ; il

faut pouvoir attendre le moment et les occasions de pénétrer dans un

canton difficile ; il faut connaître d'avance l'histoire, la langue et la

liltéralure d'un peuple pour s'intéresser 5 ce qu'on y voit , et jx)ur

(pie la |)artie respectable et savante de la population vous honore et

vous aide à découvrir ce qui échappe h un examen superficiel. Je vais

donner un exemple ou deux qui mettront mieux en lumière la diffé-

rence qu'il y a entre les deux classes de voyageurs dont je parle.
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>. M. Bich visita Mosxoul quatre fois, il y fit tout ce que peut faire

un voyageur savant et consciencieux pendant un court séjour ; il exa-

mina les ruines de Ninive, acheta les antiquités qu'on lui offrait, re-

marqua des murs couverts d'inscriptions cunéiformes, et formant les

caves de quelques maisons du village de Nehhi- Vounds ; il raconta

qu'on avait trouvé un bas-relief de la hauteur de deux hommes, cou-

vert de sculptures d'hommes et d'animaux, mais qu'il avait été dé-

truit. C'est tout ce que pouvait faire et observer le voyageur le plus

zélé qui ne séjournait pas dans le pays ; et c'est plus que n'ont fait

tous ceux qui ont passé par Mossoul, avant et après Uich, jusqu'au

moment où M. Botta vint se fixer dans cette ville. Alors, seulement

,

nous avons vu commencer et se succéder rapidement ces découvertes

merveilleuses d'antiquités assyriennes, qui feront époque dans l'élude

de l'histoire, des langues et des arts de l'Orient.

» Pendant que Niehuhr, et j'aime à le citer avec le respect qui

est dû à ce grand nom ,
pendant que Niebuhr voyageait dans le Vé^

men, il entendit parler plusieurs fois d'inscriptions qui ne pouvaient

être qu'en caractères himyarites, mais qu'il ne put pas visiter malgré

son vif désir de les copier, parce que tantôt la mauvaise volonté d'un

chamelier, tantôt des maladies, tantôt le manque de sécurité sur les

routes l'en empêchaient, et que l'étendue de son itinéraire ne lui per-

mettait pas d'attendre de meilleures occasions. Mais M, Arnaud est

parvenu à atteindre Saha ,
parce qu'un long séjour lui a fourni les

moyens de vaincre toutes les diflicultés. Il nous a rapporté 50 inscrip-

tions himyarites, et en aurait obtenu un bien plus grand nombre si

ses moyens pécuniaires n'avaient pas été épuisés. Je profite de cette

occasion pour remercier MM. les ministres de l'instruction publique

et des affaires étrangères d'avoir bien voulu mettre M. Arnaud en

état de retourner à Saba pendant trois ans, et de lui avoir donné ainsi

le tems de copier les nombreuses inscriptions sabéennes qui couvrent

les ruines de Khariha et d'autres villes antiques qu'il n'avait pu vi-

siter dans sa première expédition.

» Enfin, que l'on prenne les ouvrages de Heher ou d'autres voya-

geurs que je pourrais nommer, qui ont parcouru YInde dans toute sa

largeur, et l'on verra que ce sont des récits amusans pour le public,

mais à peu prèg inutiles pour les savans ; qu'un les compare aux noies
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(le lï, Elliûtsnr les provinces supérieures, aux lettres de M. Shore,

aux travaux de Stirling sur l'Orissa, aux ouvrages de Sleeman, et

l'on sentira que, sous la plume de ces derniers, le pays, ses intérêts,

son liistoire , son organisation, revivent devant le lecteur. Et pour*

tant, les premiers étaient des hommes aussi savans et aussi intçUj-

gcns que les derniers ; mais ils n'avaient pas eu le tems d'étudier les

pays qu'ils ne faisaient que parcourir.

I) Il faudraitdonc envoyersuccessivementdes voyageurs sur lespointf

les plus intéressants de l'Asie , assigner à chacun d'eux
,
pour centre

de ses opérations , une des grandes villes qui ont formé ou forment

encore les foyers de la civilisation, lui indiquer un rayon suffisant,

borné par la langue et les circonstances historiques et politiques du

pays , et lui demander la description complète de ce territoire , de ses

antiquités , de ses bibliothèques , de son organisation et de ses insti-

tutions actuelles; il faudrait lui accorder six ou sept ans, enfin un

tems suffisant pour remplir la tâche qu'on lui imposerait ; il lui se-

rait possible alors de faire des fouilles , et de se familiariser avec les

savants et les chefs du pays, pour obtenir d'eux le moyen de pénétrer

paitout ; et l'on devrait même lui demander la traduction d'une his-

toire locale , s'il en existe une , ou d'uj) ouvrage quelconque pour Ic-

(|U('I il trouverait dans la contrée même des ressources particulières.

Tour donner une idée plus précise de ce plan d'exploration , il suffira

d'indiquer quelques-unes des stations qu'on pourrait établir successi-

vement , h mesure qu'il y aurait des fouds , et qu'il se présenterait des

hommes auxquels on pourrait les confier. Ainsi, on enverrait un

voyageur ^ Bagdad, en lui assignant jwur limites la Jiabylonie an-

cienne ou le pasclialik moderne de «agdad ; un autre occuperait Uanias,

dont les bibliothèques nous sont inconnues, et doivent renftruur

bie» des ouvrages qui passent pour perdus ; ses recherches compren-

draient la Syrie méridionale , une partie du Liban , et les tribus aralxt»

<(ui dépendent de Damas. Le centre d'une autre expédition serait

llamadnn , afin d'explorer l'ancienne DIédie, les ruines d'iicbaiano et

celles d'autres villes antiques, et pour étudier le» dialectes populaires

de celte province. Il serait important qu'un savant s'établit à }(zd

DU à Airmnn , où il aurait à s'()ccui)er des zoroasiriens ; il recher-

cherait les livres xciuls cl pehciwis qui nous manqucdl , et trouverait
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dans les antiquités du Scistan et dans l'état moderne du pays des sujets

d'éludé abondans et entièrement neufs. Un autre irait h Bénarèspour

y fréquenter les écoles bralmiiniqucs, et compléter nos collections de

livres sanscrits. Un indianiste qui séjournerait dans le liadjpoutana

pourrait nous rapporter une traduction des poëmes épiques de Tcliand

faite sur les lieux mêmes et au milieu de la tradition vivante ; il étu-

dierait l'organisation des Radjpoutes , et compléterait ou corrigerait

les vues de Tod sur ce sujet. Une autre station du même genre devrait

être établie parmi les Djains du Guzarate, dont les monumens et les

livres ne nous sont connus que bien vaguement. Enfin , il faudrait

,

aussitôt que les circonstances le permettront , envoyer un voyageur à

Balkh , et lui confier l'exploration de la Bactriane , l'étude des monu-

ments de Bamian , et celle des traces de l'empire grec et des états

barbares qui lui ont succédé. Mais je m'arrête, car mon intention

n'est pas de donner une liste complète des points à occuper ; je n'ai

voulu qu'indiquer un système à suivre. Je craindrais , d'ailleurs , en

continuant cette énumération
,
qu'on ne m'accusât de demander l'im-

possible. Et pourtant rien ne serait plus facile que d'explorer ainsi

successiveriient toute l'Asie, en y apportant les précautions et la sage

lenteur que permet un système suivi par un gouvernement. Le plus

difficile est fait ; les moyens sont inscrits au budget , et la part qui doit

en revenir naturellement à l'Orient suffira à tous les besoins ; car ce

serait assez d'envoyer chaque année un voyageur, de telle sorte qu'il y

en aurait à la fin , et quand le système serait en parfaite voie d'exécu-

tion , six à la fois , ce qui ne serait certainement pas disproportionné

avec les droits que l'Orient peut revendiquer dans la répartition du

budget des missions scientifiques.

>» L'adoption d'un plan semblable aiderait en même tems à la solu-

tion de la question , aujourd'hui si difficile , du choix des personnes.

Il est évident que tous ceux qui ne désirent que faire un voyage agréa-

ble aux frais du Gouvernement seraient exclus par les exigences même

du plan qu'ils auraient à suivre. La connaissance des langues savantes

du pays qu'on voudrait explorer deviendrait une condition sine quâ

non du choix , comme elle aurait dû l'être dès le principe , et il n'y

aurait que des hommes préparés par une étude sérieuse des langues

et de l'histoire qui voudraient se présenter. Les élèves des écoles orien-
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laïcs de Paris y Irouveràicnt un objet de légitime ami)ilioii qui sou-

tiendrait leur zèle et leur offrirait une occasion précieuse de continuer

et de perfectionner leurs travaux dans le pays même qui en est le bat.

Qui peut douter qu'on ne trouvât, tous les ans, un jeune homme

instruit, courageux et désireux de se distinguer par des découvertes

presque certaines, et d'entrer dans la vie littéraire par une porte

aussi belle et aussi sûre ? Qui peut douter qu'en suivant avec persévé-

rance un plan semblable , on n'obtienne les résultats les plus honora-

bles pour la France et les plus utiles pour la science ? Sans aucun

doute , tous les points de l'Orient qu'il importe de connaître seraient

visités successivement par des hommes com|)étents , des trésors in-

connus d'antiquités viendraient enrichir nos musées , maint ouvrage

précieux que nons croyons perdu viendrait combler les lacunes de nos

bibliothèques , et les langues, l'histoire et les institutions de tous les

peuples de l'Asie seraient mieux étudiées. »

M. Mohl blàme ensuite avec raison le mode de publication de

tous ces voyages ; il fait justement observer que ces publications sont

faites avec trop de luxe, qu'elles coûtent beaucoup trop cher, et

qu'ainsi elles sont nécessairement hors de l'atteinte des personnes qui

en ont le plus de besoin , et qui en feraient le meilleur usage. A l'ap-

pui de ces reproches il cite les faits suivants :

« Pour prouver la vérité de ce que j'ai avancé sur les inconvénicns

de ce système , il me suffira de citer le prix de quelques-uns des

voyages qui sont en cours de publication. Le voyage de d'Urville au

pôle Sud coûtera 1,^50 francs : l'ouvrage de la commission de Moréc

coûte 1,080 francs ; les deux voyages de iM. Texier coulent 1,G00 fr.;

le voyage de MM. l'iandin et Coste coûte 1 400 francs ; l'ouvrage sur

Ninive coûtera 1,800 francs ; le voyage en Islande coule 1,825 fr. ;

Comment peut-on s'étonner que ces livres ne se répandent pas cl

n'arrivent pas aux mains de ceux auxtjuels ils sont desiinés? Com-
bien y a-t il de savants et même de bibliolhècpies publicjues ([ui [)uis-

sent acheter beaucoup de livres h ce prix ? Je pourrais citer une

foule de faits à l'appui de ce (pic je dis ; je me contenterai d'un seul.

Me trouvant à Bonn, l'automne dernier, je désirais, pendant une

conversation avec M. Lassen , consulter une planche d'inscriptions

dans le Voyage de iMM. t'iandiu et Coste; mais M. Lassen me dit que
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la bibliothèque de riinivcisité no le possédait pas, parce qu'il élail

trop cher. Or, personne de vous n'ignore que M. Lassen est, avec

M. Burnouf, Celui qui à fait le plus pour l'interprétation des inscrip-

tions perscpolitaines. Et potir qui donc publierait-on des ouvrages sur

les antiquités de la Perse si ce n'est pour lui et des homtnes comme

lui ? )>

Nous nous joignons à M. MohI pour blâmer celte prodigalité exces-

sive el inutile. A. B.
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nouufllfô et iîlclaui^cs.

EUROPE.

FRANCE. PARIS. — IS'ouvelles des missions catholiques, extraites

du D. 112 des Annales de la Propagation de la Foi.

1. Mission delà Corée. Notice sur jlajchrélienté de Ce royaume. Elle s'est

(ondée sans apôtre et s'est soutenue, longtemjjs sans pasteur. — Son clat po-

litique déplorable, tributaire des Cbinois. — Son élat religieux, ses mille divi-

nités. Le Christianisme y pénètre avec les livres chrétiens, en 1G32. Les néo-

phytes viennent en Chine s'entretenir avec les missionnaires. Le baptême est

conféré à plusieurs qui reportent la Foi évangélique dans leur patrie. — Un

parti politique veut écraser les Chrétiens de 1791 à 1839. Trois horribles per-

sécutions les déciment. Un prêtre chinois nommé Tchcou est le premier mis-

sionnaire qui les visite en 1791. 11 est martyrisé en 1801- —Trois mission-

noires français pénétrent en Corée en 1834. Le nombre des Chrétiens y est

aujourd'hui de 20,000. — Les 3 prêtres sont martyrisés en 1839. — Le bruit

court que le gouvernement français veut venger le sang des martyrs. Panique

parmi le peuple et le roi.

2. Lettre A'.Jndre , diacre coréen, datée de Ilaw^-flLan^ ^ capitale de la

Corée, 27 mars I8'i5. Détails sur sa rentrée en Corée pour y préparer l'intro-

duction de révoque Mgr Ferréol. Il achète et arme une barque , et se

prépare à venir le chercher sur les côlcs de la Chine, dans le Kiang-nan.

L'intrépide diacre ne fait pas même connaître à sa mère qu'il est passé par

son pays pour ne pas ébruiter son entreprise.

3. Lettre dul'. G'<V/<yrt;ir/, jésuite, datée de Aiatuj-nan, 8 juillet 1815, racon-

tant le voyage d'André, qui dans une misérable barque, construite seulement

pour les fleuves, et avec une boussole de 5 sous, aborde iiiiraculcu.semcnt à

l'Iiani^-IIai. i\lais une loi orduiine de brûler toute barque corconiie qui abor-

dera; André se met S'ius la iiroteclion des ofliriers anglais <|ui la lui proiiiollcnt.

Messe dite ii bord du Sal/ot coréen. André est ordimné prêtre le 17 aoilt,

par Mgr Ferréol; c'est le premier coréen élevé au sacerdoce. Le 31 aoftt,

I\I(;r Ferréol et INI. l'abbé Daveluy s'embarquent sur le Snhot pour entrer

cnlin dans leur mission. A]uès mille dangers ils arrivent le 12 octobre, et

revê(iue et son compagnon sont reçus dans une petite cabane en terre par
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une famille nouveliciiicni converlic. Tout csl à faire dans ce lrou|)eau (Jcciuié

et disperse par la pcrséculion.

4. Lettre de M. yJ/aà/re, datée delà Moiigolie^ 3 mars 18S6, dans laquelle

il parle comment arrivé sur la frontière nord de la Corée, cl à la veille d'y

entrer, il est découvert, saisi par des soldats, et présenté au mandarin. En sa

présence le missionnaire et son compagnon se disent européens et mission-

naires, et allèguent le récent décret de l'empereur. Sous ces titres ils sont mis

en liberté, mais internés a une journée et demie des frontières. — Quelques

détails sur la Manlchourie ; elle se peuple de Chinois qui émigrenl de la

Chine. <

5. Lettre de Mgr Ferreol, datée de ^<rou/ (Corée), le 27 décembre 1845. Il

est arrivé dans la capitale déguisé en habit de deuil; il se propose de com-

mencer la visite des r.hr«?liens ; mais les précautions sont bien nécessaires. Les

néophytes sont tous pauvres, ayant abandonné leurs biens et leur position

pour conserver leur foi. Le plus cruel de leurs ennemis, l'oncle maternel du

roi, est mort le 8 de ce mois ; il s'est empoisonné pour éviter sa disgrâce. — 11

a à peu près 20,0ÛU Chrétiens à diriger.

6. Mission à.w Tong'King orierdal. Lettre du P. Marti, dominicain, datée

du 29 janvier 18iô. Récit du combat et du triomphe d'un néophyte qu'on finit

par renvoyer après l'avoir tourmenté inutilement. — Arrestation d'un prêtre

indigène nommé le P. Toue, qui est torturé et misa la cangue. Le nouveau

roi garde sur les Chrétiens un silence équivoque ; mais les mandarins dis-

posent de leur sort selon leur caprice. Cependant la Foi fait quelque progrès.

7. Lettre du P. /?a;«0H, dominicain, datée de Macao, 18 février 1846, don-

nant des nouvelles de l'état de la mission de Tong-King. La paix y est assez

grande. Les missionnaires peuvent visiter les chrétiens. De nouveaux néo-

phytes consolent leur zèle.

8. Départs de missionnaires.
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EXAMEN CRITIOUE

QUtLQUIiS HErilOCUES ET DE QUELQUES COISSEILS ADllESSLS AU

CLERGÉ FRANÇAIS

Par M. l'abbé GIOBERTl.

I. Inllucnccdc M. Giobcrli. — Projet de régénérer les éludes philosophiiiues.

— Nécessité d'examiner ses ouvrages.

iM. l'abbé Gioberli, déjà connu comme écrivain cl comme philo-

soplie, vient d'acquérir plus de renommée encore par riionneur (ju'on

lui a fait à Uome de prononcer son nom à côté de celui de Pie IX.

(^'esl ce qui nous décide à examiner de près non ses écrits polilicpies

et ses invectives contre une société célèbre, mais ses écrits pliildsu-

phiques. Car M. Gioberli ne se propose pas seulement d'assurer ou

de relever la gloire de sa pairie, ce dont on ne peut que le louer, mais

encore de fonder un nouveau système de philosopliie. Ce système a

été exposé dans trois volumes qui viennent de paraître sous le litre

de Kcstnuratibn des sciences philosophiques ; introduction à

l'étude de la philosophie' .Cq système nouveau n'est pas loul-îi fait

.
' Traduits par MM. l'abbé Tourneur et l'abbé Dofourny, professeurs au sé-

minaire de Reims. A Paris, chez Lecoflrc Prii : '21 fr.

lir SLlUt. lOML XVI.— K' 9i ; lbl7. le
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inconnu aux Icclcurs des yinrmlcs ; c'est le système de l'intuition

directe, fondé sur Vidée une, éternelle, etc. ; c'est le système de

Malcbranchc , repris en sous œuvre, corrige et perfectionné. Nous

nous proposons de l'exposer et de l'examiner avec celte attention et

cette impartialité que nous nous faisons un devoir de mettre dans nos

travaux pliilnsophiques , surtout avec les adversaires qui, comme

M. Gioberti, joignent à un talent réel une profession franche et sin-

cère de foi catholique et de soumission à l'Église. Quelle que soit la

divergence d'opinion entre ces écrivains cl nous, ils sont nos frères ,

et nous les regarderons surtout comme tels, en leur prouvant que

leurs doctrines mènent précisément aux conséquences qu'ils désap-

prouvent dans les autres.

Mais avant d'entrer dans celle discussion philosophique, nous de-

vons mettre sous les yeux de nos lecteurs les quelques pages de sa

préface où 31. Gioberli parle du clergé français. On y verra une

large part d'éloges pour l'ancien clergé; mais il nous sera facile de

montrer qu'il est loin d'avoir porté sur le clergé actuel un jugement

juste et impartial , et nous regroîlons vivement de voir ce jugement

consigné dans un livre qui a beaucoup de vogue en Italie, et dans le

centre même de la catholicité. Nos lecteurs en jugeront eux-mêmes,

2. Eloge de Tancien clergé français. — La France lui doit ses principales

illustrations littéraires scienliBques. — 1 e clergé a dégénéré, quant à la

science. — Réponse à ce reproche.

La vertu, la science, le génie qui distinguèrent dès les premiers tems

le clergé français , le rendirent dès lors un des plus remarquables de l'Eu-

rope. Le Christianisme était à peine introduit dans les Gaules, et déjà ses

ministres s'y illustraient par leur savoir, leur éloquence et la pureté de

leur foi; ils s'y illustroient par l'héroïsme de la vertu, dans les longues

el laborieuses épreuves de l'aposlolaî , comme dans les épreuves plus

courtes, mais aussi plus terribles, de la confession de la foi el du martyre.

Quand même, durant tout le moyen-.'sge, la France n'aurait donné à la chré-

tienté d'autres illustrations que Gerson et saint Bernard, aux études sacrées

d'autre concours que runivcrsité de Paris, il faudrait encore la compter au

nombre des provinces qui se sont montrées les plus dignes et qui ont le mieux

mérité de l'Eglise. Qui ignore les gloires du clergé français au 17' siècle? Qui

n'admire cette nombreuse el brillante élite d'hommes illustres, sortis des diffé-
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renls degrés de la liiérarcliic ccclésiasliquei'll ont cultivé avec bonheur louies

les sciences de leur tcms , ils oiil élevé à une égale hauteur l'instruction su-

blime cl profonde qui fait maiclier la science, cirinslruclion élémentaire qui

la communique aux jeunes t;cns et aux ifjnorans; ils ont fait de l'idiome fran-

çais une langue noble et dif^ne d'être écrite ; ils ont créé une littérature natio-

nale, et ils l'ont portée à un tel degré de perfection, que les générations sub-

séquentes ont en vain essayé d'y atteindre, bien loin de la surpasser. El si un

grand nombre d'écrivains laïques ont elUcacemenl coopéré à cette œuvre, il est

à remarquer qu'ils pensaient , sentaient et écrivaient sous l'inlluence morale

du sacerdoce. C'est surtout au sacerdoce que la France doit la création de sa

littérature, comme elle lui a dû, dés les premiers tcms, rorf,'anisation de sa

société. Ce l'ail incontestable a échappé à la perspicacité ou à la bonne foi du
siècle suivant, et ce siècle, qui avait reçu des mains du clerfîé une littérature

si belle et si riche, s'en est prévalu, ingrat et criminel, contre ceux qui l'a-

vaient créée, contre cette même religion qui l'avait élevée et nourrie. La guerre

du 18' siècle contre le précédent me peint au naturel une insolente échappée

d'écoliers tumultueusement révoltés contre la vénérable assemblée de leurs

instituteurs et de leurs maîtres. Où cette révolte a-t-ellc conduit la littérature

et la i)hiIosophle française? Chacun peut le voir, et les peintures les plus vives

serniont moins éloquentes que le spectacle qui s'étale aujourd'hui à nos yeux.

Dans le ronrs de ces douloureuses vici.'îsitudes, le clergé français n'a jamais

démenti ses glorieux principes ni ses antiques vertus; et si , au tems où les

hommes d'église pouvaient devenir hommes de cour, cet usage donna Lieu

à (|uel(jues scandales qui obscurcirent, comme il arrive toujours, la réputation

du ror|is entier, ces taches ont été effacées complètement durant ce terrible

bouleversement de toutes les choses divines et humaine.^, et le sacerdoce fran-

çais en est .sorti, comme l'or de la fournaise, puriiié do toute .souillure et digne

de son antique renommée. Ne lavons-nous pas vu naguère, lorsqu'un Iléau

fatal se ruait sur la France et abattait les populations malheureuses, ne l^avons-

nous pas vu se mêler à la foule des infirmes et des délaissés, les soulager, corps

et àine, avec une tendresse de mère, et mourir avec eux? Et quelle plus belle,

quelle plus forte preuve de vertu qup de donner sa vie pour le prochain?

Donner sa vie pour ceux qui pcut-èiro ont besoin de votre pardon, sans com-

pensation d'amour, sans espoir de reconnaissance!

x Mais si le clergé français est encore de nos jours un modèle de toutes les

vertus <|uc demande le saccrdoco, il n'est pas, sous le rapport de la science, à

la hauteur des hoiiunes illustres qu'il a enfiMités autrefois, il n'est pas à In

haulrnr de son antique renonunee. Il a commencé ii déchoir dans le cours du

siècle passé, alors (ju'il .s'est laissé enlever par les laïques le patrimoine intel-

lectuel de la science, l-a science est un flambeau; celui qui le lient doit en
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r(:-|)antlrc la lumière sans en rien perdre pour lui-même, el surtout sans se le

laisser ravir. Le clergé français a toujours conservé, il est vrai, le sceptre de

I;i vertu, mais il a souffert ((u'on lui enlevât celui de la science et du génie.

(^)ii,Mi(l au siècle dernier, une foule d'écrivains inlimes ou médiocres, relevant

il'uiiou dcdeuichcfs illustres, livraient à la religion une guerre aussi acharnée

ijue varice dans ses altanues, il ne sut pas opposer un seul homme éminent à

l'astuce et à la rage des assaillants. IJergier, Guénée et quelques autres ont fait

ce qu'ils ont pu, ont combattu avec bonheur, ont acquis un droit impérissable

aux bénédictions de la postérité; mais ce n'était point assez d'eux, il est cer-

tain que le silence du clergé, ou du moins la faiblesse de sa défense, a contri-

bué à la diffusion de la fausse philosophie et à l'empire qu'elle a conquis

dans l'opinion, alors qu'un seul génie vraiment puissant, s il s'en fût trouvé un

sur le seuil du sanctuaire, aurait pu mettre tn fuite cette foule d'insectes in-

commodes, dont l'insolence croissait à proportion de la patience intempestive

(le ceux auxquels ils s'attachaient. Ni la verve de Volt are, ni la faconde de

Ivuusseau nauraient pu voiler leur ignorance, s'il s'était rencontré quelque

puissant génie, quelque bon philosophe pour la démasquer. »

Nous sommes loin de nier qu'il n'y ait quelque chose de vrai dans

CCS reproches; ce que nous trouvons injuste, c'est qu'on les fasse

tomber exclusivement sur le clergé français. Dans la défense de la foi

catholique , tous les membres du clergé sont solidaires : s'il y a eu

faiblesse dans la défense du clergé français, il y a eu nullilé dans

celle des autres parties de la chrétienté. Nous pourrions donc adres-

ser les mômes reproches au clergé italien, espagnol, etc. Si ce clergé

avait eu un homme de génie qui eût fait un livre tel que le demande

M. Gioberti, il aurait été traduit en français , et il aurait airèlé le

torrent. Mais non, il serait facile de prouver que c'est encore le clergé

français qui a soutenu le mieux le choc de cette malheureuse guerre.

Poumons^ nous croyons sincèrement que s'il a été vaincu, c'est qu'il

s'élait glissé dans les écoles catholiques, sous le nom, d'inluition di-

recte, un principe (celui-là même que M. Gioberti professe) avec le-

quel il était impossible que la foi ne fît pas naufrage. Si vous prenez

pour vous V intuition directe de la vérité, il est imposible que les au-

tres n'eu fassent pas autant ; dès-lors, chacun n'aura d'autre religion

que celle qu'il verra lui-même et en lui-même; et c'est là toute l'e.r-

reur de la philosophie ; c'est encore l'hérésie actuelle à laquelle M. Gio-

berti vient offrir l'appui do son talent, comme nous le prouverons.
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3. Oblipalion du clcrpé de reprendre le sreplre delà science.

» Quand la révolution eut dissipé les biens du clergé et disperse le clergé

lui-même, il lui fallut se recomposer, et, pendant ces jours laborieux, il ne put

guère s'occuper de science ni d'éludés. Mais maintenant que la divine Provi-

dence a fait succéder à la tempête un calme suffisant, pourquoi le clergé fran-

çais tarde-t-il à en profiter, afin de recouvrer sous tous les rapports son

antique splendeur , et de se concilier l'admiration par sa science, comme i!

commande la vénération par sa piété et par ses mœurs ? Le respect que je pro •

fesse pour cetteportion choisie de l'Eglise ne me permettrait pas de manifes-

ter ces sentimens, s'ils n'étaient partagés par plusieurs membres illustres du

clergé français et appuyés par leurs plaintes '. Je ne nie pas pour cela que la

France ne possède, même actuellement, des prêtres doués de science et de

génie, auteurs d'ouvrages estimables et qui suffiraient seuls à soutenir l'hon-

neur et à pourvoir aux besoins de quelque autre royaume chrétien. Mais pour

la France, ce n'est point assez. Que son illustre sacerdoce me pardonne d'a-

voir dit celle parole; mais il nous a tellement accoutumés à voir sortir de son

sein, en si grand nombre, des hommes célèbres dans toutes les branches des

sciences divines et humaines, qu'il semble aujourd'hui, bien que le champ ne

soit pas stérile, que la moisson n'est point abondante. »

Ces paroles sont justes, et nous n'avons qu'à en louer et le fond et

la forme. Nous nous joignons donc ;i !M. l'abhé Gioberii \Mnir les re-

roniniaiidor h rattenlion de nos lecteurs.

4. Attaque de M. Giobcrti contre les membres du clergé qui ont fondé des

Revues Ciilholiqucs.

» Le zèle infatigable de cette portion du clergé français qui cultive l'étude,

tandis que les autres fa négligent, n'en est que i)lus digne d'éloges. Seulement

il me paraît que plusieurs de ces hommes honorables n'ont pas pris la voie la

plus propre pour arriver à leur but. .le dirai franchement ce ciue je pense, et

je ne serai point pour cela téméraire : car en ce (jui louriie au bien de la reli-

gion et de riiglise, il est permis à un catholique, (juel (jue soit son pays, do

manifester ses opinions, sans (ju'on puisse raisonnablement le ta\cr de témérité

et l'accuser de s'ingérer dans les affaires des autres Je crois donc que plusieurs

ecclésiastiques français se trompent en jtensant qu'une lilte'ralure supcrfi-

ciellf, telle qu'on rnimc aujourd'hui, peut être profitable à la religion; je crois

' Vojez Forichon , Examen des ijnesl scienlif. île l'ù^c du monde , ete.

Paris, l8-]7. \ii cl suiv., xxsiict suiv.
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donc que leurs fatigues seraient louronnécs de plus de succès, s'ils les consa-

craient à des études plus solides el plus profondes, à des travaux plus vastes et

plus en harmonie avec les besoins du siècle Les deux liirs de ceux qui écri-

vent aujourd'hui perdent leur tems et leur talent dans les journaux. Ce

n'est pas que je proscrive absolument ce genre de composition ; j'estime même

qu'un journal bien rédigé est utile à la science; et pour ne pas sortir des jour-

naux ecclésiastiques, je n'ignore pas qu'en Italie et ailleurs, il s'en imprime

plusieurs qui méritent de grands éloges. Mais en revanche, il en est qui veu-

lent sortir de leurs limites naturelles et devenir des livres; et ceux-là, loin

d'être utiles, sont réellement nuisibles. Le journal doit aider à la science, il ne

peut la contenir ni la faire; c'est un accessoire et non le principal. Il sert â

faire connaître jour par jour les progrès scientihques; il est destiné, non pas à

suppléer à la doctrine des livres, mais à la faciliter. Aussi , lorsque dans un

pays il s'imprime peu de livres ou des livres médiocres, et que les écrits des

journalistes sont plus nombreux ,
plus répandus et plus prônés que ceux des

auteurs, alors on peut croire au déclin de la véritable science. Je pense donc

qu'il n'est pas sage à ceux qui veulent réhabiliter les sciences religieuses d'en

traiter dans les journaux, et de dissiper dans un pareil travail le talent qu'on

y emploie. Au milieu d'un siècle léger comme le nôtre, quand la manie des

publications périodiques est devenue universelle, et quand une foule d'indivi-

dus s'appliquent à corrompre par ce moyen les cœurs elles esprits, il est cer-

tain que les bons jou-rnaux sont un antidote opportun; mais ils ne doivent

pas, je le répète, remplacer les livres, ni se charger de renseignement le plus

diflicile et le plus élevé. »

d'est en 1839 que M. l'abbé Gioberti publiait ces réflexions sur les

journaux. Comme il n'en existait alors que deux , les Annales de

philosophie chrétienne et V Université catholique, c'est sans doute

la participation de quelques ecclésiastiques à ces journaux qu'il pré-

tend blâmer ici, en disant : les deux tiers de ceux qui écrivent

aujourd'hui perdent leur tems et leur talent dans les journaux^

et en traitant leurs travaux de Utlèrature superficielle. Il y a là rc

nous semble plusieurs erreurs. D'abord , il n'est pas vrai que les

prêtres qui écrivent dans les journaux , forment les deux tiers de

ceux qui écrivent ; en second lieu il n'est pas vrai que ce qu'ils écri-

vent soit une littérature superficielle. Nous connaissons aussi bien

f[ue personne les ecclésiastiques qui depuis 15 ans ont écrit dans les

journaux , bien loin de former les deux tiers , ils ne forment i)as

1/20<", l/fjO'" de ceux qui ont écrit. Quant à la forme de leurs écrits,
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nous ne sacliohs pas qu'il y ait eu plus de 3 ou U écrivains, connus à

peine à coup d'annonces, qui aient fait de celte litlérature superficielle,

qui a pu leur donner quelque renom à l'étranger, mais que l'on a

presque ignorés en France. Les travaux du clergé ont consisté, 1" en

un grand nombre de petits ouvrages peu profonds il est vrai
,
peu

joriginaux, mais nécessaires pour alimenter la piété , la religion des

personnes des moyennes classes, très-dignes d'intérêt aussi. Ces

auteurs ne brillent, nous en convenons, ni par l'invention , ni par

l'éclat du style; mais ils se recommandent dans la très-grande partie

par le bon sens et la solidité de la doctrine, et par le soin de po-

pulariser presque toujours les découvertes et les perfectionnemcns

faits par d'autres.

La 2° classe, est celle des auteurs plus élevés, qui dans des livres,

ont appliqué à la défense de la religion, les découvertes scientifiques

de l'époque. Nous aurions de bien nombreux ouvrages à citer dans

ce genre, mais ils sont tous connus de nos lecteurs.

3' Enfin viennent les ecclésiastiques qui ont consigné dans

quelques journaux les théories qu'ils ont cru le plus convenable

d'opposer aux attaques incessantes de l'incrédulité actuelle. Ces ccclé-

siasliqucs sont en très-petit nombre. Ce sont MM. les abbés Gcrbet,

de Salinis , Lacordaire , Foisset , Maupkd, de f^alroger, CnU'

vigny, Chassay, etc., etc. Nous sommes étonnés qu'un homme de la

portée de M. Gioberli, vienne parler si légèrement de leurs travaux et

des résultats qu'ils ont obtenus. La raison en est ([ue M. Gioberli ne

connaît pas ces résultats. Pour nous, nous pouvons lui apprendre, et

toutes les écoles de la France en font foi, que si, comme il l'avoue

lui-même, une nouvelle ère de science se lève pour le clergé fran-

çais, si des améliorations imiiorlanles se sont faites dans les études

ecclésiastiques, si les vieux systèmes de la philosophie carlésicnne

encore en honneur en Italie, sont abandonnés, si les sciences ont

pénétré dans le sanctuaire, c'est à ces journaux qu'on le doit, lînn

plus et bien mieux que les livres de 3, de /!i ou 5 vol. in-8'', comme
les fait M. Gioberli, ils pénètrent dans l'esprit, le saisissent, y déia-

cinenl les préjugés. Uelournaut la pcnséccle M. Gioberli, nous disons

que non-seulement les journaux calliolicpies sont utiles , mais encore

nécessaires, pour diriger les études cl indiquer les points à défendre
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OU à attaquer; pour iv|)on(lio dircclcnicnt, et sans retard à celle

guerre incessante que font les journaux irréligieux. M. Gioberli en

donnant sa prédilection aux gros volumes et aux productions com-

pactes, oublie que nous ne sommes plus dans ces tcms où la foi et la

l)ratique, étant dans le fond des mœurs de la société, on pouvait alors

travailler à l'aise, rien ne périclitait pour attendre. Mais maintenant

nous sommes en plein champ de bataille, au gros de la mêlée ; à notre

droite et à notre gauche tombent et meurent nos frères. Ce n'est pas

le moment de préparer de grands boucliers ou de longs retranche-

ments ; ou bien préparez-les , si vous vous sentez porté à ce patient

travail, mais ne blâmez pas, bénissez plutôt ceux qui, sur le coup,

défendent, aident, soutiennent, guérissent ceux qui meurent.

(Certes aussi, bien loin de blâmer les écrivains ecclésiastiques de

prendre part à la lutte quotidienne ou mensuelle des journaux , il

faudrait plutôt regretter qu'ils n'y aient donné ni assez de tems ni

assez de suite. M. Gioberti, étranger et habitant hors dé France , ne

connaît pas notre pays; il ne sait pas que les membres du clergé ont

pris peu de part à Taciion des journaux ; et encore, c'est bien plutôt

leurs noms que leurs œuvres qui ont figuré dans ces écrits. De-

puis 1830, ce sont les laïques qui ont principalement soutenu le

combat, et nous croyons que c'est une des causes qui ont fait qu'il a

été si peu fructueux. Si les plus sages et les plus distingués des ecclé-

siastiques avaient pris la direction de l'enseignement, si, soutenus par

les évoques et dirigés par eux, les journaux catholiques avaient mar-

ché dans une ligne commune et en bon accord, un bien plus grand

progrès se serait fait.

5. Si jamais un écrit périodique n'a ramené un homme à la vérité.

Il est vrai que cette manie, la pire de toutes, a aussi envahi le domaine des

lelires profanes. Au moyen de Talchimie des journaux, on prétend enseigner

toutes les sciences même les plus austères, et rendre ainsi superflus les livres

les plus volumineux, sinon les bibliolhèques tout entières. Les fauteurs du pro-

grès espèrent que le tems n'est pas éloigné où l'on n'imprimera plus et où l'on

ne lira plus que des feuilles volantes. Mais ces beaux projets et ces riantes espé-

rances devraient être laissés à la sagesse profane. C'est vous y prendre lien

vuil que de vouloir défendre la veritc et attaquer l'erreur à l'aide de ces
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moyens frivoles qui ont cnfanlé celte dernière. Laissez ces yJ^/^/cx armes aux

ennemis de la religion, procurez-vous celles qui sont solides, celles qui seules

sont à l'épreuve , et donnent la vicloirc dans les combats sérieux. La science

doit être solide et forte, comme la religion et la vérité ; la légèreté et la faiblesse

sont l'apanafie exclusif de l'erreur. Le faux savoir a éteint la foi, il ne pourra la

f.iirc revivre. Les journaux, qui ont cflicacement contribuée la ruine de la re-

ligion, ne pourront jamais la rélaHir. Car telles sont la faiblesse et la cor-

ruption du cœur humain, que les écrits superficiels peuvent bien le pervertir,

mais le convertir, jamais. On cite des exemples d'hommes ramenés de l'erreur

il la vérité par la lecture attentive d'un bon livre; mais je ne sache pas que

ce miracle i\i jamais clé opc're par unjouiiial.

Ceci est encore une erreur. La lecture d'un journal scientifique

chrétien a converti plus d'un incrédule, et confirmé plus d'un chré-

tien chancelant. INous avons reçu de nombreuses lettres qui nous

confirment ce fait de la part des personnes mêmes qui avaient éprouvé

le .salutaire eiïet de la lecture dos journaux catholiques. Nous ne sa-

\oiis, en ^érilé, ce que veut M. l'abbé Giobirti en blâmant ces pu-

blications ; il ne fait pas attention que la lecture des journaux est un

besoin ; s'il n'existe pas de journaux catholiques, on ne lira que les

revues philosophiques; car, à coup silr, on n'ira pas chercher la vé-

rité dans les in-S* philosopliiques. Blâmer d^opposer revue à revue ,

c'est blâmer d'opposer parole à parole ; car, à ce compte, il ne fau-

drait pas se servir de la parole pour répondre aux paroles philoso-

phiques, mais il faudrait, d'un geste muet , adresser l'inlerloculcur

aux volumes écrits : ceux de M, Giobcrti, par exemple.

(i. Attaque spéciale contre les prêtres qui ont fondé rUnivcrsitc catholique.

« Ce genrffdo publication pourra à la longue venir en aide au\ houncs dis-

posilious, mais jamais il no produira d'effet, sans rinlervcntion d'ouvrages

solides, profonds, appropriésaux be.-oinsde la civilisation cl du sii-clo. Or, pour

imrvcnir à avoir ilo tels ouvrage,», commencez par vous persuader (|ue les

journaux ne font pas la .science. Et pour cela, (jardcz-vous de vouloir circons-

crire l'encyclopédie dans quelques volumes, gardez-vous de vouloir restreindre

dans douze cahiers annuels je ne sais coiuliim de sdtncrs. Croirioz-vous par

li;isard ([ue quiconque veut acipiérir «les connaissances sullisanles sur ces ma-
tiorcs scrieuscs, les étudiera avec succès dans «les rmirs improvisés P Cela n'a-

lioulil qu'a nvihr lis iinldrs dorlrinrs, et n'est d'aucun profit pour la religion.
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Au lieu (le rapetisser le savoir cl de le renfermer dans de si étroites limites,

donnez-nous de bons livres, donnez-nous des livres qui se fassent lire et

étudier, même par des laïques, à cause de la nouveauté et ensemble de la pro-

fondeur des matières. Et qu'on ne vienne pas dire que les grands génies man-

quent, que tous les siècles ne peuvent pas enfanter des Rossuet, des Arnaud,

des Fénelon, des Malebranche, des Pctau, des Gaubil ; que les génies modernes

ne sont capables que des minces travaux auxquels ils s'appliquent. — Car

d'abord le génie ne manque pas en France; le bon emploi du génie, voilà ce qui

manque ; et aussi ces études fortes, cette application infatigable sans lesquelles

les dons de la nature deviennent inutiles. Ensuite, si vous ne pouvez nous

donner de ces génies extraordinaires, tels qu'en produisit le 17' siècle, don-

nez-nous au moins des Tillemont, des Mabillou, des Nicole, des Tliomassin,

des Flcury ! Ce sont là des hommes que des études longues et spéciales ont fait

grands, et que tout génie ordinaire peut se flatter d'atteindre, pour peu qu'il

se sente d'ardeur et de courage. Persuadez-vous bien que les noms les plus

fameux qui ont illustré votre corps et votre patrie ont dû leur grandeur et

leur célébrité au travail non moins qu'aux dons de la nature. En somme, don-

nez-nous des livres qui aient du fond et qui puissent durer et nous accepte-

rons, si vous le voulez, vos encyclopédies et vos journaux, »

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que ces reproches

sont adressés à M.M. les ahbés Gerhet, de Scorbiac et de Salinis, qui

ont fondé V Université catholique, seule revue qui publie des l'owrs

sur l'ensemble des sciences. Que répondre à cette assertion sans

preuves : que celle publication n'a abouti quà avilir les nobles doc-

trines? Avant d'adresser ces reproches aux fondateurs et aux collabo-

rateurs de ce recueil, et à cette nombreuse portion de l'épiscopai et

du clergé français qui a si bien goûté et soutenu celle Revue, M. Gio-

berti aurait dû se demander si lui, étranger, connaît assez les besoins

des esprits en France et, par conséquent, les remèdes qu'il faut y ap-

pliquer. Sans doute, ses livres valent mieux que les 2h volumes de

V Université catholique; unis nous désirons cependant qu'ils pro-

duisent autant de bien.

Ajoutons que, reconnaître que ces Revues peuvent venir en aide

aux bonnes dispositions^ c'est se contredire dans le blâme qu'on en

a fait.

M. Giobcrii se contredit encore plus dans une note où il convient

qu'elles peuvent être utiles aux curés de campagne , nous n'en

voulons pas davantage , car c'est des curés de campagne que sortent



DE Lk PITir.OSOPIIlE DE M. l'AP.r.Ê GIOP.ERTI. 255

le plus souvent les curés des villes , les vicaires généraux et aussi les

évoques ; mais ,
par les mêmes raisons , nous voudrions bien qu'il

nous montrât comment ces journaux ne sont pas utiles aux professeurs

de llicologic et de philosophie , à tous les catholiques qui dirigent les

jeunes gens
,
qui se mêlent avec le monde , et aussi aux jeunes gens

eux mêmes. — Par une étrange contradiction, il loue encore la pu-

blication du Propagateur religieux ,']0\irns\ qui a paru quelque tems

à Turin , en deux feuilles d'impression et qui , depuis longtems a cessé

de paraître. On dirait que tout ce blâme n'est que l'expression d'une

mauvaise humeur contre les directeurs des publications religieuses de

la France. — Mais il va pousser encore plus loin sa liberté,

7. M. Gioberli ne veut pas que l'on cherche à créer une science catholique.

—Application du nom de catholique à des auteurs qui ne le sont pas.

« Je ne crois pas d'ailleurs que la prétention de créer une science exclusi-

vement calholique, distincte de celle qui est l'héritage commun de la civilisa-

tion, soilunc idée bien sage et bien favorable à l'accord de la science avec la

religion. La science est une, et elle est toujours catholique quand elle est

vraie; l'erreur seule n'est ni catholique ni chrétienne. \.^ science calholùj-ie,

c'est la science vaste, impartiale el profonde; celle qui pénètre dans les en-

trailles de son objet, et ne s'appuie pas sur la vague superficie; celle qui con-

sidère une matière sous une do ses faces sans négliger les autres; rigoureuse

dans la déduction et réservée dans l'induction, elle n'étend pas ses consé(iuences

au delà des limites qui circonscrivent ses prémisses; elle n'crigc pas la pro-

babilité en certitude, ne donne pas ses conjectures pour des vérités démon-

trées, ses hypothèses pour des axiomes ou des tiiéorèmes. Je sais bien que

vous ne contestez rien de tout cela; mais en écrivant, comme vous le faites, je

ne sais (]uelles ébauches scienlifiqucsy et en les décorant du litre de science

catholiiiue, vous paraissez croire que la science (ju'on enseigne dans les uni-

versité» de l'Europe est hrirlirinc on pa'unne : ce qui est une Irrs-ipravc er-

jeiir. Savez-vous (juclie est la science catholique? c'est, pour ne pas sortir de

ce siècle, ni de la France, c'est celle des Cuvier, des Ampère, des Uému'ial,

dos Sacy et de leurs égaux; la science calhoUque, cesi la science qui xVw-

seigne de Philadelphie à CalciiUa, et (jui obtient l'asscntinient de tous les

savants du monde civilisé. •>

Ceci nous paraît très-curieux h ciUcndri", et nous Oloinio qucNiue

peu dans un piètre qui écrit uu Traite de philosophie. Quand les

catholi(iues de France ont voulu créer dos journaux catholiques, ils

nul ciiiendu une chose bien simple, ils ont entendu publier des rc-
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cuoils OÙ l'on ne rencontrerait aucune proposition hétérodoxe ou

contre la foi ; ils ont cru , en effet, qu'il y avait un grand nombre

d'I niversités en Europe , y compris mallieurcusement l'Université

de Paris, où l'on enseignait une science, ou des propositions héréti-

ques et païennes. M. Gioberti dit ici que c'est une très-(jra]:e erreur;

mais alors pourquoi lui-même a-t-ii pris la peine de réfuter M. Cou-

sin ? pourquoi publie-t-il ici trois gros volumes pour restaurer les

sciences philosophiques P Si elles ne sont, dans les l niversités de l'Eu-

rope, ni hérétiques ni païennes, pourquoi celte urgence à écrire e

à recommander de lire seulement les gros volumes ? Eh puis, a-t-i

bien pesé ses paroles
,
quand il vient nous dire que la science de

M. Ampère ou de M. Cuvier, par exemple, est la science catholique?

a-t-il lu leurs ouvrages ? admet-il toutes leurs propositions ? Pour

nous , nous rendons hommage à la science de ces auteurs ; mais nous

sommes loin , bien loin d'appeler science catholique, par exemple, la

préleniion de Ttl. Cuvier, que le déluge n'a pas été universel, ou

les assenions de M. Ampère sur les croyances des Pères de l'Église.

I/hérésie, au contraire, y coule à pleins bords", contre le gré de

son auteur peut être , mais à coup sûr c'est un bien étrange abus que

d'appeler cela une science catholique. Nous ferons remarquer en

outre celte défmition de la science catholique dans laquelle n'entre

)^as la nécessité d'être conforme à l'enseignement de l'Eglise.

La |)liilosophie et les humanitaires accepteraient volontiers celte

défmition de la science catholique. Au reste, un illustre cardinal
,

Mgr Cadolini, a déjà relevé dans les écrits de M. l'abbé Gioberti

,

des phrases d'un christianisme suspect, telles que celles-ci : « !\î()ïse

» fût un centre suprême, dans lequel, comme dans César et Na-

» poléon , se sont rassemblées toutes les pensées de son tcms. »

— « L'L'vangile est un hvre tout à fait secondaire , dont le mérite

» s'évanouit si on le compare avec cette riche littérature qui s'éten4

» d'Homère à Tacite. » — « Les saints , considérés seulement au

» dehors, perdent à la comparaison avec les hommes héroïques de

•' Plutarque et de Tile Live. » — « César, avec tous ses vices , fut

' Voir quelques-unes de ces propositions réfutées dans notre tome xiii,

p. 2f»7 (2« série).
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» meilleur chrétien que Napoléon qui, quoique grand lioiunie , cul

» toutefois beaucoup de charlatan Enfin, un homme qui a dit

de Socrate : » qu'en lui le ciel s'était plu à esquisser son image sous

» forme humaine, » et qui trouve : « Que le Christ fut divinement Cé-

" sarien en politique , comme il fut divinement Socratique et Pla-

» tonique en morale, » un tel liomme paraîtra peu propre à resti-

tuer au moins catholiquement les sciences philosophiques. Tout

lecteur qui comprend les mots , conclura avec le savant cardinal

,

qu'un tel homme étend un peu trop le sentiment du cosmopolisme

chrétien et la forme du christianisme moderne '
. Au reste

,

M. Gioberti lui-même , craignant l'interprétation que l'on pourrait

donner à ses paroles , y met le correctif suivant , que nous essayons

vainement de comprendre :

« Une telle science n'est Javiais hostile à la religion ; mais quand nicmc

ceux qui la cultivent seraient infectés de la corruption du siècle, quand uicmc

ils seraient //vy/Z^vV/w, ce n'est pasen s'appuyant réellement sur les données

(le leurs sciences spéciales qu'ils arriveront jamais à des conséquences essen-

tiellement contraires aux dogmes catholiques; car la vérité ne combat jamais

la vérité. I.a science superficielle, la science lémciairc, qui marche appuyée

sur les conjectures et sur de vaines hypothèses, est la seule qui souvent soit

contraire à la foi. Mais tel n'est pas d'ordinaire le savoir des hommes éminenls,

»)uand loiilcfois il ne leur arrive pas de payer tribut à la nature humaine. »

Essayez si vous le pouvez, ami lecteur, de comprendre le sens de ces

restrictions : la science des hommes infectés de la corruption du

siècle n'est jamais hostile à la religion ; les données de leurs sciences

spéciales ne les conduiront jamais à des cunséqucnccs con(rai7'es

aux dogmes catholiques; c'est la science super/icicllc qui produit

cet effet. Or, comme on a prouvé que la science superficielle est celle

dos journaux catholitiucs, ce sont eux qui sont essentiellement con-

traires aux dogmes catholiques. 3iais continuons :

« Aujourd'hui, vous n'entendrez pas un habile géologue anirmrr ncllcmcnt

que les données de sa science sont en désaccord avec Ihisloirc de Muïscj vous

ne verrez pas un anli<iuaire profond contredire la chronolo ie bililitiur; pas

UD physiuiogue, pas un médecin illustre, tourner au matérialisme ses ol)Scrva-

Voir la ItllredcJ. L. le cardinal Cadolini insérée dans la A'o/.t de it

vcrilcilM "ii septembre IbiT.
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lions et SCS cxiicrienccj. Car le savant vcijlatle est prudeiil, il marclie avec les

précautions les plus minutieuses, il connaît le génie de la science dont il lait

profession, cl ne prend pas les apparences pour la réalité. J'ai dit lout-à-llieure,

essrnliclkmcnt, car si quelqu'un de ces liommes éminenls paraît quelquefois

ne pas se conformer enlièrcmcnt au dogme catholique et s'en éloigner en

quelques points (iccidcntch de ses propres doctrines, cela tient à deux causes :

ou bien cet homme interprèle mal le catholicisme (comme il est arrivé à Ga-

lilée), ou bien la nature lui fait défaut. Car les grands hommes cus-mcmcs

sommeillent quelquefois, et il leur arrive de prendre le vraisemblable pmvr

/c vwf. Il est bien entendu que je ne parle pas ici des sciences spéculatives;

en cela, je l'avoue, notre siècle n'est pas d'accord avec la religion. Mais est-ce

chose bien étonnante, quand notre siècU' n'est pas en ce point d'accord avec

lui-même? 11 n'y a plus de philosophie parmi les hommes, puisqu'il y a autant

de systèmes qu'il y a d'écoles et de penseurs; aussi, en ce point, le monde

civilisé est une véritable Habcl. IMais il est une chose certaine, c'est que si la

philosophie doit un jour ressusciter, ce ne seront pas \cs Journaux ni les en-

cyclopédies qui opéreront la résurrection. »

Voici encore l'aveu qu'il y a bien par-ci par-là dans ces hommes

émincns des principes hétérodoxes; mais quelle hésitation pour l'ex-

primer? Si quelqu'un de ces hommes éminens paraît quelquefois

ne pas se conformer entièrement au dogme catholique , etc. , c'csl

la nature qui lui fait défaut, c'est un sommeil..., et puis de nou-

veau sa conclusion obligée contre \qs journaux catholiques. En vé-

rité on peut se demander à bon droit pourquoi ces flalterics d'un côté

cl ces reproches de l'autre.

8. Injustice des reproches adressés au clergé français sur ses rapports avec la

sociélé et principalement avec les hommes de science.

« Le clergé catholique doit éviter avec soin tout ce qu'il sait être petit, étroit,

faible, pauvre, mesquin; il doit, en restant dans l'orthodoxie la plus rigou-

reuse, embrasser sagement toute la civilisalion du siècle, la débarrasser de ce

cortège de mondanités qui souvent la corrompt, et se lapproprier ensuite. La

foi et les mœurs des prêtres français les rendent dignes d'être proposés pour

modèles; mais je ne sais s'ils sont imitables en d'autres points; je ncaissile

zèle de la sainteté cléricale ne leur fait pas quelquefois passer les bornes. Etre

étranger au bruit, aux inlriy;ues civiles et politiques, c'est le devoir du sacer-

doce ; mais pourquoi l'être àla littérature et aux sciences? Pourquoi éviter la

compagnie des hommes graves et instruits? Pourquoi faire une société isolée.
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un corps à part comme les castes orientales P En s'éloignant de ia sociclé, un

sacerdoce nuit à la religion, qui perd également dans l'esprit de la multitude,

quand le prêtre se dérobe trop aux i égards et quand il ne sait pas maintenir,

en se montrant, la dignité de son caraclcrc. Un grand nombre d'iiomnies ac-

cordent aux croyances religieuses la même estime qu'aux ministres qui les

représentent. La seule présence dun prêtre digne de son ministère peut quel-

quefois crier haut dans une âme et la rapprocher de la foi ; la foi, qu'on oublie

quand on ne voit pas ceux qui la prêchent. Je ne sais si je me trompe, mais

j'incline à croire que dans une ville comme Paris, beaucoup d'honnêtes familles

qui n'ont souci ni de piété, ni de religion, vivraient cliréticnnement, si les

prêtres n'avaient point perdu I habitude de tenir honorablement leur place

dans les sociétés de leurs concitoyens. »

Qui jamais a formulé contre le clergé français de semblables re-

proches? Qui ne sait qu'il est peut-être celui de tous les clergés de

l'Église qui lient la place la plus honorable et la plus honorée dans le

monde, et au milieu de la société? M. Giobcrli n'iiabile la France que

depuis un an -, et il vit très-retiré lui-même, il ne connaît pas la ma-

nière de vivre du clergé. Il ne l'a connu que par les pamphlets de

quelques humanitaires ou les diatribes de quelques journaux répu-

blicains, nous eu am'ons bieiUôl de nouvelles preuves.

0. Sages conseils de perfectionner ou de refaire les sciences philosophiques.

n Mais revenons aux sciences; les ecclésiastiques ne dcvraienl-ils pas en re-

conquérir l'antique domaine, l'élever jusqu'à sa plus haute splendeur, en se

|)roposant de rivaliser avec le siècle et de devancer le progrès de leur Icms?

El certes dans le cercle des sciences spéculatives, ce ne serait pas chose dilTi-

cilc en un pays où l'on décore aujourd'hui des palmes philosophiques (luchpics

noms qui obtiendraient à peine un rang secondaire, pour peu que le siècle et

les éludes fussent placés dans d'autres conditions. Aussi doil-on sogcmenl

s'opposer à tout ce qui tend à restreindre dans une sphère trop étroite la

science du clergé et des calholiques. En philosophie surtout, maintenant que

la science est toute à refaire, et que les ecdésiastitiues sont tenus de coopérer

à cette grande œuvre en vertu même de leurs obligations, en iihilosophie sur-

tout, il faut trouver cette liberté et celte force de ginie que réclame la

sublimité du but où l'on veut atteindre. Si je dis cola, c'est que dans plusieurs

travaux du clergé français, travaux estimables d'ailleurs et inspirés par de

bonnes intentions, j'ai cru remarquer une excessive timidité d'esprit, <ie la

faiblesse inlclleciuelle, la crainte d'entrer dans certaines questions, la repu-
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gnancc à abauduiiiicr lumière cuinuiune el les senliers Lallu^ ^luêiiic tiudiid

le sujel l'exige el que la prudence chrétienne le permet); toutes choses qui

nuisent à l'effet que ces livres pourraient produire, à la profondeur, aux pro-

grés de la science. Le catholique doit être prudent, mais non pusillanime;

timoré, mais non timide, il doit bien mûrir ses pensées, mais non pas reculer

d'effroi devant les dillicultcs; il lui faut rechercher avec beaucoup de zèle la

rigueur de l'orthodoxie, mais aussi il doit être libre de scrupules; il doit péné-

trer au fond de son sujet, et non s'arrêter à l'écorce. C'est sans raison qu'il

craint de tomber dans quelques erreurs, malgré toutes ses sages précautions,

car il ne borne ni ne mesure sa soumission à l'Eglise, et la résolution où il est

d'obéir au moindre de ses signes Cette liberté catholique élève au plus haut

point la puissance de l'esprit dans un auteur; il en reçoit une aptitude singulière

à faire marcher les sciences et à découvrir des mondes nouveaux dans la

vaste sphère du scible. La foi en son propre génie est toujours nécessaire

pour entreprendre et accomplir de grandes choses; mais il n'est donné qu'au

seul catholique de s'y abandonner avec une parfaite tranquillité de conscience,

car quelque fondées que lui paraissent ses idées, il les soumet à l'autorité su-

prême de l'enseignement, qui seul ne peut faillir. »

M. l'abbé Gioberti a ici complètement raison, ses paroles sont sages

et ses conseils aussi judicieux que vrais. Mais nous ne croyons pas que

ce soit la philosophie de l'irfee, de Xintmlion directe qui remettra le

clergé à cette place éminente qui lui est destinée. Nous sommes au

contraire ccrlain que c'est en revenant à la philosophie tradition-

nelle, comme il y revient en grande partie, qu'il pourra inflaer puis-

sannnent sur son siècle, arrêter les courses vagabondes de la philoso-

phie humanitaire, et replacer le genre humain sur un terrain ferme

et stable. Quant à ces mondes nouveaux que M. Gioberti lui conseille

de chercher dans la vaste sphère du scible, nous lui conseillons très-

fort de ne pas s'y aventurer, pas plus que de perdre son tems à pra-

tiquer, comme les moines du Mont-Athos, l'intuitio7i directe ou la

contemplation de Vidée; il n'y découvrira que des chimères nouvelles*;

comme Sisiphe il reporterait sur la montagne, cet éternel rocher qui

en retombe toujours.

10. Conseils donnes au\ évèqucs de France.— Les uns sont inutiles, les autres

dangereux.

« Propager la science et la faire fleurir dans le clergé n'est pas une œuvre

diOicile en soi, mais les particuliers seuls n'y suffiraient pas. 11 faut que les pre-



DE LA rillLObOl'lllt Dt M. L'AUIh': GlOfJtUTl. 2()l

micrspaslcurs y apportent leur concours efficace, y emploient les moyens qu'ils

ont en abondance, eux qui sont préposes au gouvernement de l'Eglise. Que

les vénérables prélats dont la France admire la piété et la vertu choisissent

(liins leurs séminaires les jeunes gens qui promettent le plus
;
qu'ils les délivrent

du jnuf5 de certaines études trop élémentaires et trop restreintes; qu'ils leur

fournissent les secours suffisants pour s'appliquer aux éludes vers lesquelles i's

se sentent spécialement portés; qu'ils fondent une institution où l'élite du

clergé soitinitiéeaux sciences les plusélevées, et où la perfection delà discipline

scientifique soit unie à celle de léducalion cléricale; qu'ils réclament pour

celle fcuvre sainte cl sncrce, qui enlrainerait de s;randes dépenses, le con-

cours du gouvernement : cclui-ci ne devrait point le refuser, puisqu'il s'agirait

d'une entreprise éminemment utile, incapable de causer le moindre ombrage;

puisque celle institution serait dirigée par le corps des évéques, cl que les

Iniques y interviendraient, non comme arbitres, sans doute, mais comme

conseillers. Que les évéques français fassent cela, et deux générations ne se

passeront point sans que l'église de France ail des théologiens, des philoso-

phes, des érudils, des orientalistes, des physiciens et des mathématiciens illus-

tres, capables de rivaliser heureusement et noblement avec l'élite des savants

français et étrangers. C'est qu'en effet il est trés-imporlant de remarquer (juc

la science du clergé ne peut produire ses fruits qu'autant qu'olle est au-

dessus, ou du moinsà la hauteur de la science contemporaine. Si Bossuel et

INIalebranche n'avaient pas été, chacun dans son genre, égaux ou supérieurs

aux savants de leur siècle, croyci-vausquc les i;rnnds esprits d'alors nui airnl

reconnu l'empire de la religion? Aussi, en se livrant aux sciences même
profanes, le clergé est loin d'aller contre la (in principale de son ministère. Au
Contraire, il emploie le moyen le plus efficace pour l'atteindre • car ainsi il

reconcilie la foi avec l'opinion publique, et l'accrédile universellement en la

montrant ce qu'elle est, un tissrnlimcnt raisonnable. Or, y a-t-ii au monde
un moyen plus propre à rendre la multitude capable de la foi, que de lui

montrer dans les ministres et les docteurs de la religion l'élite de la sagesse

nationale? Qu'il s'élève au sein du clergé moderne un seul homme illustre

réunissant la science à la vertu, et il réussira peut-être mieux lui seul h ré-

concilier les classes élevées avec la foi catholique, que les missions et les pré-

dications ordinaires. Ces derniers moyens sont certainement utiles, ils sont

nécessaires, saints, pourvu (ju'ils soient bien employés; niais seuls, ils ne

suffisent pas. Espérons que le lems n'est pas loin où tous les pasteurs des

Ames seront convaincus que la science éminenle est aujourd'hui nécessaire

dans le clergé, pour préparer les voies aux œuvres et aii\ merveilles ne l'a-

postolat. »

Nous rcconnai.sson.s volontiers ce qu'il y a de vrai cl d'uliic dans

lll« SÉRIE. TOMii XVI.— ^° 96; 1847. 17
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les conseils que M. l'abbé Gioberli se permet de donner ici aux évo-

ques français, cl pourlant nous ne pouvons nous empêcher de rc-

grellcr qu'il n'ait pas dit, ou qu'il n'ait pas su que les évoques français

n'ont pas attendu ses avis pour profiter ou exécuter ce renouvellement

des éludée cléricales. Dès 1825, sur la demande des évCqucs, une

ordonnance royale créa une maison de hautes éludes, qui niallicu*

rcusemenl n'eut pas de suite. Depuis lors dans presque lous les

diocèses, l'étude des sciences a été introduite dans les séminaires;

et des maisons spéciales ont été créées dans divers évêchés. Nous

pouvons citer la maison de Sommervieu, d'où viennent de sortir

deux excellens ouvrages , Essai sur le rationalisme contemporain,

elle Christ et l'Evangile ; à Saint-Flour, a Reims, l\ Besançon, à

Jjigne, dMMans, etc., sont établis des cours de hautes études ; tout le

inonde connaît les cours supérieure du séminaire de Saint-Sulpicd

et la création de la maison d'études des Carmes, fondée par Wgr de

Paris. Les choses que conseille .M. Gioberti sont donc en exécution

en tant que les circonstances actuelles le ptrmcticnt à nos évCques.

Ajoutons de plus que nous n'ajiprouvons nullement celle interven-

tion du gouvernement que M. Gioberli réclame ici. Le gouverne-

ment consentirait bien à donner l'argent des catholiques pour créer

ces études , mais c'est à condition de les diriger^ ou connue dit

M. Gioberti, d'avoir droit de conseiller ^ cl c'est précisément ce que

ne veulent pas nos évèques cl ils font bien.

Quant à ce qu'il dit que les grands esprits du 17" siècle n'ont 7'e-

connu Vempire de la religion que parce que Bossucl et Walcbranche

étaient égaux ou supérieurs aux savans du siècle, c'est encore là une

de ces phrases à effet et vides de sens; les chrétiens instruits ont tou-

jours reconnu la religion parce qu'elle vient traditionnellement du

Christ , et non parce que tel ou tel homme l'a acceptée.

1 1 . Injustice et violence de- reproches ailrcssés à une partie du clergé français.

» Quoique l'église de France ne soit plus de nos jours en proie aux

fureurs de la tempête ni au fou des persécutions , toutefois elle est en-

core loin de goûter le bonheur et la paix : des ennemis intérieurs la trou-

blent , des guerres extérieures la travaillent, et il n'est pour elle qu'un

moyen de triompher, c'esl de devenir de plus en plus riche de sagesse et de
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science. Une secte obstinée elrcrluibatrice, qui emprunte le masque de la

religion, s'est introduite dans le fancluaiie, où elle a réussi ù gagner quelques

ardents dcrcnseuis. Je veux parler de casj'ac/ùiix connus sous le num de le-

gilimii/cs. Chez eux, coiimie dans toutes les sectes, on rencontre sans doute des

hommes généreux et loyaux, que des sentimens sincères attachent ù la lignée

du prince déchu et à l'inviolabilité du pouvoir monarchique qu'ils croient lé»

sée par le nouvel état de choses; à la religion qui, selon eux, est plus en har-

monie avec l'ancien régime; à la tranquilité et à la sûreté de l'état, ([u'ilsont

vu troubler par les dernières révolutions. Mais LA PLUPART n'ont en vue que

la ruine des itVjc?ir's pu6li//uci\, h restauration d'un pouvoir r/f.f/^o^/r/i^e qu'ils

aiment, non pour lui-même, mais pour les richesses et les vices qui en for-

vientle coite'in:. Ce sont en grande partie des nobles qui soupirent après l'é-

clat et la domination du palriciat, derniers restes de l'état féodal i ce sont

quelques prêtres (je le dis avec douleur), quelques prêtres qui pleurent les li-

chesscs perdues, et regrettent les intrigues séculières \ ce sont des oisifs de

toute espèce, pauvres d'argent et avides i^t plaisirs el de disso/ulion,(\m n'ont

point du tout ou point assez des faveurs d'une cour condihUionncllc, et qui

rcgretlcnt ces bienheureux Icnis où les sueurs du peuple alimentaient les vi-

ces des courtisans et du roi. 11 serait impo.'^sible d'imaginer nn^ /action plus

hostile que celle-là à l'Evangile, plus contraire à l'esprit généreux de l'Eglise

catholique. El qu'on ne vienne pas, pour lui donner une apparence d'jionnè-

teté, qu'on ne vienne pas l'abriter sous les dehors d'une fidélité chevaleresque,

lût-elle sincère! L'idolâtrie des princes est une trouvaille moderne, et surtout

française; jamais elle n'a pris ni ne prendra racine dans les cœurs mâles des

Italiens, la fidélilé envers les princes légitimes est un devoir : mais adorer

un homme et une famille, leur subordonner toute affection et tout devoir, les

préférer à ce (jui est mille fois plus sacré, la nation et la patrie; en un mot

,

faire du monarque une idole et de la sujétion un culte, ce serait une exagé-

ration ridicule, si clic n'était souvent pernicieuse. »

iSous n'iivons jias besoin do faiio remarquer l'inconvenance el l'in-

jusiicc tle CCS reproches; nous répéterons seulement que M. l'abbé

Giuberii, étranger el habilanl alors l'élranger, n'a connu les prOires

légiliinisles français (|U(! par les (lialjil)cs des plus mauvais journaux

révolutionnaires. Aussi lo délions nous de citer un seul, un seul prêtre

français qui ail écrit ou dit rien cpii pui.ssq lét,'iiimcr ces accusations :

de ne regreMer l'ancien gouverneincnl (\\\'\\ rauKC de aen viccf, ou

pour ruiner la liberic. C'est une calomnie contre la famille déchue,

ù la(pu'lle personne n'a jamais refusé les vertus jirivées; c'est une ca-

lomnie conlro les membres du clergé «pii e^i leccvaieiit des faveuis,
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iDais (nii n'ont jamais partagé des vices qui n'y existaient pas.

IM. l'abbé Giobcili babitc maintenant la l'Yance ; il pourra donc mieux

connaître notre clergé , (!t nous ne doutons pas qu'il regrettera de

l'avoir si faussement jugé, et présenté sous des couleurs si noires aux

yeux de ses compatriotes les Italiens, Dans une nouvelle édition nous

esi)érons qu'ils modifiera ces lignes injustes.

12. Profession de foi politique de M. l'ahbé Giobcrti.

M. Gioberti consacre encore ici plusieurs pages à donner des con-

seils aux prêtres français et espagnols sur la conduite politique qu'ils

doivent tenir. Ces conseils aboutissent à ces deux professions de foi :

« 1" \ tout prendre, je tiens pour certain que le plus grand mal-

)) heur qui puisse arriver à la Ileligion en France, et dans la pénin-

» suie espagnole , serait la restauration des dynasties déchues ; et

» cela, non pas à cause du caractère personnel des princes, que je

» n'examine pas, mais parce que le parti qui dominerait alors

» ferait exécrer la religion dont il revêt le manteau.

» 2° Oui, louons cette portion du clergé français qui, sans péril

» pour la foi et pour sou propre honneur, je dis plus, avec profit pour

). l'une et pour l'autre , rend hommage au gouvernement actuel:

)) ce qu'elle ne pourrait pas faire à l'égard d'un autre gouvernement

» sans s'avilir et sans soulever contre elle d'amères calomnies ».

Il nous suffit de ces deux citations pour montrer quel est l'esprit

politique de M. Gioberti.

13. De Topinion de M. Gioberti sur la plupart des écrivains qui parlent de

théologie.

Le progrès de "instruction solide et variée parmi le clergé français délivrera

encore la religion d'un autre ver qui la ronge. Je veux parl^ de Vmsolcnce de

CCS ccrivailleurs (dont la France est si riche), qui osent raisonner et dérai-

sonner sur les choses sacrées sans en savoir le moindre mot. Depuis que la

secte des incrédules furieux çst morte, il s'en est levé une autre ; une foule

de théologiens de gazettes ont envahi la littérature sacrée; et c'est à qui trai-

tera le plus mal les questions les [dus redoutables et les plus délicates. RJys-

lércs chiéliens, morale, Bible, tradition, conciles, pères de l'iiglise, histoire

Ibul. t. i,p. 104, 105. - imiA
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ecclésiastique, hiif'rarchie, culte, discipline, tout ressort de leur tribun.il; et

Dieu sait comme ils traitent ces objets vénéralilcs
,
qu'un savoir puissant et

mûr peut seul aborber. Loin de blâmer les laïnucs d'entrer dans l'élude de

la religion, je reconnais que c'est chose 1res- utile, et je tiens que la modestie

de René Descartes sur ce point sent fort l'hypocrisie. Quand des hommes de

mérite tels que .Manzoni , Pellico, Balbo, Monlalembert, Tammaseo, qui ont

à la fois le génie, une science solide et une intention droite, traitent des choses

sacrées, certes il ne peuvent que faire du bien, et leur parole est d'autant plus

digne d'être appréciée, qu'ils ne peuvent être accusés d'en faire un métier,

comme il plaît à quelques hommes polis de le dire des prêtres. Mais que d'au-

tres, avec un esprit médiocre et une science qui ne l'est pas même, s'avisent

de pénétrer dans le sanctuaire et de traiter les mystères religieux, c'est ce qui

ne peut se supporter. Les gardiens du sanctuaire doivent les en punir, non

par ranathèmc. mais par le mépris. Si le clergé comptait dans ses rangs un

certain nombre d'écrivains iti'^eitieux et vigilants., qui sussent, tantôt avec les

armes de la logique, tantôt avec celles du ridicule, faire bonne justice de ces

profanes corrupteurs de la théologie, croit-on que leur babil serait aussi in-

cessant , aussi importun , et leur nombre aussi considérable ! Certes, si Bos-

suet, Fénelon, Arnaud, ou quelque autre de ces hommes éminents vivait en-

core, la France aurait de moins quelques centaines de théologiens, mais la

religion et la littérature s'en trouveraient beaucoup mieux.

Nous ci'oyons devoir faire quelques observations , non pas seule-

ment sur la forme, mais encore sur le fond de cette admonition don-

née aux écrivains qui parlent de théologie, c'est-à-dire de dogme ou

de morale. A entendre M. l'abbé Gioberli, on voit qu'il ne deman-

derait pas mieux que d'imposer silence à tous les écrivaillcurs qui

parlent dogme dans les journaux. Ceci est déjà surprenant dans ua

homme qui reconnaît pour catholique toute la science qui est en-

seignée de Philadelphie d Calcutta; mais leur imposer silence

étant chose impossible, il les menace du fouet d'un magister vigilant:

tout cela nous semble bien peu raisonné.

Le droit de parler et d'écrire sur les croyances et les préceptes ,

c'est-à-dire de parler théologie, est un droit, j'ai prescpie voulu dire

un devoir. INous ne sommes plus en KgN pie ou dans l'Inde, où une caste

de prêtres avait seule le droit de connaître et d'enseigner les choses

religieuses, et où aussi elle les a faussées et corrompues. Grâces en

soient rendues au Christ et à son Église, tous les iionnnes ont droit à

la connaissance de nos dogmes et de nos mystères. Ce n'est pas pour

rien que la loi du Christ s'appelle rèrclation et lealumcnti c'esl-à-
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dire, loi dcslinée li tous. Le pit-ccpte est formel : « Ce que je vous dis

» en cacholtc, rCpéloz-h au grand jour ; et ce que vous avez reçu à

» roreillo, répiHez-Ie sur les toits '
. » Or , si tous ont droit de con-

naître une ciiose aussi esscntieUe que la parole de Dieu, comment

leur refuser le droit, le devoir d'en parler? Est-ce que tout fils ne

parle pas du testament de son père? tout disciple de l'enseignement

du maître?... Mais aussi, c'est un devoir de ne pas dénaturer ce tes-

tament, cette parole; et c'est ici que, sans excuser tant d'écrivains

qui exposent si mal cetie parole, sans leur imposer silence ou les

menacer du mépris, comme le fait M. Gioberti , nous nous permet-

trons de dire quelques-unes des causes de ce déplorable abus.

Nous dirons donc aux prêtres, et à M. Gioberti en particulier :

Voici à peu près 3U0 ans que vous enseignez à la jeunesse :

1" Qu'elle a en elle une lumière innée, émanée de Dieu, laquelle

révèle tout
;

2" Qu'elle a une intuition directe de la vérité, de Vinfini , de

Vabsolu ;

3° Qu'elle possède en elle Vidée du bien et du beaii , du vrai et

ùu juste',

Z|o Qu'elle n'a qu'à descendre au fond de sa conscience pour trou-

ver tout ce qu'il faut croire, et tout ce qu'il faut faire
;

5" Que sa raison est une participation de la raison de Dieu

même, et qu'elle ne subsiste que par une union immédiate, né-

cessaire , réelle, avec celle de Dieu même, etc., etc., etc.

Voilà ce que vous enseignez, et quand ces pauvres intelligences, à

la grande sueur de leur front, veulent dire ce qu'elles voient, ce

qu'elles sentent, ce qu'elles ont trouvé au fond de leur conscience

,

vous voulez leur imposer silence? En vérité je ne vous comprends

plus, ou plutôt je vous comprends bien ; vous gardez pour vous seul

le droit de voir l'infini , de contempler dans Vidée, et le droit de

dire ce que vous avez vu et contemplé. Non , non! Gela n'est pas

ju.ste.

Essayons de rétablir les vrais principes.

• Quod dico vobis in tenebris, dicite in lumine, et quod in aure audistij

pr.Tdicate super lecta. Math., s., 'il; Luc, xii, 3.
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Le prêtre en tant que philosophe , en tant qu'homme de génie,

qu'il se nomme Bossuot ou Lamennais, Arnaud ou l'abbé Gioberii,

n'a aucun droit, entendez-le, aucun droit, de nous imposer, de nous

donner sa pensée. Depuis trop longtems on entend bourdonner à nos

oreilles la religionde Bossuety la religion de Pascal, comme d'autres

disent la religion de Rousseau, la religion de Voltaire ; Bossuet et

Pascal n'ont pas plus à'aulorité en fait de dogme et de morale, que

les derniers venus. Le dogme et la morale doivent nous venir de

Dieu , et de Dieu parlant, non pas par le génie de tel ou tel homme,

mais de Dieu
,

parlant par une révélation extérieure et positive,

comme l'histoire nous dit qu'il a en effet parlé
;

parole conservée

par la tradition, et spécialement par l'Église. Les prêtres n'ont d'au-

torité qu'en tant qu'ils sont les conservateurs de celte tradition, et

qu'ils nous enseignent ce dépôt confié par le Christ à son Église.

Au lieu donc d'enseigner h cette jeunesse à scruter l'idée, à exa-

miner ce qu'elle a d'inné, à contempler l'absolu, enseignez-lui celte

doctrine de tradition, doctrine positive, fixe et déterminée, et alors

vous pourrez lui demander de ne pas divaguer quand elle parlera

de religion. Car pour le présent, quand elle nous donne ses idées, le

résultat de ses propres intuitions , le produit de celle raison que

vous dites un écoulement de la raison divine, elle ne fait que mettre

en pratique ce que vous lui avez enseigné.

Dans un prochain article, nous entrerons dans l'examen plus précis

dos principes philosophiques de M. l'abbé Gioberti. A. B.
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LE CHRIST ET L'ÉVANGILE
,

HISTOIRE CRITIQUE DES SYSTÈMES RATIONALISTES CONTEMPORAINS
SUR LES ORIGINES DE LA RÉVÉLATION CHRÉTIENNE,

Par l'abbé Frédéric-Edouard ClIASSAY,
Professe 11 ril< iiliiliissijl.n; au giaiij sùininaiiu ilc U..j.ui.

L'ALLEMAGNE '.

Eloges erronés donnés à l.i philosophie allemande. — Elle a tué le proteslan-

lisine de Lullicr et non le (Catholicisme.— Le livie de Slraussa résum • luulcs

les croyances protestantes.— Quel est le (>Urisl véritable ou historique.

Quand nons parlâmes, il y a quelques mois% dans ce recueil, d'un

livre intitulé : Le Christ et l'Evangile, nos aurions pu nous borner

à y écrire une annonce pure et simple. C'était, il est vrai, la première

fois que l'auteur de cet oiivrage affrontait la publicité sous sa forme

décisive, avec ses caprices et ses hasards, ses orages et ses périls. Mais

les abonnés de cette Revue le suivaient déjà , depuis plusieurs an-

nées , du regard et du cœur. L'expérience de l'homme qui la dirige

pressentit un talent de premier ordre : il le salua, dès le début, d'un

éloge prophétique, et tous, nous complûmes un nouveau rédacteur de

prédilection.

Ce qu'on aurait pu faire dès-lors pour les lecteurs- des Annales
,

on le pourrait faire anjourdhni pour le public entier. En effet, le nom

seul de l'auteur recommanderait suffisamment son nouveau volume.

Le succès du premier a dépassé nos prédictions et réahsé nos espéran-

ces. Approbations illustres, éloges désintéressés, intérêt sympathique,

• Un volume in-r2, à Paris, chez Lecoffre, rue du Vieux-Colombier, 29.

Prix : 2 fr. 50.

^ Voir notre tome xv. p. 341.
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rien ne lui a manqué'. Los journaux de nos provinces les plus î-loi-

gnôes l'ont signalé comme une œuvre des plus remanjuables', et dos

professeurs de Facullés dont l'hostililé persévérante au Christianisme

est connue, sont allés jusqu'à déclarer qu'il ne faudrait pas bien des

livres comme celui-là pour compromettre mortellement la cause du

llaiionalisme en France'. M. l'abbé Chassay est donc désormais un de

ces écrivains dont on épie , comme une bonne fortune , la moindre

p'.iblicaiion. Il existe à présent, entre lui et ses lecteurs, comme un

pacte iniplicite, en vertu duquel il s'engage à écrire le plus possible,

et eux , à toujours lire avec le même empressement. C'est indiquer

assez que le savant apologiste ne s'imagine pas avoir conquis
,
par le

succès, le droit d'en abuser. Il a compris comme un écrivain devrait

toujours le comprendre, la gloire et les applaudissemens; et il y a ré-

pondu en s'imposant des devoirs plus rigoureux. Lors même que la

cause sacrée qu'il défend ne le lui rappellerait pas sans cesse, il n'ou-

bliiait jamais, on le sent, que, comme la noblesse, le talent oblige. Per-

sonne ne sera donc surpris d'entendre dire que ce deuxième volume

est égal au premier sinon supérieur. Toujours est-il que l'on y suit la

lutte avec un intérêt plus vif encore. On n'aura pas de peine à le

croire, .si Pou songe que le théâtre de cette lutte est [\ Hlemagne ,

la patrie du Rationalisme moderne. Le sujet devient de plus en plus

âpre et épineux.

Nos philosophes ne nous ont-ils pas présenté les compatriotes de

Luther et de Kant comme possédant le dernier mot de la science et

de la raison? Le Rationalisme français du 19' siècle n'a-t-ilpas répété

sur tous les tons et à propos à tout, que l'Allemagne est le pajs dos

géants de la dialocli([ue et de la pensée? qu'il y a là dos hommes qui

ont fornmlé, d'une manière aussi scientifique ([u'inatiaquablc, l'oxpli-

Ciition de toute chose? N'a-t-il pas déclaré assez haut (ju»' le Christia-

nisme, et surtout son auteur, y ont été enlin ramenés à des pro-

portions admissibles? ^'a-t-il pas alîocté cette conviction, <iu'on nous

' Voir la lin de la préface qui est en tèle «lu volume dont il est ici question.

'Par exfiijple les exceilenls articles publics par VJ.s/Hnnui, de Nancy, el

par le Sf/trl)ilenr, de Dijon.

' L'aveu auquel il est fnil allusion, n'a été que veil)al ; mais nous en ^taran-

tissons raullieiiliciU".
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y aurait irrévocablement prouvé que tout cela doit se réduire à des

symboles dont la signification est aujourd'hui perdue et à des formu-

les à jamais impuissantes ? N'a-l-il pas, en un mot, tressailli d'unejoie

cruellement hypocrite
,
pour induire à penser que VHcytliuniume

transcendant nous a enfermés dans nos dogmes, comme dans une

prison ténébreuse, et qu'il ne faut plus voir dans notre culte que les

pratiques aveugles d'une magie stérile ?

Or, de toutes ces prétentions, celle-là seule serait vraie, que le Pro-

testantisme a fmi sa carrière : il vient d'exhaler son dernier souffle

sous les coups du Rationalisme. Le Fils et le Père ont offert au monde

dans leur duel lugubre, le scandale d'une haine invétérée. Le livre

dont nous parlons rend la chose palpable. Bossuet écrivit jadis, comme

une propliélie funèbre, les Fariatium de la dogmatique protestante.

M. Ghassay vient de rédiger, à l'usage de la France, l'acte authenti-

que et circonstancié de la mort de la grande hérésie luthérienne : il

fait connaître quelle main ingrate et glacée lui a fermé les yeux. La

Providence a usé de terribles représailles. Luther, un fils de l'Église

romaine, voulut autrefois anéantir sa mère. A cet effet, il provoqua

la fougue et les colères de la raison de l'homme. Or, c'est par la fou-

gue et les colères de la raison de l'homme que le Protestantisme voit

sa destinée finir. Raconter cette fin et cette agonie, puis prouver par

d'irrésistibles arguments, que, seul, le principe protestant, et nulle-

ment le dogme chrétien , succombe sous les coups meurtriers de

Strauss , telle est la double pensée qui nous semble résumer le vo-

lume que M. l'abbé Chassay publie aujourd'hui.

Ce n'est plus seulement iM. Pierre Leroux faisant à Jésus une sorte

de procès juridique et voulant obstinément saisir les élémens consti-

tutifs du Christianisme dans les philosophies et les cultes antérieurs.

C'est l'exposition instructive et piquante et la réfutation originale et

victorieuse de ce système inoui, que le Christ tel que nous l'adorons,

que le Christianisme tel que nous le pratiquons, sont le produit d'un

rêve humanitaire. C'est le paroxysme de la fureur ou de la folie, en pré-

sence duquel il n'y aurait plus, ce semble., qu'à se laver les mains et

à se déclarer innocent du sang du Juste. Mais l'audace des blasphé-

mateurs et les obstacles qu'ils soulèvent, multiplient en quelque sorte

les forces de l'apologiste, et M. Chassay est un jeune et valeureux
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croisé , voulant expulser à jamais des lieux saints les impies qui les

envahissent et les profanent. Le combat fut beau quand il montra

M. Leroux s'épuisant en tentatives déloyales pour enlever au Christ

sa révélation et son évangile ; il devient magnifique aujourd'hui qu'il

combat la théorie qui prétend arracher au Fils de Dieu son existence,

telle qu'elle est racontée dans le Nouveau-ïesstamcn! , et telle que

l'Église catholique la prouve, l'enseigne et la croit.

On a beau faire et beau prendre les plus longs détours, c'était là,

que^ dès son début, devait aboutir, en y expirant , la hfiéihode pro-

testante.

Est-il donc vrai? se peut-il qu'elle ait si vite achevé sa course, cette

vigoureuse hérésie qui s'annonçait comme devant émanciperjusqu'à la

fin dos siècles, la raison delà vieille tutelle de l'Église ! Trois cents ans

auront suffi à U'évolution complète de la plus audacieuse et de la plus

frénétique révolte de l'esprit humain ! Redoutable fatalité de la logi-

que de l'erreur, rien ne peut donc vous conjurer! Il faut que, tantôt

poussée par une force inexorable, tantôt marchant d'elle-même, elle

arrive toujours à grands pas au néant ! Tout était dans les promesses

(le la liéforme, progrès, bonheur et liberté ; et elle ne contenait

en réalité que les conclusions du docteur Strauss, ou autres équiva-

l(!ntes !

Les premiers réformateurs n'aperçurent , sous aucun rapport , les

conséquences suprêmes de leur révolte passionnée autant qu'impie.

Si Rlélanchthon avait eu seulement l'ombre adoucie du spectacle auquel

notis assistons en ce siècle, on l'aurait vu sécher conunc sécheront les

lionjnies à l'approche du dernier jour, (^ommc l'habitude de leur an-

cienne soumission à l'autorité de l'Église n'était pas tout-à-fait anéan-

tie, ces profonds esprits, qui prélcnclaicnl ne point se trouver à l'aise

dans la foi callioli(iue, s'abritaient dans la plus palpable inconséquence.

Car, pendant quelque tems,les protestants roulèrent aveuglément

dans l'orbite que leur avait tracé Luther, qui s'était mis par là même
vn contradiction avec le principe auquel son symbole devait l'exis-

tence, line lutte intestine se déclara bientôt, il est vrai, au sein de l'E-

glise luthérienne, mais ce n'était alors qu'une (|nerelle en famille. La

possibilité (le s'entendre n'étnil pas encore démonlrée chiniéri(jne .nix

(liseiplcs du novateur. lillle le leur fut, le jour où le rationalisme mo-
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(Icrne sortit du milion d'eux, le jour où le partisau le plus fi«''néliqHe

de la liberté illiuiitée de penser, le plus ini|)udeut sceptique viul re-

vendiquer logiquement le titre et la qualité de prolestant.

I\lalgré les supplications de son vieux père, la philosophie rationa-

liste a préféré à l'inconséquence et à la déraison, l'anéantissement de

toute vérité. Avaienl-ils bien le droit de l'excommunier, ceux qui se-

couaient naguère le joug du pape et des conciles? Ne voulaient-ils pas

lui placer sur les épaules un fardeau qu'ils avaient cru devoir ne plus por-

ter eux-mêmes? Fallait-il, en un mot, se soumettre à l'autorité d'hom-

mes qui avaient récusé l'autorité de Dieu ? La philosophie rationaliste

ne le pensa pas, et se mit enroule pour accomplir sa destinée. Elle com-

mença par montrer que le Protestantisme s'entourait vainement et de

précautions cl d'intolérance; qu'il n'était et ne devait être que » la

« porte du ciel ouverte à tout le monde '.» Puis, elle se chargea de

jouer ce rôle, qu'il ne se sentit pas le cœur de remplir. Les plus ob-

siinés purent comprendre alors qu'il était possible d'être protestant

longtcms après qu'on avait cessé d'être chrétien. Un tumulte horri-

IJe se fit au sein du Protestantisme : ses propres cnfans le détrui-

sirent pièce à pièce avec le principe de Luther , instrument fatal

,

dont, sans se l'avouer, il avait toujours horreur de se servir.

Lorsque ses défenseurs mesurèrent l'étendue du mal, ils s'aperçu-

rent que l'édifice , lézardé de toutes paris , allait tomber de fond en

comble. En elTet, le Protestantisme, ayant répudié la tradition et l'au-

toriié, il ne lui restait que l'Écriture-Sainte pour tout champ de ba-

taille. Mais, abstraction faite de la tradition et de l'autorité, l'Écriture

Sainte est le livre scellé sept fois, que nul ne peut lire ; ou du moins,

c'est une source intarissable de difficultés
;

« L'homme n'enseighe pas ce qu'inspire le ciel. »

L'incrédulité se mit donc en devoir d'interpréter à son tour la Bi-

ble et l'Évangile. Son commentaire commençait à peine, qu'une ter-

reur inexprimable s'empara des docteurs protestans. Après y avoir

mûrement réfléchi , ils ne virent de salut que dans une transaction
,

marché honteux, d'où est sorti le Rationalisme exégétique. Ils firent

donc entrer de nouveaux principes dans leur système d'mtcrprélaiion,

' Cette perfide définition du protestantisme est de Bayle.
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Cl se irouvèrcnt ayant aux mains une sorte de talisman fatal au con-

tact duquel chaque page des Ecritures perdait successivement sa si-

gnification et sa valeur. Le Protestantisme entra pour lors en agonie ,

et c'est cette phase de son histoire, dans sa marche générale, que le

livre de M. Chassay présente avec autant d'habileté et de savoir que

dépiquant et d'intérêt, depuis Semler jusqu'à Strauss.

Ceux qut ont étudié ces sujets pour leur usage personnel seront sur-

pris de l'ordre, de la clarté, de la brièveté même, que le jeune auteur

a su mettre dans ce chaos ténébreux. Ceux qui sont étrangers à ces étu-

des, mais qui tiennent à savoir où en sont le Christianisme et la science

vis-à vis l'un de l'autre, sont maintenant en demeure de satisfaire

celte curiosité légitime avec autant et plus de plaisir qu'en lisant un

livre frivole. Il y a dans ces pages une vigueur qui entraîne , et une

inspiration qui se communique à vous. On est généralement persuadé

qu'avec leur inébranlable solidité, nos anciens apologistes n'ont aucune

dos qualités qui charment. Celte accusation est aussi injuste que pré-

jugée. Mais, une chose certaine, c'est que l'ouvrage de M. Chassay

prouverait au besoin l'union intime, profonde, nécessaire , de la foi

catholique et de l'art, et que toutes nos facultés ont leur (héploiemcnt

naturel complet et le plus légitime, en méditant nos dogmes ou en

travaillant à les défendre. Le style, cette partie essentielle à toute

œuvre humaine
, plus essentielle qu'on ne le pense communément

peut-être, y est aussi remarquable et plus homogène que dans le pré-

cédent volume. Le style de W. Chassay, n'est pas, comme on sait, ce

style laborieux, résultat de combinaisons savantes et compliquées, où

l'expression devient incolore pour être trop mûrie ; c'est, comme cela

doit être, la parole, le rellet de l'àmc ; c'est le sl\le où clia(|ue faculté

a simultanément part, où l'image est la couleur de la pensée, et où

le cœur puise toujours une impression qui ferait monter le sourire ou

les larmes.

Ce livre est indispensable à quiconque veut mesurer les forces de

nos ennemis et les nôtres. INLiis ce doit être un manuel pour tous les

catholiques de France. Jusqu'à pré.senl, nous n'avions rien de com-

plet, d'irrévocable, sur cette Allemagne mystéri.'usedonl l'incrélulilé

et le rationali.sme nous ont tant menacé. Maintenant, il n'y a plus (pi'à

lire, et l'on ne saurait conseiller une lecture plus douce pour une
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âme sitiCcremcni clirélienne, el qui se plaît aux iriomplicsdc rKgliso.

Apn-sy avoir vu l'Iiôrésic se dcchircr de ses propres mains, on y ém-

dicra les froides iliûories de ces hommes inconcevables qui sacriliaiciit

toutes les idées chrétiennes, jusqu'à la dernière , tous les scniimcns

chrétiens, jusqu'au dernier, à l'insatiable démon du Rationalisme.

Vous assisterez ensuite aux tentatives sacrilèges dont le but est de

fondre dans un mélange hypocrite les principes chrétiens et les prin-

cipes panthéistes. Enfin , vous y verrez cet étrange phénomène : des

hommes qui ont accompli en eux ic vide moral sans en mourir de

douleur ou de honte. Cela est sinistre et poignant, mais cela est ins-

tructif et profitable. M. l'abbé Chassay nous apprend que les fennncs

mêmes vont en foule entourer la chaire du docteur de AVeitc, c'est-à-

dire recueillir la parole la plus sceptique, la plus froidement irréli-

gieuse de l'Alleniagne, une parole hérissée de formules obcures ou in-

compréhensibles! Le bon-ton interdirait-il, en France , de lire un

livre d'apologie, crudit, très-érudit, sans doute; mais où la science
,

entourée de grâces , est mise à la portée de tous ; mais où la foi est

défendue; mais où le Christianisme est vengé !

L'auteur du Christ et VÉvavgile nom présente les quatre person-

nages qui ont le plus influé sur le rationalisme luthérien depuis 1760.

Ils posent devant vous avec leur physionomie et leur système. L'espace

nous manque pour citer aussi longuement qu'on le désirerait ; mais il

est une chose que nous ne pouvons omettre : c'est le portrait du fa-

meux docteur Strauss, l'apôtre fanatique du Rationalisme protestant.

« Ilégel vieillissait. Avant de descendre dans la tombe , il voyait sa

>' philosophie se répandre avec une prodigieuse rapidité dans toutes

» les écoles protestantes. Son âme, avide de gloire mondaine, pouvait

» enfin se rassasier d'une célébrité qui avait fait le but constant de

» ses eiïorts, et à laquelle il semblait avoir sacrifié,toute sa vie. Pen-

» danl qu'il jouissait en paix et avec orgueil d'une popularité qu'il

» croyait avoir si bien méritée , un jeune étudiant de Ludvvigsburg

» saisissait dans le séminaire protestant de Tubingue les écrits d'un

» philosophe dont la renommée ébranlait toute l'Allemagne. Frédéric

» Strauss était doué d'un esprit actif et pénétrant. Sa logique était

» vive, et son impatience d'aller au but s'irritait des précautions pru-

" dentés. Il vit tout d'un coup, dans la philosophie nouvelle , le der-
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» nier mot des idées protestantes, et il avait raison. Il aperçut; comme

» par une illumination soudaine , dans le système dit professeur de

» Berlin, le point de départ d'une méthode d exégèse qui devait débar-

D rasscr les écoles luthériennes tout à la fois de leurs inconséquences

« et de leurs timidités. Nommé, après un voyage de Berlin, répétiteur

» dans ce même séminaire où il avait autrefois fait ses éludes ihéolo-

» giques, il commença à professer un cours de philosophie qui lui

» assura, parmi ses élèves de la Faculté protestante, une certaine re-

» nommée. Ce fut alors que parut obscurément, en 18ù5, avec pri-

» vilège roynl^ V Histoire de la vie de Jésus, par Ir docteur Strauss,

» répétiteur su séminaire évangéliquede Tubinguc '. Ce livre fut i\n

>> coup de tonnerre dans un ciel serein. En quelques mois toute l'Aile*

» magne prolestanie fut en feu. Pendant que le ministre prussien con-

» sultait, avec angoisse, sur la conduite qu'on devait suivre, les pro-

n fcsseurs qui jouissaient de la confiance du pouvoir , on délibérait

,

»' dans les tavernes, au bruit des verres et des bouteilles, sur les ar-

» gumens contre le Christ par le jeune et hardi profi'sseur. Les

» femmes elles-mêmes se prononçaient avec la vivacité naturelle à leur

» sexe sur une question à laquelle il semblait que perwnne ne pût

» rester indilTérent. Ouand Strauss fut nommé, quel((ne temps après,

» professeur de théologie à la Faculté de Zurich, par la toute puis-

» santé influence d'imc cabale rationaliste, le peuple des campagnes se

» souleva en masse, et dans un pays où le docteur de "NVeiie jouissait

» depuis si longlems d'uue faveur scandaleuse', on vit la foule, amcu-

» tée contre un homme qui n'avait fait que tirer les dernières consé

-

» quencos des doctrines prolcsiaiitcs, brûler en effigie le naïf profos-

» seur (jui avait osé dire si franchement le secret des écoles lulhé-

» riennes

" Tour la première fois, le Proteslanli.«!mo se contemplait tout entier

» dans son œuvre, .lusqualors le travail destructif des théologiens

fl protestons s'était fait dans Tombre, comme s'ils eussent rougi de

" leur trahison... Strauss a présenté à quelques-uns de ses contrm-

y poraiiis le miroir lidèle de leur intelligence : il a écrit sur les murs

• E. nuirtrt, llhwaçnf et rtatir,\i, 346.

» A i.dlc, où il est professeur
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>• d'une IJabylone coiiilamiiée le sinistre présage de la ruine cl d(! h
» mort. Le mal était fait; et, comme on parle bas dans la chambre

» d'un malade (jui va mourir, tous gardaient au fond de leurs poitrines

» ce secret qui devait désespérer tant d'âmes.... Si l'œuvre de Strauss

» eût été une œuvre originale, une œuvre d'un génie égaré, mais d'un

» génie puissant, ce n'eût été qu'un flot isole'. Mais, il a fait bien

)• plus qu'une œuvre de génie, il a résumé toute une époque, il a

» été le Voltaire du protestantisme allemand , moins le talent et l'a-

» mère ironie^ «

Avant la publication du livre de Strauss, le Rationalisme allemand

avait donc successivement arraché à la théologie protestante à peu

près tous les articles de son symbole. De Jésus comme luis de Dieu
,

il ne restait plus qu'une ombre. ."^Jais cette ombre obsédait encore les

docteurs de l'exégèse incrédule. Ils étaient bien certains d'avoir ense-

veli le Christ dans les formules de leurs théories; mais ils n'étaient

point aussi sûrs qu'il n'en sortirait pas vainqueur et ressuscité. Celui

qu'ils pensaient avoir insulté assez i>our prouver qu'il n'était qu'un

homme, ne se représenterait-il pas quelque jour avec l'auréole de la

divinité autour du front comme autrefois? Celte possibiliié troublait

la paix de leurs méditations et empoisonnait le bonheur de leur vic-

toire. Il fallait doue quelqu'un pour réaliser de nouveau l'antique

prophétie, et remettre Jésus dans un état tel, que ses amis les plus dé-

voués ne pussent le reconnaître \ L'homme dont le crayon de

M. Chassay vient de nous reproduire si nettement la physionomie et

le caractère , Strauss , se chargea de cette tâche. Il avait raison de

s'en sentir le cœur. Pendant près de deux mille pages qu'il a consa-

crées à cette œuvre de ténèbres , chaque page , chaque mot a 1 in-

tention d'enlever quelque chose à ^otre Sauveur, soit de sa divinité,

soit de son humanité, et Strauss n'a pas un sanglot» ne laisse pas cou-

ler une larme ! Pour lui , celui que nous adorons comme le Fils de

Dien a véritablement existé en Judée. Homme d'un génie supérieur,

dévoué au bien et à ses semblables, il attire naturellement les regards

• C'est l'expression même de Sfrauss.

^ Le Christ el CEvangile, n- partie, l'Allemagne, p. 130 et suiv.

^ Isaïe, Lia.
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de plusieurs. Son amour pour la vérité, la pureté simple et austère

(le sa vie prédisposèrent en sa faveur. A peine mort , il en arriva de

lui comme de presque tous les grands hommes : sa gloire ne fil que

s'accroître, et, la légende embellissant toujours l'idéal qui l'avait déjà

remplacé, la divinité finit par se trouver attachée à la couronne

étrange que le tems et les générations lui façonnaient. Désireux de

voir les autres partager leur croyance, les disciples y travaillèrent : de

là l'apostolat. L'histoire de Jésus se trouva graduellement composée

par les idées et l'imagination de tous : de là l'Évangile avec ses récils

merveilleux et ses miracles. Le mythe, tel est donc le fondement de

la théorie de Strauss. Or, le mythe est un récit qui, propage d'abord

oralement, s'embellit de plus en plus par la tradition avec les années,

de telle sorte que la vérité finit par se trouver enveloppée sous le voile

des fictions au point qu'il devint à peu près impossible de la saisir.

Tel est le dangereux système dont Strauss a voulu faire l'application

à l'histoire de Jésus , et que M. Chassay réfute avec vigueur, avec

éclat , avec une dignité calme et toujours en rapport avec la cause

pour laquelle il combat. Après les détails les plus piquants, après les

pages les plus spirituelles, vous arrivez souvent à des morceaux pleins

d'éloquence.

Mais ce n'est pas seulement le sujet de ce livre d'apologie , c'est

aussi la manière dont ce sujet y est traité, qui fait que sa portée est

immense. Nous ne balancerons pas à dire que souvent , dans la se-

conde partie, c'est une récréation véritable. Vous le h'soz trop vile h

votre gré ; mais, arrivé à la dernière page, vous vous apercevez que

tout un monde, pour ainsi dire, a passé devant vous. Chaque pas vous

ouvre de nouveaux et magnifiques horizons, et chaque argument vous

fait penser longtems. Mais ce qu'on éjirouve le plus souvent peul-élrc,

en le lisant, c'est le besoin de méditer avec plus d'amour sur cette

Église catholique, en face de laquelle on se représente l'hérésie, ses

excès et ses morcellements innombrables. On comprend plus claire-

ment que son autorité est non-seuleinont nécessaire, mais encore très-

naturelle à l'honnne. A ce pointde vue, le li\re de M. Ohassay acquiert

une double importance. Lu faisant l'apologie de Jésus, il fait aussi l'a-

pologie (le l'Kglise.

N'est-ce pas un spectacle unique dans l'histoire de tous les siècles,

lir SÉRIE. TOME .WI. — N' 9/| ; 18^7. 18
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que cului d'une société captivaiil, sar»s violence, sous son aulorilé, plus

de 150,000,000 d'inlelligcnccs? Leshumuics s'cnlcndenl parles scii-

timciiis, par les passions : c'est le cœur qui les coalise; mais ils su com-

baitent par les idées, par les théories : c'est la pensée qui les sépare.

La fuvion parfaite des idées dans quelques individus seulement

n'est-elle pas un pliénonièue presque introuvable? là au fond, quoi

de plus irascible, de plus indépendant, de plus irréductible , de plus

égoïste que l'intelligence ? C'est là qu'est le moi, bien plus que dans

le cœur. Car le cœur aspire à la dualité : tout homme a besoin de

s'épancher dans un autre être
;
quiconque veut vivre de soi-même,

se dessèche et s'atrophie. Un nous enseignant que la perfection su-

prême est de n'associer personne à notre destinée et de porter soli-

tairement le fardeau de la vie *, le Christianisme ue prétend pas con-

tredire l'antique parole : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul \ »

Il la confirme d'une manière sublime ; parce qu'il veut qu'alors nous

ayons Dieu pour compagnon et pour ami \— L'intelligence tend à ne

rien emprunter, à ne rien devoir, à ue relever que d'elle-même.

Essayez d'arriver à quelqu'un par le cœur : pourvu que vous le

touchiez, il est à vous, vous vous l'identiût'Z. Au contraire , essayez

d'asservir son intelligence, de vous emparer de sa pensée, la lutte

est infaillible. Le génie lui-même n'est pas nécessairement efficace à

cette œuvre : s'il fascine presque toujours, il est assez rare qu'il sub-

jugue. Les plus beaux talens ont-ils jamais su former une école ho-

mogène quant aux principes et quant aux dogmes ? Socrate se plai-

gnait de n'être pas fidèlL-ment interprété par Platon, et Platon fut

réfute par Aristote. L'hérésie, avec plus de moyens de discipliner les

âmes, puisqu'elle conserve des élémons surnaturels, l'hérésie s'est

toujours morcelée à riufmi. Les hérétiques ne s'entendent que sur

un point, un seul : la révolte. Les grands cultes du Haut-Orient, que

les rationalisfes aiment tant à glorifier du nom de çathohcisme de

l'Asie, ne. rassemblent des sectateurs qu'à la coucbtiôn de fournir

les dogmes les plus élastiques, et assez de dieux pour 35,000,000

' Qui malrimonio jungil virgineai suam bmè facif , et qui non jungil meliùs

facit. 1 Cor . vu; 38.~Dico non nuplis... bonuin est iliis si sic permaneant.

1 Cor. vu, 8.

* Genèse, ii, 18,

^ Virgo cogilat qua' Domini sunl- 1 Cor. va J4.— lUallli. xix, 12, 29.
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d'hommes ayant tous un môme amour, l'amour de la pairie : comp-

tez, si vous pouvez , les opinions politiques, les divisions, les subdi-

visions cl les nuances !

Or, c'est au milieu de celte anarcliic universelle, qu'il existe une

société dont les membres, répandus sous toutes les latitudes, apparte-

nant à tous les peuples, parlant des langues dilTérentes, divers d'habi-

tudes, de gouverncmcns et de passions ; adoptent, croient, défendent

les mêmes idées; 150.000,000 d'hommes n'ayant qu'un cœur et

qu'une âme ! Une société où l'on récite le même symbole, les mêmes

prières; presque aux mêmes heures, et où toutes les intelligences se

soumettent aux mômes dogmes et aux mêmes mystères. Ceux même
qui , sans la renier, sont demeures à son égard dans une longue indif-

férence , ne veulent pas mourir sans être venus, pleins de repentir,

lui dire l\ deux genoux : « Mère ! j'ai péché contre le ciel et contre

» vous. » Ajoutez que cette identité de croyance et de pensées n'est

))as à l'étal d'abstraction, mais devient la source de la plus active fra-

ternité (jnc l'on ait vue ici bas , et dites , si vous l'osez
,
que l'Église

-n'est pas une oeuvre divine !

Et c'est contre cette Église que le rroteslanlisrac et le Rationalisme

oui voulu lutler ! et c'est niieux qu'elle qu'ils ont prétendu faire î

Voyez dans le Christ cl l'Évangile , les échantillons de leurs œuvres

et le résultat de leurs travaux. Le Protestantisme fut pourtant la plus

puissante et la plus redoutable des hérésies ! Le nationalisme disjiose
'

pourtant de tous les moyens humains, de toutes les influences du

pouvoir cl des passions ! Avec tout cela
,
qu'ont-ils fait? Osera-t on

soutenir encore qu'ils ont donné des ailes à la pensée? Xous savons,

et nous on avons n)aint»;naut les preuves, que, sous leur direction, la

pensée a toujours haleté dans le vide. Il ont voulu réformer, expli-

quer le r.hiistianisme , et ils n'ont pu conserver une seule ligne des

saints Livres, un seul cheveu de la lèle divine de Jésus ! lisse glori-

fient d'avoir beaucoup fait pour le bien-èlredu |)cuple ? Regardez-donc

en Angleterre, et voyez ce (pii s'y passe; étudiez l'Allemagne, cl ju-

gez si Henri Ilcinc n'a pas eu raison do préilirc à te pays une révo-

lution dont la noire ne sérail qu'un préhminaire assez pâle ! Ecoulez

le canon de la Suisse ', et applaudissez , si vous eu avez le courage !

' Au niomcnl où nous écrivons, les cantons prolcslans marclicnl tonlre le

Siaiilctôuiiit.
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Le protestantisme n'est donc pas encore lassé de troubler et de rava-

ger le monde ! Le rationalisme s'obstine donc à ne pas comprendre

que, llattant nécessairement l'orgueil ou la concupiscence , son rôle

est essentiellement sanguinaire ? Il n'aurait pourtant qu'à considérer

ses deux phases les plus brillantes. Au 18^ siècle , il fit la £rance

incrédule et voluptueuse, et il a fallu du sang pour laver ses crimes.

De nos jours, il a fait l'Allemagne sceptique et impie, et le sang est

sur le point d'y couler. Voluptés du corps ou de l'intelligence , c'est

donc toujours du sang qui vous expie !

11 est de mode aujourd'hui de présenter la Réforme comme le ré-

veil salutaire de l'assoupissement mortel dans lequel TÉglise aurait

plongé l'intelligence humaine, comme la raison ressaisissant ses droits,

comme la logique reprenant son cours. Or, M. Chassay démontre que

le protestantisme n'est plus , comme doctrine
;
qu'il ne reste rien de

lui , sinon le rationalisme le plus désastreux. Est-ce donc que la logi-

que peut mourir ?— U'un autre côté, voilà l'Église qui refleurit dans

l'exercice de ses droits, dans ses droits eux-mêmes ? Pourquoi donc

vit-elle ? comment se fait-il qu'elle subsiste encore , qu'elle subsiste

toujours ? Ah ! vous faites semblant de ne rien savoir ; mais nous ne nous

lasserons pas de vous le redire : c'est que l'Église est la mineure d'un

syllogisme établi par Dieu même ! Les preuves abondent dans Le

Chiist et rÉvangile ; nous regrettons de n'en pouvoir citer qu'une.

Tibère était maître du monde. Enfermé dans son repaire de

» Caprée, gorgé d'or et de sang, le tigre impérial contemplait l'univers

» vaincu abaissé sous ses pieds. Il ne restait plus rien de la liberté

» romaine, rien de la chasteté des matrones, rien de la fierté du Sénat,

>' rieu de la courageuse générosité et des mœurs républicaines. La

» Grèce n'était plus qu'une école de pédagogues et de sophistes,

w L'Orient tout entier, courbé sous l'épée des Césars, s'abrutissait

» dans la servitude et dans la volupté. Alors un homme de Judée,

» par les ordres du gouverneur romain , fut cloué sur le poteau des

» esclaves. A peine quelques gouttes du sang inconnu eurent-elles

» tombé sur le sol
,
que la terre frémissante tressaillit d'allégresse.

>' Des bords de l'Euphralc jusqu'aux rives du Tibre, et depuis la

>' lointaine Bretagne jusqu'aux pays enchantés que l'Indus arrose,

» rhumaniîc se leva dans ses fers en regardant le ciel avec une irré-
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» slstible espérance. Le monde gangrené tombait en pourriture , et

«« la pureté naquit loul-à-cou|) dans les âmes comme une blanche

» fleur qui croît sur un tombeau. On foulait aux pieds la dignité et

la noblesse de la nature humaine, et l'on se prit , tout d'un coup,

» par un étrange renversement d'idées, à chercher les esclaves dans

» leur abrutissement et à ramasser les pauvres abandonnés dans les

» fauljourgs des grandes cités romaines. On avait, pour conserver la

» vie, commis d'incompréhensibles lâchetés; et tout d'un coup,

» vieillards, enfans et femmes, quiconque avait une âme et un cœur,

» voulut souffrir et mourir pour les intérêts de la vérité. Lt-s immenses

" amphithéâtres devinrent trop étroits, les innombrables prisons d'un

» monde de captivité regorgèrent, les bourreaux manquèrent bientôt

» pour envoyer à la mort tous ces impatiens de la vie. C'est là, certes,

» une révolution morale dont nous avons le droit de demander à nos

» savans une explication qui paraisse au moins expliquer quelque

» chose. D'ailleurs, celte mervçille du Christianisme n'a pas duré

» seulement quelques années ou quelques siècles. Cette semence jetée

» dans le sol du vieux noonde par une main mystérieuse , a grandi

»> comme un arbre immense qui a couvert de son ombre sacrée les

» nombreuses générations des peuples. Le Christianisme est sorti des

» amphithéâtres et des catacombes |)our aller au devant de ce flot dea

n Barbares qui devait couvrir l'univers romain comme une immense

» inondation. Il a, pendant de longs siècles, lutté contre ces races de

» fer avec une infatigable énergie. Il a fait des sauvages qui peuplaient

» les landes de la Bretagne, les marécages de la Gaule et les forêts de

» la Germanie, les nations les plus fortes, les plus savantes et les plus

» invincibles. Pourtant, dans cette lutte à jamais mémorable qui com-

» mence sous les tentes d'Attila et qui se continue de nos jours sous

» le sabre des despotes de l'Orient, que d'épreuves n'a-t-il pas tra-

» versées! Quelles tempêtes et quelles agitations formidables! Quels

» puissans génies n'a-t-il pas usés par la patience de sa durée, par

>' son éternité! Il vit, il vit encore, même après .\rius, même après

» les Barbares, même après Luther, même après Robespierre; après

>• la Réforme et la Révolution française! Il vit , non pas immobile et

» glacé comme un cadavre, mais il va jusqu'aux extrémités du monde,

» porté sur les allés de la vapeur et des venis, annoncer aux barbares
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» liahilans de l'Auslralic, de l'Afrique cl des îles innoiiihrahlos do

»> rOccan, lu morveilleiise parole de l'Évangile !

» Voilà l'ciïet. IMaiiilonanl chcicliez la cause. C'est à vous de ré-

» soudre le problème. Nous autres, nous aitendons, nous nous croi-

» sons ks bras avec un ironique sourire, pendant que vous cherchez

» la réponse. Le sens commun vous crie que celle parole divine qui

» a dit un jour ù l'univers de sortir du néant, a pu seule, par sa puis-

» santé eiïicacité , appeler à la vie la société nouvelle. L'universelle

» raison des peuples vous répète, sur tous les tons
,
que le hasard ne

» fit pas de miracles. Voyez plutôt, pour ne pas croire à la Providence

» de Dieu, quelles absurdités il vous faut dévorer !

«< IJn jour, un homme se croit le fils de Dieu ; il le dit, l'Univers

» l'accepte. Les idoles, que Socrate et Platon n'avaient pas ébranlées,

» s'écroulent à sa voix. Le monde, ce cadavre qui déjà pourrissait

» dans la tombe , se relève pour parler un langage inconnu ; mais la

w plume ne marche pas assez vite , la parole est trop lente sur les

» lèvres pour raconter la prodigieuse rapidité de ces merveilles. Ah !

>» vous diies que Jésus-Christ n'eslqu'un homme! mais, pourquoi donc,

» dans cette interminable histoire du genre humain , n'a-t-on jamais

» trouvé le modèle ou l'imitateur d'une pareille œuvre ? pourquoi le

» (.hristiansme est-il encore dans ce monde un fait unique, inexpli-

» cable et si prodigieux , même pour vous
,
que vos regards se trou-

» hlent et s'obscurcissent dès que vous le contemplez ? Le (,hrist

,

» dites-vous , n'a pas fait des miracles ; sa vie a été simple et vulgaire
;

» il n'a ni ressuscité les morts , ni guéri les aveugles ! mais le monde

"Converti sans miracles, le monde pacifié et régénéré, l'humanité

« lancée dans des vtiies inconnues, voilà une merveille qu'il vous faut

» expliquer tout aussi bien que la résurection de Lazare. Vous avez

» beau détourner la tête et parler d'autre chose, vous avez beau mur-

» murer à demi-voix les mots de progrès , de puissance de Vc.yjrit

» humain , de nécessité historique, et toutes ces mille formules so-

» nores et banales dont vous remplissez vos livres , les gens d'esprit

» n'en seront certes pas dupes ; vous ne leur ferez jamais prendre des

» métaphores pour des idé(>s , ni de la rélliorique pour de la science.

» Pourcpioi donc , en dehors du Christianisme, la résurrection du

»» vieux nïonde ne s'esl-elle jamais accomplie ? Pourquoi l'esprit Im-
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» main , sur les bords heureux de l'Indus et du Gange, n'a-t-il pas

.1 brisé les liens de fer qui le liennent dans une éternelle servitude?

» Pourquoi , sur l'immense plateau de l'Asie centrale , la croix ne

» s'est-elle pas élevée triomphante et glorieuse ? Pourquoi quelque

» Christ inconnu n'a-il pas rallié autour de l'étendard de la fraternité

» les innombrables tribus du céleste Empire ? Comment se fait-il

» qu'en dehors du Christianisme, il n'y a ni hberté, ni progrès, ni

» charité ? Si cependant une irrésistible force pousse en avant les gé-

» néraiions humaines, je voudrais savoir quand celte puissance mer-

» veilleuse s'éveillera dans les Savanes de l'Amérique , dans les îles

» inhospitahères du Grand Océan? Vous me direz
,
j'espère, quand

>) la loi du progrès fera sortir de leur torpeur l'auslralieu dégradé et

» le canibale de la Nouvelle-Zélande
; pourquoi la civilisation s'éveille

» toujours au pPed de la croix , et pourquoi elle dépérit et meurt, si

» des mains ignorantes ou barbares renversent dans la poussière l'é-

» tendard glorieux qui couvre de son ombre salutaire les peuples

)• régénérés '. »

Comme on le voit , il s'agit ici de plus qu'un homme et de plus

qu'un système ; Strauss représente et résume le Piationalismc tout en-

tier, en ce sens, qu'il en a dit le dernier mot et révélé la pensée in-

time. Sans doute, tout le rationalisme n'adopte pas les interproiations

de Strauss ; mais c'est le même but qu'il veut atteindre : tout le ratio-

nalisme prétend que Jésus-Christ et son œuvre doivent ôlre expliqués

par la raison. Il admettra jusqu'au mytiic , sitôt qu'il jugera le public

assez mùr jiour ce système. Les rationalistes n'ont-ils pas, laplupart,

battu des mains à l'apparition du livre du professeur de Tubinguc ?

ne l'ont-ils pas traduit? ne l'ont-ils pas appelé une œuvre originale

et profonde? ne fait-on |)a3 sans dissimulation, des elTorls multipliés

pour mettre en circulation ses conclusions et ses données ? Ce serait

\\ tort qu'on se rassurerait contre le danger de ces spéculations inqua-

liliables sur leur extravagance. La bizarrerie d'une opinion n'est-ellf

pas souvent la raison qui la fait adraclirc ? ne commcnco-t on pas

déjà à lépéter l<' nom de Strauss comme celui d'un savant qui , dé-

montrant la faus.sé du Christianisme , aurait enlin délivré les lionnu' s

« T.r Christ ri rF.vnii^ilr^ î"" partie ( rMIomamic ), p. J'îl Pt siiiv.
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flcl'onfor, tic la morale il des prêtres?... Mais nous sommes lieurcux

de pouvoir citer ici , sur ce sujet, et pour sanctionner les jugemens

émis dans ce travail , des paroles d'un bien autre poids que les nôtres.

M. l'abbé Chassay a reçu la lettre suivante, que, sans trop d'indiscré-

tion, nous avons pu nous procurer et transcrire.

Chalais, 24 juillet i8i7.

MoxsiECR l'abbé,

Je viens de lire les deux premiers volumes de votre ouvrafre intitulé : Le

Christ et FÉvangi/e. Celle lecture m'a été aussi utile qu'agréable. Lorsque vous

aurez achevé ce travail, nous posséderons, je le crois, une réfutation solide et

éloquente de toutes ces rêveries d'oulre-Rhin dont on voudrait nous faire peur.

Si misérables qu'elles soient, tant par le fond, que par la forme, vous avez eu

raison de ne pas les dédaigner. 11 faut toujours répondre même à l'absurde

le plus clair, même à l'extravagant le plus ennuyeux. N'y eut-il qu'une ùme

capable de se laisser prendre à ces puérilités transcendantales de l'Allemagne

rationaliste, nous devons avoir pilié d'elle et lui préparer un remède contre

les enchanteracns de l'erreur. Ces enchantemens sont toujours à redouter,

non à cause de leur puissance réelle, mais parce qu'ils répondent au désir

que notre cœur a d'être trompé, et à la profonde ignorance de la plupart des

hommes.

Je vous félicite, Monsieur l'abbé, du service que vous venez de rendre à

l'Église, et que vous compléterez bientôt, je l'espère. Ce sera le vœu de tous

ceux qui vous ont lu.

Agréez, etc.

Fr. Henrt-Domînique Lacoroatre,

Des Fr. Prêeh.

Si j'avais l'honneur d'écrire un livre, et le bonheur de recevoir une

semblable lettre d'un tel homme, j'aurais de la peine
, je l'avoue, à

ambitionner un autre succès et une autre gloire, et' à m'inquiéter de

la destinée ultérieure de mon travail, fùt-il frappé du dédain de tous,

il me semble que j'aurais encore, malgré cela, la faiblesse de vouloir

me tromper avec le génie. Je relirais ces lignes et je serais à jamais

consolé.

L'abbé C. M. André.
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NOUVELLE ADHÉSION
DOMNÉE A NOS DOCTIIINES,

PAR UN PROFESSEUR EN THÉOLOGIE.

Nous avons dit souvent que si nous continuions depuis si longlenis

une polémique si constante contre plusieurs auteurs catholiques, c'est

(\uc nous étions soutenus et encouragés de vive voix et par écrit, par

la plupart des professeurs de piiilosophic et de théologie. Voici une

nouvelle lettre qui précise parfaitement nos vues et nos doctrines, et

qui prouve que de toutes parts on sent le besoin d'opérer un chan-

gement dans l'apologétique et la polémique catholiques. Nous prions

nos adversaires de lire cette lettre avec quelque attention ; pournous,

il nous est consolant de recevoir de semblables preuves, que nos prin-

cipes sont assez clairs , au moment même où Dom Gardercau prétend

y voir la ruine de l'enseignement des Pères, de toute piiilosophie, et

je ne sais quoi encore.

Monsieur ,

.' J'ai entendu, pendant ces vacances, des personnes graves et

éclairées faire à voire excellent recueil un reproche inmiérité, j'en ai

la conviction, mais digne d'une courte réponse : « A quoi bon, disent-

elles, ces interminables articles de polctnique catholique .' On nQ

Comprend plus rien dans ces lettres coujiées ou interrompues à chaque

alinéa par une assertion contradictoire. »

(le reproche tombe devant l'exposé court, clair et précis des seuls

termes de la controverse importante et con)pliquée, (pii depuis plu-

sieurs années se poursuit dans les Jntuilcs.

I. Le Rationalisme, pris comme srnon ymr d'usage de la raison,
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est admis do tout homme sensé. Car il est par trop évident que toute

connaissance ac(iuise passivement ou laborieusement , impiicjue un

acte rationnel, c'csi-à-dire une appréciation de notre raison. Le sens

commun dit : il ne faut rien affirmer ni rien nier d'une manière posi-

tive, sans preuves convaincantes d'évidence ou d'autorité .

II. Le mot Vii\i\on&\im\c, pris œmme système doctrinal
,
pré-

sente divers sens et a donné naissance à plusieurs écoles.

L'école purement rationaliste pose les formules suivantes :

Impossibilité d'une religion surnaturelle..; inutilité de la parole, soit

divine, soit humaine, comme moyen préalable et externe pour con-

naître les vérités religieuses, dogmatiques et morales... Les notions

fondamentales de la religion, sont ou des idées innées, ondes illumi-

nations divines soudaines et purement internes, ou des sensations

transformées... La raison individuelle, seule et sans l'aide d'aucun

enseignement oral
,
perçoit , découvre , développe et démontre les vé-

rités religieuses *.

D'après cette formule du pur Rationalisme , on voit que ses par-

tisans ne sont pas d'accord touchant l'origine des idées religieuses :

les uns sont innéistes, les autres illuminisies on mystiques, les autres

sensualistes.

III. L'école mixte , ou semi-rationaliste , professe l'existence

d'une religion surnaturelle , et partant néces.sairement révélée de

Dieu. Car cette religion étant une destination purement gratuite et

contingente de l'homme à la vision intuitive et aux moyens d'y par-

venir, est un fait libre de la part de Dieu. Or, un tel fait ne peut être

connu que par révélation divine. Mais quant aux vérités fondamen-

tales de la religion naturelle, l'école mixte admet : 1" Les idées

innées ;
2° l'existence, irnà la nécessité, d'une révélation primitive et

externe pour avoir conscience de ces idées. Suivant cette opinion,

la parole ou l'enseignement oral est au développemetit des idées in-

• M. de Bonald dit quelque part : » Il ne faut rien admettre que sur l'an-

» loritè de Vévidence ou sur l'evidencu de l'autorité'. •

'^ Quelques théologiens admettent implicitement celte dernière proposition

en définissant la philosophie : CoUecllo cognitionum reclè deductarum ex

principiis per solnni ralionrm eornifis.
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nées ce que la lumière el la chaleur sont au développement de la se-

mence enfouie dans le sillon.

M. Bonneily a fait à l'école mixte des réponses péremptoires , à

mon avis : << Une idée dont on n'a pas conscience réfléchie n'est pas

» une idée proprement dite. . Une idée une fois acquise d'une manière

» quelconque se développe plus ou moins par la seule activité de notre

» raison , et sans l'aide d'un enseignement oral ; donc cet enseigne-

» ment ne serait pas nécessaire au développement des idées fonda-

)) mentales de la religion , si , dans le sein de notre mère ,
nous les

M recevions par infusion divine... Nul fait d'expérience ne vient à

« l'appui du système des idées innées. .. Ce système plait beaucoup

» aux ennemis du Christianisme, et ils en tirent logiquement un parti

» merveilleux conlre les théologiens qui nient et sont obligés de nier

» )a suffisance d'une religion purement rationnelle? Donc la théorie

» des idées innées est une opinion gratuite , non vérifiée, invérifiable

.) par l'expérience, contradictoire dans les termes et favorable au i)ur

» lîalionalisme. »

IV. L'école traditionnelle ou complètement antirationaliste,

admet : 1" l'existence d'une religion surnalurelle, et par conséquent

nécessairement révélée de Dieu ;
2" la nécessité d'un enseignement

oral pour avoir une idée, même élémentaire, des vérités religieuses

de l'ordre puiement naturel.

Ces deux principes sont deux faits historiquement vérifiables et

mille fois vérifiés ; mais, si on les considère spéculativement , il faut

ajouter : 1° Dieu était parfaitement libre de ne pas destiner l'homine à

une fm surnaturelle ; la proposition contraire a été condamnée par

riiglise; '2" Dieu pouvait également constituer ou organiser d'une

autre manière notre raison et lui donner par conséquent une force

(|ui lui man([ue dans son étal actuel , la force, non pas certes de créer,

mais de découvrir par elle seule et sans l'aide d'un enseignement

oral les vérités de la religion naturelle; car ces vérités sont des rap-

|i(trls essentiels ou nécessairement exislans, entre Dieu el nous, entre

nous et nos semblables.

Continuez, IMonsieur, de vous tenir (crmo, parla foi et par l'Iiis

toirc, dans la forteresse inexpugnable des vérités cath()li(iues , et d'y

ramener les impnulcns (pii
,

p;ir un /Me mal cnleiulii du sain! des
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incrcdulcs , consentent h descendre sur leur propre terrain |V)ur

mieux les réfuter ; on n'y trouve que rêves, utopies , obscurités, im-

puissance, scepticisme. Im tradition sous toutes ses formes, écrite

,

orale , monumentale ,
pratique : voilà , aujourd'hui plus que jamais,

le mot de la polémique catholique.

Je vous prie d'agréer les sentimens du respect affectueux aves les-

quels j'ai l'honneur d'être.

Monsieur,

Votre très -humble

et dévoué serviteur,

P K
Professeur de théologie.

NOTA. Nous sommes autorisés à donner la preuve de l'authenticité

de celte lettre à ceux qui pourraient en douter. A.B.

•-o-tk.^^
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polémique Catl)ol(que.

LETTRE DE DOM GAUDEREAU
EXPOSANT

SES OPINIONS PHILOSOPHIQUES ET THEOLOGIQUES
AVEC L4 UÉPONSE DE M. BONNETTY.

Il n'est pas un moyen plu» sûr «le corrom-

pre une science que d'en clianjerlcs termet.

Gieso.v.

Cimiuihuf 2lvtiiU .

T. Dans le système traditionel la philosophie n'est pas supprimée. — Elle est

ramenée à son origine et fixée à sa Téritable place.

Mais ici , Monsieur, je ne puis taire une inquiétude qui me poursuit. Que

faites-vous donc de la philosophie ? vous ne voulez pas de i)hilosopliie séparée

de renseignement du dogme. C'est du rationalisme , et nous venons d'ap-

prendre qu'une telle |)hilosophie fut le défaut capi/al delà scolaslique; vous

ne voulez pat non plus de philosophie unie à l'enseignement du dogme ; c'est

encore du rationalisme , et , qui pis est , c'est de la //icohf,'/c/jftc7oso//hique
,

dont le nom même est un scandale pour vous. Quelle philosophie vous faut-il

donc? aucune, apparemment, puisqu'aussi bien Tertullien a montre sans

réplique pourquoi ilfaut repousser la méthode philosophique , même quand
elle enseigne les mêmes choses que la tradition ». ( ^nn . p. 211.) (A).

(A). Nous ne savons, en vérité, comment nous exprimer pour nous

faire comprendre du P. Gardercau ; car s'il y a une clio.se ((ue nous

ayons dite et redite , c'est la part que nous faisons à la philosophie.

' Voir le i* article, au cahier précédent ci-dessus, p. 20'J.

' Si , encore vous aviez pris la précaution de ne proscrire le raisonnement

philosophi(iue que dans rcnseignrmciil des verilés révélées snnmturrlleiiirut,

cl
, si vous aviez seulement relégué la pliilosopiiie dans son domaine propre ,

ou, suus \* frein de la révélation et de la tradition, il lai est permis de s'eicr-
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Vous voilii iiarfailcnicnl d'occord nvfc les philosof.Iies de l'Univri-siK*, qui

ne ccsscnl de ndus reprocher d'iiiiéanlir loulc jihilusupliie , par cela seul que

nous siihordimr.ons lu raiscii à tn foi. Pour moi je pensais que le plan à

suivre dans notre polémique avec ces ennemis de l'Kglisc, e'elail de leur

prouver, par la Iradilion el les faits, par Ihisloirc cl par la doclrine, que la

pliiloxophir doni ils se croient les inventeurs , n'est qu'une corruption bAtardc

de la pliilosophie de l'Efjlise catholique. Mais pas du tout- vous vcne/ leur

dire que TK^Iise calholi(iue n'a jamais en de plulo^ophtc. Lh 1 que failos-vous

donc, je vous prie, de la philosophie des l'ères de l'Iigh'se ? que faites-vous

Nous avons dit, et nous répétons cnco;o ', que la pliilosophie ne peut

pas inventer les dogmes ni la morale, mais qu'elle peut cl doit les

comnunter, \es prouver, en tirer les conséquences, etc.; d'où suit la

nécessité de poser d'abord en principe et d'enseigner celle obligation

où elle est d'avoir recours à la tradition, à la révélation, pour entrer

en possession de ces dogmes, qui, comme le dit M. Cousin , servent

ensuite d'étoffe à ses pensées '. Ces principes là sont clairs jusqu'au-

delà de l'évidence. Nous ne pouvons faire d'autre réponse au 1*. Garde-

rcau ; nous ajouterons seulement ({uc nous ne voulons pas de la phi-

losophie unie h l'enseignement du dogme , en ce sens que nous ne

voulons pas des dogmes, même vrais, qui ne reposent que sur l'en-

seigncment philosophique ou dialectique ; aimi, Vinfini, l'absolu,

Vunirerscl de Platon, des Alexandrins , des Allemands, des Éclecti-

ques, n 'est rien pour nous ,
parce qu'ils nous disent

(
quoique cela

soit faux) qu'ils l'ont trouvé dans leurs méditations, intuitions , con-

templations solitaires. lioViC seul Dieu est le Dieu personnel, tradi-

tionnel, lustorique, qui a parlé, agi cxtérieurrment, liistoriqucmcnt,

et qui ne peut nous être donné que par la révélation et la tradition.

Comment se fait-il que ce soit nous qui ayons besoin de dire cela tt

d'insister sur ces principes?

••

cer sur les vérités de l'ordre nalurcl , et spécialement sur les prc'amhaUs de

la foi catholique ? Mais vous n'exprimez aucune distinction ; vous proscrivez

sans faire aucune réserve, toute méthode philosophique, même pour constater

l'origine divine de nos dogmes. — Voir la note {S).

'Voir en particulier le paragraphe intitulé: Quelques idées sur un cours

de pliilosophie laUiolique, t. xi, p. 353.

" Voir toute sa citation dans notre tome xi, p. 231.
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(Je celle du moyen âge ? que laiies-vous de la vôtre? car enlin vous en avez

une, je le conjecture , puisque vous adoptez ( .-/nn., p. 219 ) les paroles du

J'. Gardereau do Wiuxiliairc ; savoir : « que toute la discussion est aujoud'hiii

» entre la rnélliodc callioliqur, iriiHhoilc purement explicative dans l'ordre

)' rationnel, des vérités primitivemeul reçues de la parole de Dieu> et la mé-
» thode ralionaliste, méthode qui se propose la recherche de la vérité iucon-

» nue, etc. » Que faites-vous de l'érudition, car il me semble que cette

proscription de toute philosophie en masse, est chose assez paradoxale , assez

inouie depuis que le monde raisonne. Que faites-vous enlin, de la raison, car

il me semble que la raison est faite pour raisonner, et que si elle doit r/w'/r,

elle peut aussi tâcher de comprendre , sans pour cela contredire la foi ni faire

ce que vous appelez un amalgame. {Jnn., p. 209)

Il ne me semble pas non plus que la philosophie ait été sévèrement traitée

àAwsVEyicijctique (ÏQ Sa Sainteté, où Je lis ces paroles : « Quoique la foi soit

» au dessus de la raison, il ne peut jamais e\i>tcr entre elles aucune opposi-

» tion, aucune contradiction réelle, parce que toutes les deux vieT^nent de

» Dieu même , source unique cl immuable de l'éternelle vérité ; et aussi elles

• SG prêtent un mutuel secours , de manière que la droite raison démontre
,

' prolèfe et défend la vérité de la foi ^ et la foi affranchissant la raison de

« toutes les erreurs, l'éclairant , raffermissant par la connaissance des choses

« divines. • N

Vous voyez que la raison a force pour démontrer el pour défendre la vérité

de lafoi , ou ce qui revient au même, \'origine et la sanction des 'dogmes et

des préceptes. Or, la raison proccde apparemment par la voie rationnelle o»,

ce qui est synonyme, je crois, par la méthode philotopkique , à quel titre dé-

fendez-vous à celte méthode d'intervenir quand il s'agit d'établir ro;/^//i60u

la sanction des dogmes et des préceptes' [Jnn., p. 211) et surtout que ces

dogmes ne sont pas, n'ont pas pu être inventés P Comment démontrer, par

exemple, aux incrédules le fait d'une révélation divine, sans établir par le

raisonnement, les preuves de la religion? Mais enfin, dites-nous donc quel

sort vous faites à la philosophie, et sur quel objet vous souffrez ([u'elle exerce

ses raisonnemens ? Il ne faut pas sans doute, l'élever au-dessus de tout, comme

funl nos éclectiques ; mais, parce qu'ils en exagèrent l'importance ella valeur,

est-ce une raibon pour ranéunlir (U.)

(13). Nous avons j>Iiisiciii"s remarques à faire sur tout ce que vient

(le dire ici (loin Gardereau.

1" Il clianj^c coiuplèlcment la question ; il nous demande si l'homme

peut se servir de la raison pour rcc/ierc/ie/' l'origine de ses dogmes :
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Vous voyez par tout ce qui précède, que je ne suis pas seul en droit de nie

plaindre de vos critiques, je ne parle pas de M.Marel, que ses propres que-

relles re};ardent ; mais saint Bonayenture, mais saint Anselme, mais les Pères.

c'est nous demander si l'homme est un èiie raisonnable, si sa raison

raisonne, et autre chose de celle importance.

2" La question est toute dans ie point de départ, dans le sujet ou

l'objet où il faut chercher l'origine du dogme. Le dogme se irouve-t-il

dans rhomine , est-ce dans Vhomme qu'il faut le chercher , dans

l'idée innée, émanée de Dieu, comme l'a dit dom Gardercau? ou

bien, est-ce à Vaide de la raison, au moyen de la raison qu'il faut le

chercher dans la révélation? Voilà la véritable question , et non

celle que pose dom Gardereau, qui ne précise pas même de quoi il

s'agit entre nous.

3" Quand il dit, avec l'immortel Pie IX, que la raison démontre,

soutient et défend la vérité de la foi, il dit exactement ce que nous

avons dit toujours nous-mêmes; et de plus, il eût dû ajouter avec le

même pontife, que «notre sainte Fieligion n'a pas été inventée par

I) la raison humaine, mais que c'est Dieu même qui l'a fait con-

» naître aux hommes. La raison humaine doit surtout examiner

» le fait de la révélation divine, elc. ' ». C'est là toute la question ,

et c'est aussi ainsi que nous la posons nous-même.

U" Jamais, jamais nous n'avons PROSCRIT la philosophie en

masse. Nos lecteurs le savent bien; nous n'avons /)roscrj7 que la

philosophie qui prétend INVENTER Dieu , elc. Nous l'avons dit à

satiété, et nous pouvons trouver étrange qu'on nous interroge encore

sur ce point.

5" Quant aux philosophes, au lieu de disputer avec eux pour sa-

voir si l'on doit subordonner la raison à la foi, nous changeons la

question , et nous désirons examiner avec eux -.'quelle est l'origine

première de la foi, quelle est l'origine première de la raison. Car

il nous semble qu'on a tort, de prime abord , de traiter de raison et

de foi sans avoir scrupuleusement examiné leur origine réeiproque.

G" Quant à la question de savoir si les hommes ont invemé la

philosophie , nous sommes d'un avis complètement opposé à celui

' ^oir cette encyclique d»ns notre tome xir, p. 5î2.
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mais Ips scoIasti(iucs, mais la philosophie, mais la Iradilion sdnt en cause-,

c'est au lecteur de voir si la vérité n'en a rien à souffrir (C),

Quant au P. Gardereau, il ne s'accommode pas mieux de vos éloges pour

Whixiliitirc ([ue de vos blAmcs pour le Conespondant. Vous pouviez donc

vous dispenser de mettre un correctif à vos louanges, en l'accusant d'avoir

dit que : « ce qui caractérise In scolasliqiic, c'est précisénunl de faire de

» la sagesse profane la MAXituE c^ tinstrument qui meut a soy gmù la saf^essc

» sncrc'c. » Certes si j'eusse parlé de la sagesse sur un pareil ton, si, surtout

c'était là un de mes principes, comme votre charité le suppose ( Jnn.^ p. 213,

(lu P. Gardereau. Oui, les hommes ont été les inventeurs de la phi

losophie: car, par philosophie, on entend logique, dialectique, c

" rel ensemble d'études qu'on a appelé psychologie, métaphysique, etc.

Or, les hommes ont inventé cela; ce qu'ils n'onl pas inventé, ce sont

les dogmes, les notions, les idées sur lesquelles s'exerce la philoso-

phie. Ce sont lu deux choses que nous nous efforçons de distinguer
,

et dom Gardereau s'efforce de les confondre sans cesse.

7" Quant à la phrase où il nous fait dire que nous repoussons la mé-

thode philosophique quand il s'agit A' établir l'origine ou la sanction

des dogmes et des préceptes, et surtout que les dogmes ne sont pas .

n'onl pas pu être inventifs, nous répondrons qu'il ne faut pas

mutiler les textes que l'on combat. Notre phrase est ainsi conçue :

« Les Pères s'accordent tons à repousser la méthode philosophique

» lorsqu'il s'agit d'établir l'origine, ou Vinvention , ou la s((nction

» des dogmes ou des préceptes. » Dom Gardereau a supprimé le mot
invention, ([ui servait h expliquer le mot établir. Oui. (piand il

s'agit d'établir, c'est-à-dire d'indiquer l'origine, l'invention, la sanc-

tion des dogmes et des préceptes, la méthode philosophique, qui en

attribue Vorigine à la raison, à l'hoimnc , doit être proscrite. Dom
Gardereau nous fait dire qu'il ne faut passe servir du raisonnement

pour mettre en évidence cette vérité. Nous n'avons pas dit cela, et ce

serait une chose que nous repoussons. C'est là du lamennisine , et

,

grâces à Dieu, nous en sommes loin.

(G). Oui, nous nous confions roniplélemonl au bon s('ns do dos

lectem-s pour voir si lorsque nous disons (iu'il f.nii acror Ici- à 1.) philo-

sophie d'c/'/j/iV/ur/- et non d'inventer, nous a\on.s blessé la tradition,

les Pères, etc., etc. , etc.

lir SÉ1U1-. JOMU Wi. — N " ÎU; 1867. IQ
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à ia noie), non-sculemcnl je n'eusse pas mérité d'èlre un instant volic f^uù/c,

comme vous le dites quelque part, mais encore il faudrait au plus vite me ren-

fermer à Charcnton. Au reste, vouj traitez avec trop d'indulgence cette phrase

blasphématoire. Vous croi/e: qu'on ne peut dire cela que delà \>\{is mauvaise

diatectiqne ^ et du plus dangereux rationalisme •, mauvaise diiUctique^ je

le crois bien ; une matière qui meut à son gre, cela touche à l'absurde;

mais une matière /;ro/a?Jc qui meut à son gré la sagesse sacrée , c'est plus

que du rationalisme^ cela touche à l'impiété. Et vous dites que celte phrase

se lit dans un de mes articles de \\'/iui/iai>-c , t. i, p. 90 ; j'ai celle page sous

les yeux et j'y lis, comme le lecteur peut le vérilier : non lamnticre QUI meut,

mais la matière QUE meut d son gré la sagesse sacrée , ce qui est un peu

différent, et un peu plus d'accord avec tous les principes développés dans

mon travail. Il faut avouer, Monsieur, que vous avez de singulières distrac-

tions. Vous mettez une lettre à la place d'une autre et me voilà atteint et

convaincu de professer une doctrine monstrueuse (D).

Vous auriez dû vous contenter, ce me semble, d'cxpLoiTr-r. les fautes d'im-

pression qui se sont glissées dans mon article du Correspondant, dont je n'ai

pu corriger les épreuves, me trouvant alors fort loin de Paris. J'ai déjà signalé

une de ces fautes : vigoureux au lieu de rigoureux, à la page 208 ; en voici

une plus grave et qui change tout à fait le sens ; aussi a-t-elle servi de base à

l'une de vos accusations , p. 193, 1. 19. La révélation chréiicnne... r/(?;.?îa//

à tous. Mon manuscrit portait : donnant a tout ; ce qui doit s'appliquer à

tout ce qui est indiqué précédemment '. Si je me fusse trouvé à Paris , si jo

me fusse apperçu plus tôt de ces méprises, j'aurais fait insérer des errata.

(D); Nous convenons franclietnent de notre méprise, nous avons

mis qui pour que^ et nous en sommes fâché. Nous ne savons en vé-

rité comment celte faute nous a échappé, car nous revoyons toujours

les citations clans les dernières épreuves ; ce qui nous a égaré, c'est

que le nouveau sens n'est pas plus logique que le premier. Il ne reste

plus qu'une phrase complélcmcnt inexacte; car' il est faux de dire

que « la sagesse profane est la matière et l'instrument QUE meut à

» son gré la sagesse sacrée. » La sagesse sacrée n'a pas pu mouvoir à

son gré la sagesse profane; celle-ci a été constamment rebelle, et

elle aurait triomphé de la sagesse sacrée, si celle-ci n'était pas im-

mortelle.

On amis, (p. 194) Itinerarium mentis ad Deuni^ pour i> Dcum;—p. 205
,

Intentions pour intuitions. D'autres fautes ne changent pas le sens.
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Mais j'étais loin de prévoir vos querelles, et par conséquent de veiller à ne pas

vous fournir de telles armes (E).

De tant d'objections ditticiles h prévoir, voici je l'avoue la dernière à laquelle

je me fusse attendu. .J'ai reconnu la nécessité d'une révélation extérieure pour

nous doy\7icr la connaissance des vérités divines; cela étant, comment ai-jc

pu louer le docteur Séraphique des lumières qu'il a puisées dans la contem-

plation cl Vintitilion mystique';' Çinn. p. 214, à la note). Quelle opposition

y a-t-il donc, monsieur, entre ces deux idées? « Mais, demandez-vous, si l'o-

« rigine <les vérités divines ne vient que d'une révélation exlerieiire, \ienl-

• elle aussi de Vinluition mystique!* » Dût le lecteur s'étonner de me TOir

prendre au sérieux une difficulté de cette force, je m'y arrêterai (F).

(E). Nous sommes bien aises que le père Gardereau trouve ici

l'occasion de faire les errata de son article. Mais nous nions que

nous avions exploité ces fautes, notre critique n'est pas si superfi-

cielle , elle porte sur le fond même , sur la lumière innée, émanée,

révélant tout, et sur les ailes divines de l'Aine, sur les connais-

sances qui ne sont pas livrées, mais développées, etc. Voilà la ques-

tion dans toute sa gravité ; il ne faut pas chercher à l'amoindrir.

(F). Chacun sait que l'origine des vérités religieuses par voie d't«-

lailion directe, constitue un système tout entier de philosophie, c'est

celui de M. Cousin, de Malt-branche, etc. J'ai donc été fondé à de-

mander à dom Gardereau, si après avoir admis que les dogmes nous

viennent d'une révélation extérieure, il soutenait en outre qu'ils

nous venaient aussi d'une intuition directe ou mystique, sa phrase

.senihiait le dire, la voici: « les théologiens scolasticpics , curent

» comme le docteur Séraphique , le privilège d'unir h la rigueur du

» raisonnement, à la puissance de l'argumentation, le souflle vivi-

» /îanf de l'intaifion mystique ', » Ce qu'il y avait de douteux dans

ces expressions était encore confirmé par ce (juc dit ailleurs le I'.

Gardereau que « le Christianisme a épuré le regard de l'ilme jusqu'à

I) la rendro propre à voir jn'esiiuc face à face Dieu dans son

>• essence {Corr-, p 20.^)..; » (pie •< saint Honavenlure a reçu connue

» une mfui/ion (itrecfe de l'existence du Très-Haut {ibid.,p, 194). »

Voilà bien des raisons de lui demander ce que signifiait celte intui-

tion, dont il parlait ici. Mais dans sa réjwiise, doui Gardereau assure

' Jujci/., I. I, p. K((.
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Ia réponse préviendra les objections plus insidieuses qui vont se dévelop-

per sur un plan bien plus étendu, à l'occasion de la mention que j'ai Tailc

{Cori'sp. p. Ii>3) de cet admirable opuscule que le même docteur Séraphi(jnc

a intitule: Kincrariiim lucnlis in Dcum.

.le ne pense pas avoir jamais écrit que \ori.:inc des veiilés divines vint de

liiiluilion tni/sliquc. 3Iais j'ai pu dire sans remords que les grâces de lumière

données aux saints docteurs dans l'exercice de roraison ont dû féconder et

accroître les lumières déjà renies de la grâce cxlcrieure de renseignement

divin. .1 ai pu dire que Yinspiralion de la grâce, donnée dans la ferveur de

l'union mystique, devenait chez eux un souffle viviliant qui animait la lettre

morte de la révélation et la rendait esprit et vie; comme on le sent, ai-je

ajouté, à la lecture de plusieurs des écrits de saint Bonaventurc, et notamment

de VIlincrarium mentis in Dcum ((î).

J'ai pu dire qu'en i)arlanl à l'oreille du premier homme et des divins pro-

phètes, Dieu ne s'était pas ôté la puissance de parler au cœur et à l'esprit de

ce premier honunc et de sa postérité; et que bien quil ait fait une loi absolue

j»our toute l'humanité de l'inilialion pcr auditum aux vérités traditionnelles,

toutefois il a donné à l'homme deux moyens de faire valoir à l'intérieur ce

fond naturel et surnature! ; savoir la réflexion rationnelle et la contemplation

mystique; lesquelles n'excluent pas la nécessité delà Révélation ab exicriori,

puisque c'est justement sur ce fond révélé du dehors que celte Révélation

intérieure, si je puis ainsi parler, s'exerce (H).

J'ai pu dire aussi que les saints Docteurs pour qui l'étude et la réflexion

étaient une prière continuelle, unissaient admirablement tous ces moyens

{l'apprendre , et que si l'auteur de Yltinerarium apprenait beaucoup

dans les livres, il apprenait bien plus encore (ainsi qu'il l'a lui-même déclaré à

qu'il etitend par intuition , le secours de la grâce, la prédisposition

duc à celte grâce puur mieux comprendre Qi expliquer le dogme

reçu extérieurement. Nous ne le contredirons pas sur ce point.

(G). Nous n'avons jamais nié celte action de la grâce ; mais il s'agit

de savoir toujours, si 1 ame a un regard capable de contempler pres-

que face à face l'essence divine; si l'Iioinrae a reçu une intuition

directe de Vexistence de Dieu Ce sont vos expressions que vous

changez ici.

(11). C'est toul-à-1'ait noire opinion ; c'est là en quoi consiste la

philoooplîie catholique, s exercer et s'exercer avec ulihlé, sur les vé-

jilés riçues, (|ui servent d'étoffe à ses pensées.
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son illustre fimi, au docteur Angi'lique), dans le grand livre de la Croix (1).

Je conclus ceci par une remarque qui a ici son importance, et que le lecteur

voudra bien, j'espère, se rajjpeler pendant que je vais discuter vos reproclics

au sujet de Vlliturarium. Quand j ai placé dans l'ensei^^nement externe et

posi/'/(\e]a lîévéialion, {'origine nécessaire des vérités qui éclairenl noire in-

teUii;ence (J), il ne m'est jamais venu en pensée d'exclure par là de l'entende-

ment humain la présence primitive, inneeéa celte lumière naturelle, Aoni nous

parle la Tradition des saints Docteurs et des philosophes catholiques (K). Ils

nous présentent cette lumière sous des noms qui en indiquent à la fois et l'im-

perfection et l'universalité : lumière informe, connaissances séminales, prin-

cipes universels innés. Us nous disent qu'elle resterait informe, inerte et indé-

terminée, sans le développement de l'opération des sens, surtout de l'ensei-

fînement extérieur; et cependant c'est en elle suivant eux que l'homme voit

successivement toutes les vérités qu'il est capable d'acquérir; en ce sens c'est

elle qui les lui manifeste (L).

(I). Prenons bien gai-dc de dévier ; il s'agissait jusqu'ici de corn-

prendre, à*expliquer ; ici le P. Gardereau a glissé le mol apprendre.

Notons le , toute la discussion est sur la différence entre ces mots,

nous accordons volontiers que la prière au pied de la croix lui a ap-

pris à mieux comprendre les choses révélées , mais non qu'elle les

lui a révélées.

(J). Nous ne sommes pas allés si loin nous-mêmes; nous n'avons

rapporté à la révélation extérieure (jue l'origine du dor/me et de la

morale ; il y a bien des vérités qui éclairent noire inkiliyencc , et

qui sont dues aux investigations humaines, etc. Distinguons toujours

ces deux choses.

(K}. Ajoutez des philosophes catholiques platoniciens ; car c'est

un fait que ces expressions idées innées , lumière innée, etc. , nous

viennent de Platon ; ce n'est pas une tradition catholiqur ; tant s'en

faut
, griice h Dieu. Notons en outre que dom Gardereau sii|)prime

ici le mot émané, qu'il a employé et que nous avons justement

repoussé.

(L). Nos lecteurs remar(]ueront que dom Gardereau revient en-

core ici h ces expressions que nous avons déjh longuement analysées et

criti([uées, lumière innée, connaissances innées, séminales, (pic la

révélation extérieure ne fait (jue développer, ^\\\\ nous révèlent tout;

seulement il n'ajoute pas ici (pi'elle est c/«flnec ; c'est un mot osscn-
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InsufTisanlc pnr cile-raèmc pour l'acquisition des vérités nir-mc «le l'onlrc

n.Uuicl, à plus forte raison né pcnl-cllo nous faire découvrir les vérités surna-

turelles; et lors iiièiiie que i es dernières vérités nous sont manifestées par la

Uévélalion surnaturelle, elles ne deviennent visibles dans la lumière dont

nous parlims
^
que selon le sens et dans la mesure où elles sont accessibles à

la liaison humaine (M). A celle doctrine se réduit, si je ne me trompe, la pen-

sée des plus modérés défenseurs des idées isni'es. Je ne prétends point vous

faire une obligation de l'adopter, ni surtout d'accepter toutes les assertions

du Séraphique auteur de Vllinerariuin mentis in Deum, mais vous ne pouvez

j)rélendre ra'obliger (ii incriminer avec vous ce que nous disent les saints Doc-

teurs d'une lumière innée dans l'entendement humain (N).

Quoiqu'il en soil, jamais je n'ai entendu rapporter dans le sens absoluJ'o>V-

gine des vérités à celte lumière interne ; dans le Correspondant, je me suis

expliqué aussi nettement que dans l'^wx/Z/a/rc, sur l'origine traditionnelle de*

connaissances humaines ; et si j'ai montré les saints Docteurs analysant dans

leurs profondes études loutro?-^;^;^ de la science, ']'a.\ reconnu en termes exprès

(|u'ils ne perdaientJamais de vue le flambeau céleste de la révélation positive

lui rapportant \ ori.;ine ultérieure des vérités, dont ils mettent toute la chaine

à découvert par le raisonnement (O).

liel
,

qu'il n'a pas voulu rétracter, mais qu'il supprime ici. Notons

encore, que clans la lettre qu'il nous a écrite, il a déclaré, que les

connaissances surnaturelles, n'étaient pas comprises dans ces

idées innées ou principes universels, etc., nous renvoyons à ces ar-

ticles, dans notre volume xv, p. 286 et 379.

(M). Nous avouons ne pas comprendre celte phrase. Qu'est-ce que

c'est que des vérités manifestées d'abord par la révélation divine,

et qui cusnite ne sont visibles que dans le sens et la mesure ^ etc.

Une vérité manifestée par la révélation divine est visible, exacte-

ment autant qu'elle a été manifestée, cela est clair comme le jour ;

i! ne faut pas l'obscurcir par des mots vagues.

(N). C'est vous qui avez dit que le saint docteur admettait une

lumière innée, émanée de Dieu et révélant tout... Nous vous avons

demandé si vous adoptiez ces principes; vous nous répondez que le

saint docteur se défend lui-même , et ici, en rappelant ce principe,

vous supprimez le mot essentiel : émanée de Dieu. N'est-ce pas l'in-

criminer autant que nous ?

(O;. Souvoncz-vous donc que vous avez dit au contraire en termes
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Vilinerariutn mentis in Deum, CCI admirable résumé de toutes les connais-

sances de l'homme dans Tordre spirituel, allie aussi tous les moyens qui nous

procurent ces connaissances; c'est à la fois unmodèle-de savante théologie, de

sublime contemplation mystique, et d'analyse psychologique profonde ; mais

dans l'article du Correspo)idan(,']e n'avais à le mentionner que sous ce dernier

aspect, puisque c'était le seul qui eût rapport avec mon but. Ceux qui voudront

bien jeter les yeux sur cet article du Correspondant, delà p. 190 à la p. 193,

verront que mon dessein en ce passage était tout simplement de montrer que

ranalijsepsychologiqiie tant exploitée aujourd'hui, ne date pas de l'ère de Des-

cartes, comme le croient nos Rationalistes dans leur ignorante pitié pour ce

qu'ils ont appelé \innocence du moyen âge. Il s'agissait de faire voir que ces

questions élémentaires, dans lesquelles s'engloutit la philosophie moderne n'ont

pas été inapperçues, comme on se l'imagine, des maîtres qui nous ont transmis

les vraies traditions delà science; mais qu'elles ne leur ont pas paru dignes

d'arrêter trop longtems un philosophe sérieux. 11 s'agissait de montrer qu'ils

les avaient non-seulement vues, mais pénétrées à fond, d'un coup d'œd aussi

sûr que rapide, tout en courant à des questions plus dignes d'un chrétien. Je

le prouvais par un exemple, je crois irrécusable en offrant un aperrurapide

des questions de cette nature soulevées et résolues, dans Xllinerarium du doc-

teur Séraphique. Tel était mon but (P).

exprès, que les scolastiques et saint Anselme avaient mis de càiè

récriture et la tradition. Comment pouvcz-vous dire ici que vous

reconnaissez qu'ils ne perdaient jamais de vue la révélation posi-

tive? Existc-t-elle ailleurs que dans l'écriture et la tradition ?

(P). Ceux qui liront la page 193 du Correspondant, y trouveront

que dom Gardereau s'y propose un autre but, qui entre toui-à-fait

dans nos discussions, celui de montrer qu'elle est Vorigine de nos

connaissayiccs. Voici ses paroles : « D^aVitinéraire de Vâme à Dieu

» les rationalistes peuvent trouver décrits avec une précision inimi-

» table, les divers moyens de connaissance, les principes premiers,

» les conditions réelles de la certitude, les drçjrés par lesquels l'âme

» s'éi've jus({u'à la possession de l'ininuiable vérité, le monde cxié-

>• rieur, elc, etc.; » puis immédiatement on désigne la lumiirc

innée, émanée de l'être infini comme nous révélant tout. On voit

(ju'il ne s'agit pas seulement d'une analyse psijcUolo(jique, mais

de l'indication, de la précision de l'origine de nos connaissances-.

C'était donc bien exaclcmeni la question débaitue entre M. l'abbé
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Mais vous, ?.i()n!;ii'iir, plein do vos |)r(''Ocupalions litigieuses, el cnniine si

c'était .( Iiosc naluiclle (|iie cliactin dût suivre avec anxiété vos d/snisiions

contre IM. Marel, vous vous clés imaginé que n'osant vous faire une ;;ucrre ou-

verte j'étais allé cherclier sousfnain, « déterrer à ^randpcinCjdesdérenscurs et

• des autorités pour venir en aide à M. Maret, et qu'en pirmière ligne, je lui

• avais offert saint lîonaventurc. » {.Jnn., t. xiv, p. 303 et 212) (Q).

Sur quoi vous passez, « à Vanah/se que j'offre de la mc'tliode de ce saint Doc-

i> leur. {Ann. p. 212). — Vous allez, dites-vous, examiner celte dorhinc

» (p. 21'i), comme étant du P. Gardereau lui-même, «/«/du Correspondant,

» qui na précise, ni ne cite, et se contente de donner le titre de l'ouvraj-'e

•> où il prétend que se trouvent les citations. Dans une disci'ssion alssi im-

» roRTANTir, où les termes mêmes doivent être analysés et sérieusement pesés,

» nous disons (ce sont vos termes) que c'est un manque d'égards el pour le

• saint Docteur et pour les lecteurs Nous aurions pu recourir nous-mêmes

» au texte; maïs nous ne voulons pas la faire ; ce serait favoriser une paresse,

» un sans façon de preuves qui ne peut convenir à la polémique actuelle

" qui veut des textes précis, et non Aesanali/ses plus ou moins infidèles. »

Mais Monsieur, où donc aviez-vous lesprit, quand vous écriviez toutes ces

phrases? Il ne s'agit ici, ni de polémique, ni d'analyse, ni de précision, ni de

citation, ni de discussion, importante ou non; il s'agit tout bonnement de

Vindication d'un ouvrage fait il y a 500 ans, où le lecteur chrétien peut voir

remuées quantité de questions (jue nos nationalistes nous donnent aujour-

d'hui coniinc très-neuves. Voilà seulement de quoi j'avertissais le lecteur; et

je croyais qu'on ne pouvait pas plus clairement indiquer un livre qu'E.\ se

ccNTENTANT d'en DONNER LE TITRE. II faut être bien guerroyant pour voir jus-

ques dans la simple indication d'un titre, ou du moins dans la simple mention

d'un opuscule, une discussion aussi importante oii les termes mêmes doivent

être analysés et sérieusanenl pesés (R).

Marct et les Annales , pourquoi vouloir ainsi éloigner ou dissimuler

la queslloti ?.

(Qj. Nous l'avons cru et nous le croyons encore. L'article est

sur l'ouvrage de M. Maret, les autorités apportées sont naturellement

en sa faveur ; elles sont exactement contre la thèse que nous soute-

nons, pouvions-nous ne pas croire qu'on avait voulu réfuter les

Annales? D'ailleurs dom Gardereau avoue lui même qu'il y avait

dans son article une réfutation de nos systèmes {Ann. , t. xv, p. 38/j).

Nous ne nous en formalisons pas , mais pourquoi trouver mauvais

que nous ayons répondu à cette réfutation.

(U). Nous en demandons bien pardon au P. Gardereau, mais nous
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Pour moi. Monsieur, c'est précisément de ce qu'il n'était question de rien

de pareil (pic je lire la conséquence contraire, et que je trouve injuste de

vous acharner comme vous le faites à disséquer toutes mes paroles ou sujet

de Ylltiicrarlum; faisant croire à vos lecteurs, {d? peur apparemmenl.que je

ne trouve en eux plus d'indulgence qu'en vous,) qu'il s'agit \\ d'une discus-

sioti, (fane anahjse exacte. A qael litre surtout prétendez-vous que je fusse

obligé ^^tv/e-r (S) '.

Vous pouviez donc citer vous mc'me , sans craindre de favoriser vwn sans

ne sautions lui concéder la position qu'il veut se faire, celle de n'avoir

fait i\\\ indiquer un titre, il ne se souvient plus qu'il en a donné une

analyse de deux pages. Nous ne lui accorderons jamais qu'il a

écrit 2 piiges du Correspondant sur le livre de saint Botiaventurc

sans faire de cilation, iVanabjse, etc., ou les paroles ne signifient

plus rien. Ainsi il dit : « En ce livre , les rationalistes peuvent

» trouver décrits avec une précision inimitable, etc Là ressort

> d'une manière admirable, dans "son unité primitive, et dans ses

» dcveloppcmens merveilleux, etc., et cette lumière est, dit saint

» h'onaventure, la lumière émanée de l'être infini, etc., etc., etc. »

Certes, eiî parlant ainsi on analyse, on désigne, on cite les principes,

la doctrine qui se trouve dans un livre; anssi verrons nous que ce

qui n'est ici ([u'une mention du titre devient dans le prochain article

uni- description, un aperçu, un compte-rendu assez fidèle de

l'ouvrage. Nous ne savons pourquoi ici doin Gardereau, efface,

amoindrit, fait disparaître tout ce qu'il a dit.

(S). Oui
,
quand on écrit ces paroles : « L'homme voit tout dans

-celle clarlé primitive, et cette lumière jn«ee est, dit saint lîonavciiiure,

la lumière émanée de l' l'Are infini, etc.; » oui, quand, en face des

panthéistes, on attribue h un docteur de l'Église de semblables pa-

roles, on dojt au moins non-seulement citer la page où il le dit, mais

encore expliquer celle citation , et Ton n'ajoute pas , comme vous

l'avez fait, qu'il a parlé avec une précision inimitable. Nous avions

d'.mlant plus de droit de vous demander de citer (pie vous aile/

d'elle obligé d'avouer que saint lionaventure ne s'est jamais ser\i de

ces expressions, mais seulement d'c.rpressions é(iuivalcntcs.

' le n'avais pas même en ce niomenl sous la main le texte de \'/li>i<taritnn;
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façon Ut preuves; cl s'il y avait ici , Monsieur, injure ou manque tT égards

,

malgré vos solennelles afdrmalions ce ne serait que de votre part et envers

vos lecteurs; car non-seulemctil vous les induisez en erreur, mais vous les

forcez d'en commellre \xnQ,-<\6yis qui </c'wa/«/tî les données de l'accusation

sur laquelte vous les conviez à porter un jugement. Et pensez y, la matière

est bien {,'rave, car ces détails intéressent de prés ce que vous mettez en ques-

tion, l'orthodoxie doctrinale d'un prêtre, d'un religieux ; vu surtout votre aflir-

mation que la doctrine est de moi, et que^e mets du Cousin tout pur sut

le compte de saint Bonavenlure. [Ann. p. 218.) (T) '.

(T). Oui, la question est grave, nous en convenons ; aussi n'avons-

nous pas cité une phrase isolée, mais tout (vous ne voulez que je

dise ni Vexlrait ni l'analyse, etc.), tout ce que vou^ avez dit de

saint Bonavenlure. Ce n'est que sur vos propres paroles que nous

avons formulé nos reproches ; maintenant encore, nous vous deman-

dons raison de cette phrase qu'il existe en l'homme quelque chose

à'inné et d'émané de Dieu, de ce principe que vous offrez à toute

une jeunesse panthéiste. L'honneur d'un prêtre et d'un rehgieux est

quelque chose de bien sacré ; mais la vérité de la doctrine , mais

l'honneur de Dieu
,

qui, par le mot émané , est confondu avec

l'homme, sont-ils moins sacrés ? Il faut donc promptement et com-

plètement retirer ce mot, il faut dire à tous les catholiques que ce mot

est funeste, et que les docteurs qui s'en sont servis, ne s'en servi-

raient plus aujourd'hui; c'est ce que nous ne cessons de répéter.

mais seulement une traduction manuscrite, que j'ai faite de cet opuscule.

Aussi n'avais-je besoin , ni du texte, ni de la traduction pour une simple

mention de l'ouvrage.

' Il est vrai que souvent ailleurs vous mettez seulement en question, si ce

que je dis est le système de saint Bonaventure ou celui du P. Gardereau, et

vous dites cela de manière à montrer fort évidemment que vous ne savez pas

même de quoi il est question dans l'opuscule du saint docteur. Pourtant,

Monsieur, vous qui parlez avec tant de connaissance de cause des défauts de

la Scolastique et de son vire capital ; vous qui faites si bon marché de la phi-

losophie du moyen âge, et de la valeur p/tilosop/iique de ses plus profonds

Docteurs, apparemment vous les avez lus? cela supposé, comment se lait-il

que vous ne connaissiez pas même un livre aussi célèbre et aussi important
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Vous m'avez mis en domcure de citer, c'est le moment de le faire. Esl-il

nécessaire d'avertir, pour prévenir de nouvelles cliicanes, que ce n'est point

une analyse que je vais offrir, que ce n'est pas même un aperçu de tout

le livre? Car comment analyser ou même faire connaître en quelques lignes

ce qui n'est qu'une analyse aussi rapide que profonde des plus hauts enseigne-

mcns de la théorie et de la philosophie ? 11 suffit à mon but de donner une idcc

du plan du saint auteur, et de citer à mesure qu'ils se présenteront quelques

uns des passages qui justifient la mention faite de Vltinerarium en mon ar-

ticle du Correspondant (H).

Fr. V.E. D. Gardereau.

(U). Quoi qu'en dise le P. Gardereau, nous prévenons nos lecteurs

que c'est bien une analyse et un aperçu de la doctrine de saint Bo-

navcnture qu'il va nous donner dans le prochain cahier ; car ici, dans

les Annales , nous continuons à attacher aux mots leur signification

propic. D'ailleurs, ce qui serait négligé par doiii Gardereau , nous

aurons soin de le suppléer nous-mènie. La philosophie du saint doc-

tour sera donc exposée et examinée avec tout le soin qu'elle mérite.

^0lIs traiterons aussi la question de l'autorité des Pères en fait de

"philosophie. A. B.

([ue y/tinerariiim mentis in Dcwn ? Par exemple VOUS vous imaginez qu'il ap-*

pallient à la Scolastique proprement dite? {/inn. p. 212). Dom Gaudeheal'. —
Avec un peu de bonne volonté D. Gardereau eût pu conclure au contraire que

n.)us connaissions parfaitement Vopuscule Aoni il s'agira dans le prochain ar-

ticle ; nous prouverons que Dom Gardercan en a donné un compte-rendu infi-

dèle, et que par conséquent nous avons parfaitement bien fait de laisser sur son

compte plusieurs expressions, (celle ^/'t7«f<«< par exemple) qui ne se trouvent

pns dans saint Uunavcnturc, et nos lecteurs concluront que nous connaissions

as ez bien lltimixriiun. A. H.
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DES MOEURS

ET

DES COUTUMES DES TRIBUS KOUKIES.

Formes des villages Koukies. — Leurs collines sacrées. — Coslumes des

hommes et des femmes. — Leurs maladies, leurs repas. — Sans écrilure. —
Leur religion ; adoietlent un Etre suprême, une révélation, un état futur.

— Mariages et funérailles. — Quelques mots de leur langue.

Chiltagong (Inde), 28 octobre 1846.

Ayant lu depuis longleras dans divers ouvrages ', tout ce qu'on rap-

porte de faux des Langates ou Kouhics (c'est le nom qu'on leur

donne)
,
qui vivent dans les forêts de Chitlagong et du district de

Zippera, j'ai, pendant mon séjour dans ces parages, recueilli quel-

ques renseignemens sur les mœurs et coutumes de cette tribu, Jl est

peu étonnant que des hommes vivant fort loin de ces sauvages, nous

les fassent mal connaître ;
généraleiuent parlant, ils ne font que co-

pier ce qui a été dit par les premiers écrivains qui n'en savaient pas

plus qu'eux; mais ce qui est plus extraordinaii-e , c'est qu'ici on a la

même idée de ces peuples. On les représente comme des cannibales,

comme des tribus féroces qui offrent en sacrifice non-seulement leurs

esclaves, mais même leurs parens.

Le petit nombre de Bengalais et de Musulmans qui vont chez

eux, trompés peut-être par la vue des cadavres conservés dans

• La lettre que nous publions ici sur ces tribus qui n'avaient jamais été vi-

sitées par aucun missionnaire, a été adressée en anglais à Sa Grandeur Tévè-

de Chiltagong, par M. l'abbé Barbe des missions étrangères de Paris. Elle

nous a été remise par M. Barbe lui-même arrivé 'T'éceniment à Paris, cl qui

nous fait espérer quelques autres communications scientifiques.
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les maisons, lesquels ne sont autres que les corps de leurs parons,

(ju'il est d'usage de garder pendant une année, les peignent sous les

couleurs que nous avons dites. Quant aux Anglais qui gouvernent ce

pays depuis un certain nombre d'années, ils ne connaissent pas plus

les peuples qui vivent à (juarante milles de cette résidence qu'ils ne

les connaissaient le jour où ils y vinrent pour la première fois, et rien

n'a été fait pour les civiliser. Si les Koukics jugent ceux qui nous

gouvernent d'après les dispositions que leur montrent les quelques

personnes qui vont les visiter, ils doivent avoir conçu des idées bien

désavantageuses du gouvernement anglais.

Les Mugs qui sont d'origine arracanaise , habitent les bords de

la rivière ou les collines qui l'avoisinent; ils sont au nombre de 20U0.

Une partie d'enlre eux paye l'impôt aux Ilanis, l'autre le jiaye aux

Bhomengis; lesquels sont, les uns et les autres tributaires des An-

glais. Les procès des Mugs se jugent à Chitlngong, mais ils se plai-

gnent amèrement de l'obligation où ils sont d'aller aussi loin, pour

des affaires Jfori peu importantes parfois, et de la nécessité où ils sont

de recourir à des interprètes pour expliquer leur procès.

Cela est cause qu'ils sont retenus pendant longlems dans cette ré-

sidence avant d'avoir une décision, et après avoir dépensé leur argent

pour payer l'interprète et l'écrivain , ils se trouvent quelquefois obligés

(le laisser leur affaire pendante devant le tribunal pour alltr voir ce

(]ui se passe chez eux, et leurs adversaires profitant alors de leur ab-

sence, plaident leur affaire, et naturellement ils la gagnent, les autres

n'étant pas là pour leur répoudre. Le gouvernement pourrait bien

facilement arnter leurs plaintes en désignant un ou deux Mugs des

plus liouorabics poiu- juger les différends de leurs coini>aIrioles , et

comme c'est l'usage des juges /;»r//H'.scs de prendre l'avi.s des per-

sonnes les plus respectables de leur village avant de prononcer le ju-

gement. Je suis certain cjue les autorités de Chiltagonij seraient Irès-

rarement fatiguées de leurs appels. Depuis longlems je désirais visiter

les Koukics, et étudier leur caractère et l'organisation de leur .société
;

niais les devoirs de mon ministère sncerdolnl uj'en avaieiil empêché,

lue occasion favorable s'èlaut à la lin préseuiée, jf (piiUai Chitlagong

le 2'.) (lu mois de septembre 18/jû^ monté sur nu pelil balrau pcKir

me rendre chez ces intéressantes peuphules.
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Los bords (le la riviùrc sont hion cultivés; on trouve un ^r^nd

nombre de petits villages habités par des musulmans ou des pêcheurs.

Nous passâmes aux pieds des monts //eco, élevés de 150 pieds au-

dessus du niveau de la mer ; nul bateau ne passe là sans s'adresser au

Crama ou écho et sans l'appeler.

J'arrivai à un petit ^illage mug où demeurait un Birman qui avait

promis de ni'accompagner chez les Koukies. Sur le soir nous entrâ-

mes sur les terres des Ranis; là tous les bateaux qui viennent pour

couper du bois et des bambous sont obliges de payer tant par personne

qui se trouve à bord. Nous passâmes le Setetagra, nommé les mon-

tagnes Bleues, élevées de 1500 pieds au-dessus de la mer; on n'y

trouve qu'un petit nombre de pièces de terre en culture sur lesquelles

s'élèvent quelques hangards.

Au fond de ces montagnes s'étendent de belles plaines où se ren-

contre le Gaial *. Là vivent aussi la chèvre sauvage ^ aux cornes

droites et fortes, couverte d'un poil long d'un pied, de couleur

blanche, semé de quelques taches noires; les Gibons qui y forment

deux espèces, l'une noire avec le poil et le front blancs, et l'autre de

couleur brune ^ Au pied de ces montagnes j'ai trouvé une plante

qui ressemble extraordinairement au thé; j'en ai adressé un échan-

tillon au iMuséura; l'arbrissean qui le porte est très-commun sur la

côte de Ténasscrim , et est connu des Burmèses sous le nom de thé

sauvage K

Dans la soirée, nous arrivâmes à un autre village JFug. Quelques-

uns de ses habitans, que j'avais vus à Chiltagong, m'offrirent de

m'accompagner chez les Koukies ; comme ils avaient un bateau plus

léger que le mien, j'acceptai leur proposilion.

Nous partîmes dans la nuit : à six heures du matin , nous étions

près d'un rocher qui s'élève à pic, et dont la hauteur est d'environ

100 pieds au-dessus du niveau de la incr. La tradition rapporte qu'un

roi, qui n'avait qu'une fille, offrit sa main au jeune homme qui par-

• Espèce particulière de bœufs sauvages.

' Probablement une antilope d'une espèce qu'on n"a pas encore décrite.

' Scimia hi/lobales, espèce de singe.

* C'est une suite de camélia.
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viendrait à gravir ce roc. Sept lonlèreiU l'ascension, et moulèrent plus

ou moins haut ; mais tous tomjjcrent, et furent victimes de l'aveugle

amour; le huitième fut plus iieureux , et il reçut pour récompense la

main delà jeune fille.

Nous vîmes plusieurs villages déserts. Dans le cours de cette année,

un grand nombre de personnes, habitant les bords de la rivière, a été

victime du choléra. Le soir, nous entraînes dans le Kaide, qui coule

vers l'est et le sud-est. Il y avait si peu d'eau que nous fûmes obligés

de décharger notre petite barque du peu d'objets que nous avions à

bord. A six heures du soir, nous nous arrêtâmes, et mes compagnons,

allumant du feu sur le bord de la rivière, se mirent h dormir aussi

bien que s'ils avaient été dans leurs maisons. De l'autre côté de cette

crique, des montagnes presque perpendiculaires, et dont la base re-

pose sur le bord de l'eau, élèvent leur sommet à une hauteur de 100

à 200 pieds. Il est couvert d'arbustes, de plantain sauvage et d'autres

espèces de plantes.

Dans la soirée du jour suivant, nous rencontrâmes un grand village

composé de 80 maisons, nous n'y trouvâmes qu'une seule personne,

les habitans ayant quitté le village pour s'occuper des moissons; ils

ne devaient revenir qu'au mois de novembre. J'envoyai prévenir le

chef, qui vint accompagné de quelques hommes de sa tribu portant

de la volaille, du riz et des fruits ; il promit de m'accompagner le

lendemain chez les Koukies, et me dit qu'entendant un peu leur

langue, il pourrait m'ètre utile. J'acceptai sa proposition avec plaisir,

et nous nous mîmes en route de grand malin. Nous eûmes h gravir

une montagne escarpée, et haute d'environ 20U pieds. Le chemin que

nous suivions était ce que les Durmins appellent 3fyou/:-Lan, ou

sentier de singe. Les bambous et les hautes plantes qui bordaient le

chemin des deux côtés étaient humectés d'une abondante rosée tom-

bée la nuit, et en même tems si épais que nous ne pouvions avancer

qu'avec beaucoup de peine.

Du sommet de ces hauteurs, nous pûmes voir tout près de nous, à

l'est les villages /cou/cifs. Nous pûmes aussi apercevoir sur différentes

collines ((uelques portions de terres cultivées, et auprès des espèces

de hangards de 10 à 12 pieds d'élévation construits là passagèrement ;

mais le pays était généralement couvert de bambous el de quehpies
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grands arbres. Knstiiic, nous doscendîmos par une pcnlo rapide vers

un pelil ruisseau dont nous suivîmes le cours pendant un mille, obli-

gés d'être dans l'eau jusqu'aux genoux. Il nous fallut marcher ainsi à

la fileTtîn de l'autre, le lit du ruisseau étant fort étroit. Pendant ce

trajet, un de nos compagnons, ayant cueilli une plante rampante que

les MiKjii appellent Afenzongc, et qui produit quand on la touche une

piqûre semblable à celle de l'ortie, il en éprouva, pendant trois jours,

une vive douleur.

A côté de cette plante, nous en remarquâmes une autre de la na-

ture des parasites, à feuilles lancéolées longues d'environ dix pouces,

dont l'extrémité est garnie d'espèces de racines qui se dirigent vers la

terre et propagent ainsi l'espèce. Conlinuaiit de suivre notre ruisseau,

nous arrivâmes à un cours d'eau qui coule au pied de la montagne des

A'ou/iics, et va se décharger dans le Kaddai , environ à cinq milles

vers le sud. ><ous gravîmes ensuite un rocher de structure écailleu.se,

très-raide ; l'intervalle des vingt premiers pieds la pente était pres-

que perpendiculaire : quelques fentes de rocher, quelques trous

qu'on y avait creusés étaient les seuls endroits où nous pouvions ap-

puyer le bout de nos pieds nus, car de grimper avec une chaussure ,

il n'y fallait pas songer. Le reste du chemin fut assez facile, et après

avoir monté l'espace de 150 pieds, nous nous trouvâmes au haut.

Là se montra à nous une rangée de cabanes formant un ensemble

régulier autant que la nature du terrain le permettait. Le bambou

suffisait, et il entrait seul dans la composition de ces maisons ; murs ,

charpentes, planches, tout était en bambou, dont les feuilles fournis-

saient aussi la toiture : leur hauteur était de cinq à six pieds.

Les Koukies ne demeurant que quatre ou cinq ans sur les mêmes

montagnes, leurs maisons sont faites de manière à ne durer que ce

tems-là. Chaque maison se compose de deux pièces et de deux cham-

bres. Dans l'une de ces pièces, ils serrent leur riz oui gardent les tètes

des bêtes sauvages qu'ils ont tuées dans leurs chasses; l'autre, c'est

pour la préparation des alimcns. Il y a dans le village deux maisons

destinées l'une à recevoir les étranger.s, l'autre h servir pour les fêtes

publiques!; ^u'' '^ penchant du coteau, à 50 pieds environ, se trouve

une belle source qui alimente le village. Ce sont les femmes et les en-

fans qui montent Icau sur leur dos, au moyen de courges et de bam-
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l)!)us. déposés dans des espèces de paniers coniques retenus par une

courroie plate qui entoure leur front.

Le monticule étant presque inaccessible de trois côtés, ce peuple ne

peut être facilement surpris par ses ennemis ; quant au quatrième

côte, il est fortifié par une sorte de palissade formée de bambous

garnis de pointes.

Leurs armes sont des lances, des flèches et des fusils ^ ces derniers

leur viennent du Bengale où ils sont apportés par des marchands maho-

méians qui reçoivent en échange du coton, du riz et de l'ivoire. Quel-

ques-unes de CCS lances fabriquées par les Koukies eux-mêmes, sont

d'un si bon métal, si parfaitement trempées et pourvues de pointes

tellement affilées qu'elles sont capables de perces la lame de leurs

couteaux. Quand j'arrivai au village , la plus grande partie des habi-

tans en était sortie pour aller travailler.

La première année ils cultivent les terres environnantes, mais ils

ne peuvent récolter sur la même terre, l'année suivante, car les pluies

qui tombent par torrens dans la saison où souffle le mousson du sud-

ouest, entraînent avec elles toute la portion de terre pouvant servir à

la culture; ils sont alors forcés d'aller chercher bien loin de leurs

demeures , un sol plus favorable. Cependant dans la crainte d'une

attaque de la part des autres Koukies ou A ions , ils passent rare-

ment la nuit hors de leurs villages. (Chaque année ils ont donc à dé-

blaur un nouveau terrain en abattant les grands arbres et les bam-

bous, ce qu'ils font dans la saison froide, et dans les mois d'avril et

de mai , ils mettent le feu à tous ces bois qu'ils ont coupés. Quand

les pluies sont passées, ils creusent de petits trous dans lesquels ils

mettent du paddy mêlé avec de la graine de colon. Le premier est

mûr en août ou septembre et le coU)n en novembre ou décembre. Ils

plantent aussi quelques végétaux connue des citrouilles et des courge.».

A cette époque viennent aussi en plein champ des melons d'une saveur

exquise. Les livres burmèses prélfudent ([u'il y a sur icrre 1 10 nations

et 120 espèces de riz.

Une personne bien informée m'a dit que lesmonla^nos de ce can-

ton produisent de ôO à GO espèces de puddji. Sou [iroduil varie eu

raison de la différence des terres. Quehjues parties des monts /ian-

7fln//ai produisent (le 70 à 80 ; mais généralement parlant, si It« pro-

iir s£iut. TOMt XVI. — N'' 9/|, IH47. '2(»
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(luit s'élève de 25 à 30, les liabitans sonl satisfaits. La présente année

a été mauvaise, elle n'a donné que 12.

Sur la côte de 'J'enasserim, il y a une espèce de paHrly très-petile :

on la cultive sur les hauteurs qui avoisinent la mer, elle donne un

produit de 80 à 100.

Sachant à n'en pouvoir douter que les liabitans ne reviendraient du

travail des champs qu'après le soleil couché, je quittai le plateau pour

descendre en suivant le cours du ruisseau. Une femme d'environ 80

ans que nous rencontrâmes, nous indiqua un autre chemin que je

pris de préférence à celui que j'avais suivi en montant , car je le

croyais plus commode pour descendre. Je fus bien trompé , et si je

n'eusse trouvé pour m'aider des branches et des bambous, je serais

arrivé au bas du rocher beaucoup plus vite que je n'aurais voulu. Le

sentier était sillonné de la trace des pietls d'un animal sauvage qui

ressemble à la vache : il est nommé par les Koukics, Sliio, et par les

Bengalais, Surgai. Si je n'avais vu ses traces, je n'aurais jamais

cru qu'un animal si gros, fut capable de descendre par un chemin si

raide. Mais je sus des personnes ([ui m'accompagnaient
,
que le fhio

peut suivre un homme dans les passages les plus dilïiciles. Nous vîmes

au pied du rocher deux femelles de cette espèce avec leurs petits

L'une d'elles était entièrement noire à l'exception du front qui, dans

ces animaux, est toujours gris ; l'autre était d'une couleur brune, sauf

le ventre, les jambes et le bout des cuisses qui étaient blancs. La

gestation de la femelle est de neuf mois. Les cornes sont tournées en

arrière et sillonnées de bandes dans leur longueur ; celles des deux

femelles que je vis n'avaient pas plus d'un pied : mais on jn'a donné

la corne d'un taureau qui avait 2 pieds 5 pouces de long et 15

pouces de circonférence. J'ai mesuré une femelle, qui avait atteint

tout son développement ; elle présentait les dimensions suivantes :

1° Du museau à la naissance de la cuisse 9 pieds 7 pouces;

2'' La queue, 3 pieds 6 pouces;

3° Du haut de l'épaule au sol, U pieds 6 pouces;

4» Par derrière, h pieds 2 pouces ;

5° La circonférence de son corps était de 7 pieds.

Les Koitkies, les 3higs et les Bengalais prétendent que ce Shio

diffère du Gaial. En effet la forme du corps n'est pas la même , et
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plusieurs des caractères du Shio ne se retrouvent pas dans le Gaial.

Plusieurs fois on a envoyé des animaux de cette race bovine de Chit-

tagnïKj à Calcutta, sous le nom de Gaial. Quoiqu'on leur applique

cette épithètc de vaches sauvages, ce sont véritablement des animaux

domestiques ; ils demeurent la plus grande partie du jour enfermés

dans leur étable et se nourrissent principalement de feuilles de bam-

bou. Je fus surtout frappé de l'ingénieuse adresse avec laquelle ces

animaux se procurent les feuilles du bambou. Ils courbent l'arbre

avec leur cou et le tiennent dans cette situation jusqu'à ce qu'ils aient

atteint les feuilles les plus élevées. On a de 50 à 60 de ces animaux

dans le village : parmi eux se trouve un superbe taureau qu'on laisse

ordinairement courir où il veut pendant 5 à 6 jours, après quoi il

revient se joindre au troupeau : on n'accouple pas ces animaux pour

les faire travailler. Dans leurs jours de grandes réjouissances , les

babitans les tuent.

ÎNous suivîmes la Crique qui avait 6 à 5 pieds de largeur. Ce char-

mant cours d'eau offrait un des plus gracieux tableaux qui j'aie jamais

vus. Il coule sur un lit de coquillages bigarrés et glisse entre deux

rangs de rochers qui s'élèvent presque perpendiculairement à 100 ou

200 pieds. Des bambous, des arbrisseaux, des arbres s'échappant des

fentes du rocher, entrelaçant leurs branches avec celles de l'autre

bord, formaient un délicieux ombrage : il était si épais qu'à midi

même le soleil ne pouvait percer d'un seul de ses rayons cette voûte

de feuillage. Nous remontâmes le cours de l'eau pendant deux heures

environ, et presque tout ce teins, nous avions sous les yeu\ le même
tableau et celte nature si fraîche. A un endroit couvert de sable on

disiiîiguait les traces de deux tigres qui la nuit précédente
, étaient

venus là pour chercher leur proie. Nous vîmes aussi des oiseaux à

riche plumage, et je fus assez heureux pour en tuer quelques-uns que

j'ai euipaillés et envoyés au Muséum. Il s'y trouvait entre autres un
li;/nrt nirng ou oiseau gouverneur, d'un plumage rouge avec la tète

et les ailes noires : je tuai aussi un grand singe gris à longue queue.

Nous remontâmes la montagne des Knukics d'un troisième côté ; il

était presque aussi rapide que les deux autres, mais plus fréquenté,

car il conduisait aux terres (pi'on cultivait, le sentier était meilleur.

Le village est formé d'environ 70 maisons, et compte à peu |)rès 300
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liabitans. Us revinrent des travaux des champs, tous ensemble, à six

heures, lis portaient dans leurs paniers coniques du paddy et des

végétaux. Quel(iucs-uns des plus jeunes étaient armés de lances et de

fusils. Naturellement ils furent surpris de voir au milieu d'eux un

visage blanc, mais ils ne manifestèrent ni crainte, ni anxiété. Ils s'ap-

prochèrent de moi, demeurant là quelque tems, et ils m'offrirent des

fruits et des légumes.

(La suite au prochain cahier).

L'abbé J. Barbiï,

Missionnaire apostolique de la maison des Missions

clransères.
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EUROPE.

ITALIE. ROME. Bref de S. S. Pie IX adressé à Mgr l'archevêque de

Cologne, condamnant de nouveau CHennésianisme et rcconiinandanl de ne

point laisser glisser les erreurs philosophiques dans les cours de théologie.

PILS PP. IX. PIE IX.

Vonerabilis Fraler, salutem et apos- Vénérable Frère, salut et bénédiction

toliram bcnediclionem. SummA qui- aposloliques.

(lem aninii nosiri adniiiatione nuper C'est avec une grande surprise que

accepimus, venerabUis Frater, non- nous avons appris récemment, véné-

nullos in istis regionibus Hermesianae rable frère, que dans vos contrées quel-

doctrinap scctalores eo impudentiie de- ques partisans de la doctrine d'Heimès,

venisse, ul noslrà cncyclicà epislolà, abusant indignement de la lettre en-

die y iiovembris superiori anno ad om- cyclique que nous avons adressée, sous

nés veiierabiles F"ratres Episcopos data, la date du 9 novembre de l'année der-

indignè abutenles , alque illius verba nière, à tous nos vénérables frères les

ad humanam rationem divinamquc évèques, et dénaturant avec témérité

revelalionem perlinenlia tenieré in- le sens de nos paroles concernant la

verlentes , ne pra;poslero et absurdu raison humaine et la révélation di-

scnsu inlerprcluntes, audeant asscrere vine', par une interprétation fausse

Herniesii doctrinam & nobis conlirmari et absurde , ont poussé l'impudence

et coli, et minime erubescantraonslro- jusqu'à prétendre que la doctrine de

sum hoc eorum commenlum in vulgus Hermès avait été sanctionnée, appiou-

proderc et scriptii» quoque m.indnrc , vée par nous , et qu'ils ne rougissent

quù l'aciliùs impruvidos atquc imperilos point de publier dans leurs écrits et de

in fraudem inducerc possinl. Quanio- répandre parmi le peuple cette inven-

brem de iidelium salule vel maxime lion ujonstrueuse de leur imagination,

solliciii , atquc Hermcsianorum fulla- à rdïct de tromper plus fanlcinent

cias, conatusreprimere optantes, nullà les «ens imprudensel inexpérimentés.

intcr|i()silA morà bas ad te litteras da- l'ar cette raison, furlement préoccupé

mus, quibus, venerabUis Fraler, non du salut des lidèles et anime du désir

solumsingula qutvqueactaii rec. niem. de réprimer la conduite frauduleuse

' Voir celte EncycUtiuc el ces passages sur la raison humaine, dans notre

t. XIV, p. 33U.
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(îrcgnrio XYl, pra-dccossorc nosiro
,

et les efforts «les partisans do Hermès,

conlrà Hermesii libros providi' sapieii- nous vous adressons sans tarder, véné-

tenjuc habita, ac piu-serlini illius a(ios- rablo frère, la présente lettre , par la-

toiicas iilleras die 2G scptcmbris 18;j5 (juclle non-seulenienl nous conlirnions

sub annulo J*iscatoris datas , (|uarurn tous les actes atconiplis avec prudence

inilium •< Dum acerbissimas ', et de- el sagesse par notre prédécesseur Gré-

claratorium decrelum ejus jussu die goire XVI, de {glorieuse mémoire, con-

7 januarii 1836 à Congregalione indicis Irc les livres de Hermès, en particulier

edituni omni ex parte conlirmamus, sa iellre aposlo/if/uedoTinée\e2b sep-

vcrum etiam ejusdem Hermesii opéra tembre 1835 sous l'anneau du pécheur

in illis enunciata, ubicumquè et quovis et commençant par ces mots : Dum
idiomate , seu quàlibet editione , ver- acerbissimas ' , ainsi que le décret

sione denuo auctorilate nostra aposto- explicatif qu'a publié par ses ordres, le

lieu reprobamus alque damnamus. 7 janvier 1836, la congrégation d/c /'/m»

Tuum aulcm erit, banc noslram épis- dex, mais encore rejetons et condam-

toiam evulgare, que omnes corumdem nons de nouveau, en vertu de notre

Herraesianorum fraudem cognoscant pouvoir apostolique, les ouvrages dU'

ac devitent. àtque hic, Vencrabilis ^/<^ //^n««
, qui y sont indiqués, par-

irater, pro supremi nostri aposlolalûs tout et dans quelque langue et dans

oflicio spectalam luam religiouem et quelqu'édition qu'ils paraissent,

pasioralem vigilantiam etiam atque Nous vous chargeons de publier cette

etiam in Domino excitamus, ut maximà lettre, afin que tous connaissent et

cura, industrià, conlentione numquam évitent soigneusement la tromperie de

intermilas diligentissimè prospicere

,

ces partisans de Hermès. Vénérable

ut severiorumprseiertimdiscipiinarum frère, nous faisons appel, selon le de-

professores sanam et incorruptam doc- voir de notre souverain apostolat, à

trinam nedum ab Hermesii fallaciis, voire lidéliléel à votre vigilance bien

Ycrùm etiam ab omni prorsùs cujusque éprouvées , et nous vous engageons à

pravœ opinionis et sententia; pericuio aviser avec les plus grands efforts et

alienam edoceanl, atque intenlissimo avec la plus vive sollicilude à ce que
studio hodiernos potissimum crrores les professeurs des sciences supérieures

refellant , quos è falsœ philosophiœ surtout enseignent" une <ioclri?'e pure

pnncipiis deductos in Iheologicam et saine, exempte non-seulement des

ijuoque scicnliam Iradendam alicubi erreurs de Hermès, mais encore des

niduri summopere timcmus. Ceterum dangers de toute autre opinion erronée,

clemenlissimum luminum et miseri- et qu'ils combattent avecle zèle le plus

cordiarum palrem assiduis fervidisque ardent les erreurs qui sélèventde nos

precibus in humilitnte cordis nostri ob- jours, et qui, ciuananl des principes

^ Voiries extraits de ce Bref dans notre t. xvir, p. 97 (2'' série).
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secrarc non inlermilinius, ul eos, qui dunefausse philosophie
, pourraient,

ignorant et errant, cœlesti suà gratià nous le craignons, se glisser quelque

illustrare, inllammarc, alque ad temu- part dans les court de théologie. Nous

lationcni recipiendae salutis revocare ne cessons^ au reste, de prier ardem-

dignetur. Jam vero pro cerlo habentes ment, et dans l'humilité de notre cœur,

Te, Venerabilis Fraler, nostra? sollici- le Père de toute lumière et de toute

tudini quam cumulatissimè esse res- miséricorde d'éclairer de sa grâce di-

ponsurum , hi\c occasione perlibenler vine ceux qui vivent dans l'ignorance

ulimur, ut prœcipuam, quâ le prose- ^t l'erreur, et de les rappeler à la voie

quimur, benevolonliam iterum teste- qui conduit au salut,

mur, et confirmcmus, Cujus quoque Persuadé, vénérable frère, que vous

pipfnus esse volumus apostolicam be- répondrez de la manière la plus com-

ncdiclionem, quam ex imo corde pro- plèleànotresollicitudej nous saisissons

fectam, et cum omnis ver» prosperi- avec plaisir cette occasion devons ex-

tatis voto conjunctam, Tibi ipsi, Vene- primer et vous confirmer de nouveau

rabilis Frater , et omnibus , quibus la bienveillance particulière que nous

pr.-nes, flericis laicisquc lidelibus pera- vous portons : nous voulons aussi que

nianter impertimur. la preuve de celle-ci soit la bénédiction

apostolique que nous vous donnons

avec amour et du plus profond de notre

cœur, h vous, vénérable frère, ainsi

qu'h tous les fidèles, tant ecclésiasti-

ques que laïques , auxquels vous êtes

préposé, et nous vous souhaitons tou-

tes sortes de prospérités.

T)atum Roma; apud S. Mariam Ma- Donné à Rome, à Saintc-Marie-Ma-

jorem, die 5.^ juin anno 18i7, Ponlili- jeure, ce 25 juillet 1847, la 2' année de

t.Mifts nostri anno secundo. notre ponlilicat.

Pirs pp. IX. PIE IX, s. p.

— allocution de Su Sainteté Pic IX portant création d'un patriarche rc-

sulunt d Jérusalem, prononcée dans le consistoire du -i octobre KSiT.

Venernbilcs Fratres, Vénérables Frèreu,

Onisque vestrrtm , Venernbilcs Fra- Chacun do vous, Vénérables frères,

•res, optiiiio noscil quibus quanlisipie sait parfiiitciiienl jinr (lucls noinbroiix

divin.i' noslr.v rplii-ionis dorunicntis, cl grands souvenirs do notre divine rr-

nionuniciilis(iuc liiorosohma urlis, cl ligion, et par combien de monunui'.s,

uni versa Piiln-stina^ regio uiiranduin resi)lendissenl de toutes parts d'une
in niuduin undique refulgenl, ubi et manière admirable la ville do.Iéru>a-
vimt, et tnctui se tota in;:etunl hu- lem cl toute cette contrée de la Pales-
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vinnfr sarrntiiniln sti/iihs'. Sii]iii- WlXf on s'offrent fl li Iti vue el nu loii-

(Icm ilii 1 nif-'Pnitns Dci Filins, (lliri.'- rhrr tons les mi/slrirs tin saint des

lus Jésus Dumiiius Nosler, proplcrni- hommes \ C'est là queMe Fils unique

miain , quA nos dilexit , caritateni de Dieu, notre Seipneur Jésus-Christ,

ol)uiiibratà Uivinilalis Suœ majostate par cette charité extrême dont il nous

st-rvilein forrnam indulus, et in simili- aima, voilant sous une foririe d'esclave

tudinem liominum faclus ex intaclA la majesté de sa divinité et prenant la

iJavidicà Yirginc nasci , vitanaquc ressemblance des hommes, daigna naî-

suam agere, ac magna miracula ope- ire d'une Vierge immaculée de la mai-

rariesldignatus, tribucns peccaloribus son de David
,
passer sa vie et opérer

niisericordiam, a-gris salutem, erranti- de grands miracles, donnant la misé-

bus vcrilalom, ca;cis lucem , niorluis ricordc aux pécheurs, aux malades la

vitam. Ibi ad universum humanum sanlé, aux égarés la vérité, la lumière

gcnus à pcccali jugo, et dœraonis cap- aux aveugles, la vie aux morts. C'est là

tiviiate vindicandum sa-vissimam pas- que pour délivrer tout le genre humain

sionem, acerbissimnmfjue Criicis mor- du joug du péché cl de la captivité du

Icm suslinuit confusione contempla, démon, il endura, méprisant la lionle,

ac post tri(iuum dcvicla: moilis spoliis la passion la plus cruelle, et l'horrible

onuslus *, divinâ suà potentià resur- supplice delà croix, et que trois jours

rcxit ; ibi quadraginta dierum spatio après, charge des dépouilles de la

s.Tpiùs apparens discipiilis suis, ac ?nort vaincue * , il ressuscita par sa

Icjucns de rogno Dei, poslquam illos divine puissance; là, que durant l'es-

in fide et cantate roboravit, eisque pace de quarante jours, apparaissant

] rœccpit, ut euntes, in mundum uni- fréquemment à ses disciples, leur par-

vnrsum pra>dicarcnt evangelium omni lant du royaume de Dieu, après les

crealura?, ac docerent scrvare omnia avoir fortitiés dans la i'oi et dans la

qua'cuniquc ipsis niandaverat, magnis charité, après leur avoir commandé

rovelatis mysteriis, magnisquc conlir- d'aller dans le monde entier prêcher

maiis sacrameniis, in conspeclu sanclœ l'Evangile à toute créature et faire ob-

multiludinis triumphans, el caplivam server tout ce qu'ils avaient appris de

ducens captivitaîem super onines cœ- lui, après leur avoir révélé de grands

losad dexleramDei Patris consossuius mystères et confirmé de grands sacrc-

adscendit. Ibi ad Apostolos suos iilu- mens, il s'éleva triomphant, en pré-

minandos, corroborandos , atque ad scnce de la sainte multitude, traînant

renovandam lerrœ faciem, vetercsque captive la captivité même, pour aller

t^nebras abigendas niisso sancto Para- au-delà de tous les cieux s'asseoir à la

S. Léo Epist. ad Juvcnal. Episcop. Hicrosolymit.

" S. Anselm. serm. h1 de Paschal.
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clito Spiritu, voluU, ut Apitstoli ab droite de Dieu le Père. C'est là oncorc

Hierosolymà ipsà urbe evangelica- qu'après avoir envoyé le saint Paraclet

pra-ilicalionis, opus ordirentur, anle- pour éclairer el fortifier ses apôtres,

(|uam in onineni dispergerenlur or- pour renouveler la face de la terre et

Ijcn, dissiper les anciennes ténèbres, il vou-

lut que l'œuvre de la prédication évan-

gélique commençât dans la ville même

dc.lérusalem avant qu'ils se dispersas-

sent par toute la terre.

Quaî cum ita sint merilo atque op- C'est donc justement et à de grands

limojure christiani populi sancla illius titres que les peuples chrétiens ont tou-

regionis loca omni pietalis, religionis, jours eu pour les saints lieux de celte

ol venerationis affectu seniper sunt contrée d'affectueux sentimens de pié-

I)rosequuti. Posiquam veiô tristissimis té, de religion el de vénération. Lors-

reruni ac Icmporuni vicibus refjioiies qu'à la suite des niallieureuscs révolu-

illu' è clirislianorum Imperatorum do- lions des tenis el des choses, ces régions

uiinatione abrepls fuere, Romani Pon- furent enlevées à la domination des em-

tilices Decessores Noslri, el catholiri pereurs chrétiens, les Pontifes romains

Principes veliementer optantes gravis- nos prédécesseurs et les princes calho-

siniis lidelium nccessilatibus occur- liques, animés d'un ardenl désir de

rere, eosque ab injuslissimà et crude- venir en aide à la détresse des chrétiens

lissimà, quà preraebantur,. servitute el de les délivrer de l'injuste et cruelle

vindicare , variis Icmporibus nihil in- servitude qui pesait sur eux, lirent tous

lenl.iium reliquerunt, ut loca ipsa ab leurs efforts à dilférentes époiiues pour

inliiicliiini eriperent polestale. Hinc soustraire ces mêmes lieux au i)ouvoir

llierosolymitana Ecclesia, cui abinno- des infidèles. Ainsi l'Eglise de Jérusa-

cenlio 111 Prsdecessore Nostro in Con- lem, à laquelle noire prédécesseur le

cilio I.ateranensi quarto Patriarchalis Pape Innocent III accorda dans le qua-

dij.'nila.s fuit conlirmnla, summo sem- Umu(t conci/r dt Lnlran la conlirma-

pcr in honore habita pcruliarem Ko- lion de la dignité patriarcale, fut tou-

nianorum Ponliiicuni curam el sollici- jouis singulièrement honorée et mérita

tudinem sibi comparavit. (.)ui qitidem d'être d'une manière toute particulière

Uomani Pontiliccs eliao) posiquam l'objet de la sollicitude et de l'affection

iîncra eadcm loca ab inlidclibus iteri'im des Pontifes de Uomc. Lorsque les

(xcupala fuere, immô et cum vix ulla saints lieux retombèrent sous la puis-

de illis recuporandis spcs offulgcrot, sance des inlidelcs , et même lorsqu'il

Latines Patriarclias Hierosulymilanos no restait presque plus aucun espoir

renunliare, et constiluere haudqua- de les recouvrer, les souverains Pon-

([uani intermiserunt , licel eos à resi- lifes n'en conlinuêrenl pas moins à

dcndi obliKalione solvere , i]uamdiù \n^{\\\\(^<[ yWs /hiliinrclirs Inlins <ir Ji-
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loca ipsa ab inlidclibus dolinnrcniur, rtisa/cm, bien qu'ils dussent en niômc

ac spirituali iiloruin lidclium hono aliù loms les dispenser de l'obligation de la

ralionc pro \iribus coiisulen; dcbue- résidence aussi lon(;lems que ces lieux

rint. seraient occupés par les infidèles, et

, chercher à pourvoir de quelque autre

manière au bien spirituel de leurs

cueilles.

Nos cerlè de illA Dominici gregis Nous-nicme, plein d'une vive sollici-

parle vel maxime solliciti, ac summù tude pour cette partie du troupeau du

ergà ipsas regiones pietale affccli, vel Seigneur, et dun profond sentiment

ab ipso Noslri Pontilicatûs exordio de pieuse affection pour ces contrées,

nihil anllquiùs habuimus, quam ut nous n'avons rien eu de plus pressé,

Latini Kilûs Palriarcha Hierosolyma; dès les premiers jours de notre ponti-

iterùm in suà sede posset consistere. (icat, que de chercher à rétablir sur

Cum autem, Deo benc juvante^ difii- son siège le patriarche de Jérusalem du

cuUalcs omnes
, prout summoperè op- rite latin. Or maintenant qu'avec Dieu,

tabamus, pcnitùs sublalas esse con- et selon notre vœu le plus cher, nous

spexcrimus, nihilque nunc temporis voyons que tous les obstacles sont le-

obstet
,
quominùs ipse Patriarcha Ec- vés, et que rien ne s'oppose plus à ce

clesiaesuœcuram prœscnsagere valeat, que le patriarche puisse lui-même

nullam moram intcrponendam tluxi- prendre le gouvernement de son

mus, ut hujusmodi res pro majore Dei Eglise, nous avons résolu, i)0ur la

gloriù atque illorum filiura ulilitalem plus grande gloire de Dieu et pour

ad optalura exitum adduceretur. le bien de ses fidèles^ de réaliser, sans

plus tarder, ce vœu de notre cœur.

Quamobrem tanti momenti uego- A cet effet, nous avons cru devoir

tium juxtà prudcnlem rs'ostrae (^on- prendre les sages avis de notre fo??o/v-

gregalionis de Propagandù Fide sen- galion de la Propa^^ande pour l'ac-

tcntiam absolvendum curavimus, at- coœplissement dune affaire de si haute

que Apostolicas Littcras die decimo importance; et nous lui en avons fait

kalendas proxirai mensis Augusti hujus l'exposé détaillé dans nos UUrcs apos-

anni annulo Piscatoris obsignatas de- toUqOts du 10 des calendes du mois

dimus, quibus totius rei ralionem ex- d'août de celte année, scellées de l'an-

plicavimus. Et quoniam Yenerabilis neau du Pécheur. Puis, notre véné-

Erater Daulus Auguslus Foscolo, qui rable frère Daulus-Auguste Foscofo,

Latino Hierosolyniitano Patriarchalu qui avait le titre de patriarche latin de

potiebafur, se ilio abdicavit , et Nos Jérusalem, nous ayant donné sa dé-

ejusmodi abdicalione accepta atque mission que nous avons acceptée et

approbatà, ipsum Venerabilem Fra- approuvée, nous avons dégagé ce vé-

trem à vincnlo, quo Hierosolymitanae nérable frère du lien qui rattachait à
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Ec^losiii' i.bslringebalur, solvimus, ic- celle Eglise de Jérusalem ; el nous

circo ad novi Palriarcha; eicctionem avons jugé à propos de procéder à

procederc exislimavimus. Ilaquc com- l'élection d'un nouveau patriarche. En

niemoratiB Congregationis suffragio in conséquence, de l'avis de la susdite

Lalinum Patriarchain Hierosoljniila- congrégation , nous avons résolu de

num eligerc consliluimus diiectum nommer patriarche latin de Jérusalem

Glium rresbyterum Josephura Va- notre fils bien-aimé le prêtre Joseph

lerga, qui singulari integrilate, pie- ^aler^a, distingué par sa rare vertu,

taie, dûctrinà, prudenlià, ac rerura «a piété, sa doctrine, sa prudence, son

gerendarum dexteritale spectatus, et habileté dans les affaires, dévoué de

huic Pétri Gathedrit- ex animo addic- toule son âme à cette chaire de saint

tus. ac Missionarii munere in Syriâ, Pierre; qui a rempli avec succès les

Mesopotamiâ, et Perside egregiè per- fonctions de missionnaire en Syrie, en

functus, gravia rei calholicœ negolia -^lésopotamie et en Perse, el qui a su

sibi comniissa sedulô scienlerque con- s'acquitter avec autant de zèle que

ficicnda curavit. d'intelligence des graves affaires qui

lui ont été confiées louchant les inlé-

rèts de l'Eglise catholique.

Quaproplor in eam spem erigimur Nous avons donc l'espoir que, doué

fore, ut ipse pr;pclaris hisce dotibus ^e ces qualités éminentes, il les por-

pra-ditus, casdem cœiesti ope frelus tera avec le secours du ciel sur le siège

ad Patriarchatûs locum déferai, atque patriarcal; qu'il s'efforcera avecune ar-

ad catholica; prœserlim religionis in- deur nouvelle de les faire briller el de

crcmcnlum, et concrcdili sibi populi les eniployerparliculièrcmcnlpourrac-

ulilitalem majore alacritate et studio croissemenl de la foi catholique et pour

exhibeic, alquc cxercere conleudat. le bien du peuple qui lui sera conlié.

Hœc sunl, Venerabilcs Fralres, qua> Voilà, nos vénérables frères, ce que

N ubis communicanda censuimus, duni nous avons cru devoir vous commu-

jno cerlo habemus. Vos iinà Nobis- niquer, bien couvaincu que vous

cum ossiiluas fervidasquc Deo Optimo adresserez avec nous au Dieu Ircs-bon

Maximo preces cuingrutiaruni actione et très-grand de ferventes el c<inti-

c$^c oblaturos, quo communibus nos- nucUes prières avec des actions de

tris volis cleuieDlissimc annuens, di- griices, afin ({u'exauçant dans sa misé-

vin.1 suA gratiA ellicere velil, ut in illis ricorde nos vœux communs, il daigne

regionibus , ubi <iiiilibct c/irùùaiius faire, par sn grâce divine, (juc dans ces

haliildUi ad ilvau'^clii cogixosccndam régions • où chaque chrélien (|ui > ha-

viitnUm jivn soluvi pagiiiarum elo- « bile ', apprend à connaître la vertu

qutis, sed ipsortimlocoiumtcsliinoniis «de l'IIvangiic non-seulement par

enidilur ', catholica lides majora in " l'cnscigncnienl des livre», mais en-

^. l.eo, ihiilfvi.
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dips incrcnicnta suscipinl, a." prospéré « corc par les témoip^napes des lieux

fi'licilorquc vigcal cl (loreat. • incines, » la foi catlioliquc prenne

cha<]ue Jour de nouveaux accroisse-

ments, qu'elle y pousse des racines

vif,'oureuses, et y fleurisse heureuse-

ment.

Atquc hic, Venerabdcs Fratres, Et ici, vénérables frères , nous dé-

claré apertèquc dedaramus, tum in clarons clairement et hautement que

hàc re, tum in aliis quibusqueNostras dans cette aflaire comme dans toutes

omncs curas, cogitationes, studia ab les autres, tous nos soins, toutes nos

omni prorsùs cujuslibet humana.* po- pensées et tous nos efforts, compléte-

litices ratione vel maxime aliéna eo ment étrangers à toute vues d'une poli-

spcelarc, ut sanctissimaChristireligio, tique humaine, ne tendent quà une

et doclrina uhique terrarum cunctis seule chose, à savoir, que la très-sainte

popuiis majjis moîj;isquc alTultreat. Et si
religion de .lésus-Chrisl et sa doctrine

enim exoplemus, ut Viri Principes, brillent de plus en plus par toute la

quihus à Domino data est potestas, terre aux yeux de tous les peuples,

avertenles aures suas à fraudulentis et C:fr si nous désirons que les princes à

perniciosis consiliis , et custodientes qu' 'e Seigneur a donné la puissance,

juslilia; legeni , ac secundum Dei vo- fermant leurs oreilles aux conseils

luntatem ambulantes, Ejusquc sanclae trompeurs et pernicieux , gardant la

Ecclesiîejura, et libertatem luenles, 'o' de la justice
,
marchant selon la

pro eorum religione , ac benignitate volonté de Dieu, défendant les droits

suorum pr.pulorum felicitatem pros- «•• '^ liberté de sa sainte Eglise, ne

peritatemque procurare non désistant, cessent jamais, par devoir de religion

tamen vehementer dolemus in diversis comme par humanité, de travaillcrau

locis nonnullosc populo existcre, qui bonheur et à la prospérité de leurs

Nostro nomine Icmerè abutentes, et peuples, nous nous affligeons vivement

gravissimam Person;e Nostr;e, ac Su- ^^ ee qu'en divers endroits il se ren-

prema- Dignilali injuriam inferentes

,

contre des hommes parmi le peuple

debitam ergà Principes subjectionem Qu». abusant témérairement de notre

denegare, et contra illos turbas, pra- nom, et faisant la plus grande injure à

vosque motus concitare audent. Quod notre personne et à notre dignité su-

certe à Noslris consiliis adcô abhorrere prème, osent dénier aux princes la

consta ,ut in Nostris EncycUcis Lit- soumission qui leur est due, soulever

tet !s ad omnes Venerabiles Fratres contre eux les multitudes, et exciter

Episcopo die nonâ raensis Novembris des mouvemens criminels. Ce qui est

superiori anno datis haud omiserimus tellement contraire à toutes nos pen-

inculcarc debitam erga Principes , et sées, que dans notre lettre encyclique

Poleslates obedienliam, à quà juxtâ du 'J novembre de l'année dernière,
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chrisiiana- legisprecoplum, ncmo citra adressée à tous nos vénérables irércs les

piuculum deneclcrc unquam polest , évèques, nous n'avons pas manqué

pnulcrquarn scilicet ubi forlè aliquid d'inculquer l'obéissance due aux piin-

jubealur, quod Dei, cl Ecclcsi;c legi- ces et aux pouvoirs, et de laquelle,

bus advcrselur. suivant le précepte de la loi chré-

tienne, personne ne peut jamais s'é-

carter sans crime > si ce n'est dans le

cas où il serait peut-être ordonné quel-

que chose de contraire aux lois de

Dieu et de l'Eglise.

Quid Vobis videlur? Que vous en semble?...

AuctoritatcOmnipotenlisDei,Sunc- Par l'autorité du Dieu Tout-Puis-

torum Aposlolorum Pétri et Pauli , ac gant, des saints apôtres Pierre et Paul,

iNostrâ, Dilectum Filium Prcsb) terum et par la nôtre, nous élevons notre lils

Josephum Valerpa ad Patriarchatum bien-aimé le prêtre Joseph FaUrua, à

Lalinum Hierosoh milanum evehimus,
ja jjgnité de patriarche latin de Jéru-

eumque in illius Ecclesiœ Patriarcham saieni, et nous l'établissons patriarche

cl Pastorem prœficimus. proul in de- ^ pasteur de celte Eglise, ainsi qu'il

creto et scheduhl consislorialibus ex-
^g^a exprimé dans le décret et dans

primetur.
|.jjçjp ^jy consistoire.

In nomine Patris , et Filii
, et ^^ poui du Pire, et du Fils, et du

Spirilûs Sancli. Amen. Saint-Esprit. Amen.

FRA\CE. PAU18. — Nouvelles des missions calholiiiucs , extraites

du n. 113 des Annales de lu propagation de In foi.

1. Mission de la Mongolie. — Elle ne date que de la lin du siècle «Icrnier,

où elle fut fondée d'abord par les Chinois chrétiens qui fu>al^?nl la persécution

de la Chine, et puis par quelques prêtres français qui les y suivirent. Le

nombre des néophytes f:rossissanl, Ciréj-'oiro XVI y érige en 1810, un vicariat

apostoli(iue dont il charge Mgr Monhj., prêtre in7arisle.

2. Lettre de M. Une, lazariste, datée de .(/«r.'/o, 30 décembre ISifi.—Détails

sur le voyage de MM. Hue et (îabel qui avaient clé chargés d'explorer la

Tartarie mongole. Ils parlent le 3 noAt I84i , accompagnés seulement d'un

jeune lama. — Description de la ville des ToUn-noor., du Thakhao, etc.

—

Kencontre d'une vieille ville privée d'habilans à moitié ensevelie dans le

saille —Entrée dans le jiays ilOrtous, pauvre, stérile, sans eau. — l.e lac de

sel. — Uenconire d'une réunion de Mongols; ils .sont bien reçus, «m les

appelle liim,is du tout puissant .Ichovali. — Ilhapsodes cl chant national. —
Montagnes creusées et découficcs offrant des traces des eaux du déluge. —
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Notice sur la fjiandc muraille. — Ils s*journcnl plus de C> mois «lans la l.ama-

zeric de Koumhonn ciiez les Si-fan, ou Tlùbelnins orientaux, pour \ appren-

dre la lan^rue et s'y mettre au rourant des doctrines bouddhique.». Kilo est la

pairie d'ua réformateur bouddhique qui avait étudié sous un lama à grand

nezy venu du ciel d'occident, c'est-à-dire d'un chrétien. — Ils y sont très-

bien reçus par les lamas qui y vivent au nombre de 3,fKX). Etudes dos lamas,

on leur enseigne : I" les prières; 2" la médecine; 3" la faculté mystique; 'i les

formules liturgiques; plusieurs se font instruire des vérités chrétiennes.

—

Les missionnaires repartent en août 1813. Description du lac dit mer Biene.

Mœurs des habilans. Les lamas professent un panthéisme vague; poussés de

s'expliquer, ils répondent généralement : la lamas (Toccidenf vous cxpH-

qiieronl font; )wis avons foi aux traditions venues d'occident. — Ils parlent

pour visiter Lassa, capitale du Thibcl; la caravanne qu'ils suivent se com-

pose de 2,100 hommes, 1,500 chameaux, 1,'200 chevaux et de 15,fO") bœufs.

— Ils traversent une montagne nommée Dorhan-botta , exhalant de l'aciie

carbonique, qui aspliixie presque l»s voyageurs. Effroyable détresse de toute

!a caravanne, mourant de froid et de fatigue. M. Gabet tombe malade; on

l'enveloppe dans des couvertures et on le fiscelle sur un chameau. Rencontre

des brifiands Kolo,(\n\ apprenant qu'il y avait un lama d'accident, ne leur

font aucun mal. M. Gabet se remet à l'air pur et sain dos montagnes de

Tanîa. Enlin , le 2'J janvier 184G, après un voyage de 18 mois les mission-

naires arrivent à Lassa dont ils décrivent ainsi la première vue : • Le soleil

» venait de se coucher, quand nous entrâmes dans une belle et spacieuse

» vallée. L.assa était devant nous. Cette multitude d'arbres séculaires qui

» entourent la ville, ces maisons blanches, hautes et terminées en plate-forme,

» CCS temples nombreux aux toitures dorées, mais surtout ce Bouddha- la,

» où s'élève le palais grandiose du Taie-lama, tout donne à la capitale du

» Thibel un aspect mageslueux cl imposant. »

3. Notice sur la prière bouddhique : Om ma ni palme houm, par M. Gabet,

missionnaire lazariste. Elle signifie en sanscrit : Salut, prccicusc Jleur du

ncniipkar, mais les Thibetains y ont allaché un sens mystique plus étendu.

Elle est le symbole de la doctrine de la métempsicose par la transmigration

céleste et terrestre, par celle des esprits et des démons, par celle des liommes

et des animaux. Tous les bouddhistes récitent celte prière sur un chapelet

de 120 grains qu'ils portent au cou, et les gravent partout, sur les rochers,

les arbres, les roues à prières, etc.

\. Mission du Tong-leing occidental. LeXtre de 'Mgr Retord des mis.sions

étrangères, datée du Tong-king, janvier 1846. Description de Kenon, où se

trouve la maison d'études où les indigènes apprennent le latin et les rites

sacrés. Mission à Kcdam où ils réparent les maux de la persécution et établis-



.NOLVtLLliS LT .MLLAMiES. o'23

sent un monastère des .hnanlcs de ta croix^ consacrées à instruire les jeunes

filles el les femmes, et baptiser les enfans abandonnés, avec vœux simples et

temporaires. — Autres détails sur les missions faites dans difrérens villages.

— r>onne disposition du peuple Tong-kinois. — Six collèges sont établis,

comprenant 266 élèves qui apprennent le latin, de plus 54 catéchistes et KK)

jeunes gens, pour aides; il y a aussi auprès des prêtres indigènes, 125 caté-

chistes et plus de COO élèves, dont plusieurs ont achevé les classes de latin. —
Fèîe célébrée le jour de saint André où assistent plus de 6,000 chrétiens, aux-

quels le prélat donne à satiété du pain et du riz.— l'été pour la réception de

AI. Cil iirier, de retour après sa captivité et son voyage en France. — Les

payens et les bonzes admirent la science du missionnaire qu'ils appellent le

roi (le la religion. — Tandis qu'ils prêchent la religion publiquement, un

chef s'empare de M. Tilaud, qui est délivré au moyen de 10 barres d'argent,

mais les chrétiens défèrent ce chef aux tribunaux qui le forcent à rendre 10

barres, dont le mand.îrin garde 5. — Un missionnaire, M. Ccistex, apporte de

l'rancc du rarcin, on en fait l'essai qui réussit, et iiiaintcn;!nt la vaccine est

propagée dans presque tout le Tong-king, à la grande salisfadion de tous les

parens, dont presque la nioitié des enfans mouraient de la petite vérole.

C'est M. Langlois, supérieur de la maison de Paris, qui avait fait apprendre

à M. Castcx l'art de vacciner. Le prélat part pour les tribus sauvages du

Tong-king.

6. Lettre de M. Lcgrand des missions étrangères, datée du Toni^-Aing

occidental, mars ISîG. Détails sur la mission faite dans les montagnes qui

séparent le Tovg-ldn; du Laos. Depuis 12 ans cucun évè.-jue n'avait visité

ces [leuplades; le seul missionnaire qui avait essaye de pénétrer dans ces

montagnes mal saines et toujours fiévreuses y avait péri. Ils y pénètrent au

nombre de 30, 6 prêtres et 21 catéchistes. Les populations en masse, chrétiens

el payens, viennent les rerevoir, et se pressent autour d'eux. — .Nprès avoir

parcouru ces montagnes riches en arbres et en minéraux, les missionnaires

vont évangéliser les pécheurs des eûtes, el trouvent partout des populations

avides de connaître la vérité.

7. Lettre de Mgr I.rfi livre des missions étrangères, datée de ,S'i/n::apore,

It mai 1847. Détails sur sa délivrance. Le roi de l.i C.ocliiiuliine, ciaignant

ijue <|uelques vaisseaux français ne vinscnl lui demander le missionnaire,

prend le parti de l'envoyer lui-même au gouverneur anglais de Synga])ore.

ASIE.

(>iiI.\E. — IVomôie des églises txnducs aux chi clteiis, — On écrit de

Macuu, à la date du 25 décembre 181(3.
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. Vous savez que dans un édil rendu le 18 mars dernier en faveur de la

religion chrétienne en Chine, il est dit que toutes les anciennes ef,'lises i|ui

furent construites dans le lems de Kanf;-hi , empereur favorable à la religion

chrétienne, et qui ont été conservées jusqu'à présent, seront rendues aux

chrétiens des lieux respectifs, après que l'autorité en aura fait l'eiamen cl

reconnu clairement le fait. On n'en a excepté que les églises converties en

pagodes ou en maisons bourgeoises.

• En conséquence de cet édit, les chefs de la société de la Propa'jande de

la Foi ont adressé une circulaire aux pères qui habitent les provinces du

Céleste-empire
, pour les engager à dresser l'état des bàtimens ayant servi

au culle.catholique et qui sont situés dans leurs diocèses.

• Les renseigncmens en question sont arrivés de tous les points à Macao,

et, d'après ces documens, un mémoire a été rédigé par les Pères pour cire

remis à Ki-yng, vice-roi de Canton.

' Ce mémoire constate que 117 églises se trouvent dans le cas prévu par

l'édit du 18 mars ; elles sont réparties dans treize provinces et se trouvent dans

un état suflisant de conservation. Elles ont été construites dans la période de

tems qui s'est écoulée depuis le 22 mars 1692, date de l'édit de Kang-hi, qui

autorise l'exercice de la religion chrétienne en Chine, jusqu'à l'année 1722,

époque de la mort de ce prince.

« La plus grande partie de ces églises ont été élevées par les jésuites. Elles

renferment presque toutes, dans une de leurs tours, de petits observatoires

consacrés aux sciences astronomiques' dont ces religieux s'occupaient beau-

coup alors.

» La réclamation des chrétiens, afin d'obtenir la restitution des églises men-
ti onnées dans ce mémoire, a été appuyée par les consuls étrangers, et va être

envoyée à Pékin par le vice-roi de Canton. »
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EXAMEN CRITIQUE

DE LA CIIRI8T0L0GIE RATIONALISTE

DE M. JEAN REYNAUD,

AUa(|ue$ (le ^Encyclopédie nouvelle contre le Christianisme. — Discidencc

entre les deux directeurs P. Leroux cl Jean Ileynaud. — Si Moïse el le

Christ sont disciples de Zoroastre. — L'époque de Zoroaslre, reculée arbi-

trairement, d'après le système de l'allemand Rhode.— Zoroastre a vécu au

()• siècle avant J.-C. — Les Mages ont emprunté à Moïse. — Du Verbe chez

les Perses. —Ce n'est pas le Verbe chrétien. — Rapports réels entre les

Mages et les Evangiles provenant de la source commune, la tradition pri-

mitive.

M. Jean Reynaud est un des hommes qui , avec iM. Pierre Le-

roux, ont combatm les idées clni' lieu nos, depuis 1830, avec le plus

de peisévéïaiice et d'énergie. Dans la première ferveur de l'école

Sainl-Siinonieiuie, ils furent envoyés l'un et l'autre annoncer le nou-

vel Évangile, que de nombreuses folies devaient bientôt déshonorer,

dans celte grande et tumuilueiisc; ville de Lyon , où se développaient

di\ià tant de fermens de guerre et d'anarchie. Leur parole, pleine de

jeunesse et de chaleiu-, remua profondément la grande cilé manu-

latlurière. Après la mort de iJazar, (pii divisa si vile la religion .sainl-

simoniemie, M. Jean Ileynaud, ainsi ([ue .M. Pierre Leroux, refusa

de recoiinailre M. Lnfanlin pour le l'ère su( icme de la nouvelle

lit' bÊUlL. lOMt XVI.— «• 95; lbi7. 21
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école '. « Ces deux puissans philosophes, dit un de leurs admirateurs,

» M. Louis Blanc, ont continué à poursuivre dans leurs travaux le

" double but de leurs anciennes études, la religion et l'humanité .»

Ce fut donc à la suite des déceptions cruelles que leur fit suiiir la

désorganisation de l'école saint-simonienne que ces deux écrivains

,

qui conservaient toute la vigueur de leurs antipathies pour la tradi-

tion catholique, formèrent le projet de YEncyclopédie nouvelle
,

œuvre immense, qui devait, dans la pensée de ces auteurs, continuer

avec un certain éclat la pensée religieuse de l'école saint-simonienne.

11 est vrai que presque toute la partie ihéologique de ce grand ou-

vrage est due à la plume de M. P. Leroux. Mais M. Jean Reynaud est

un esprit trop indépendant pour asservir complètement ses idées à

celles de ses amis. Dans l'école saint-simonienne, il fui un des pre-

miers à tenir tête au père Enfantin, et à résister aux innovations qu'Jl

voulait introduire dans la morale sociale. « Reynaud, disait alors le

» chef saint'Simonien, Reynaud, lui seul, conçoit la mission du haut

» protestantisme». » Avec une telle tournure d'esprit, le directeur de

VEncyclopédie nouvelle ne pouvait accepter complètement et sans

restriction les idées de son collègue. Il voulut donc aussi donner son

explication du Christianisme et de ses origines ; il composa sou ar-

ticle Zoroastre, article immense, plein de faits et d'allégations ,
qui

contient sous un titre très-modeste, toute une philosophie de l'his-

toire et de la révélation. On voit que ce travail est le résultat d'une

pensée très-longtems méditée. L'auteur s'est plu à concentrer , dans

cette dissertation si longue et si compliquée , tout le résultat de ses

éludes historiques et théologiqiies. Il y affecte à chaque instant non-

seulement une érudition vaste et complète , mais une apparence de

calme, de modération et de réserve qui fait contraste avec l'excessive

pétulence de M. Pierre Leroux. Pourtant, sous ces 'formes modestes

se dissimule une pensée religieuse profondément révolutionnaire. Il

n'est pas seulement question de dénaturer ou d'éliminer de l'histoire

quelques faits isolés de la révélation chrétienne. M. Jean Reynaud

prétend expliquer tout à la fois, par une théorie qui comprenne tous

* Eoir Louis Blanc, Histoire de dix ans, m, ch. 3.

* Louis blanc, m, p. 133.
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les faits parliculicrs , le Pcnlaleuque et l'Évangile, Moïse et Jésus-

Christ. Sa méthode présente, au premier coup-d'œii, une certaine

apparence de grandeur qui devra satisfaire bien des esprits superfi-

ciels. Cependant, M. Jean Reynaud aurait pu donner à ses idées en-

core plus d'unité, en n'admettant, comme M. Paulhicr
,
qu'une

source commune pour toutes les idées du genre humain'. Quand on

a commencé à faire violence aux faits
,
pourquoi s'arrêter devant

quelques scrupules historiques? Pourquoi ne pas pousser sa méthode

jusqu'à ses dernières conséquences? Pourquoi couper les ailes de la

Rluse quand on quitte une fois le terrain prosaïque de l'histoire?

Comme romancier et comme logicien, nous préférons donc M. Pau-

thier à M. Jean Reynaud.

L'ancien monde oriental se divise en deux grandes zones
,
parta-

gées par la frontière de l'Indus. Depuis les bords de ce fleuve jus-

(lu'au Japon, et depuis les rivages de Ceyian jusqu'aux steppes de la

bibérie, une seule pensée, celle de la Société brahmanique, a suHî

|)our éclairer et gouverner toute cette inuncnsc partie du moudc.

N'est-ce pas, en effet, la doctrine des Fédas, complétée et développée

par le Bouddhisme, qui a fait toute la vie intellectuelle et morale des

nations de la haute Asie î N'est-ce pas elle qui a jeté les peuples dans

un moule de bronze que n'a pas pu même briser le glaive de la civi-

lisation européenne? Mais il n'était pas dans les destinées de la société

brahmanique de gouverner la terre, et la parole des Fédas ne devait

pas, comme celle de l'Évangile, retentir jusqu'aux extrémités du

monde. Sur le versant occidental du plateau asiaiitpie , dans la nuit

profonde et mystérieuse de la haute antiquité, un législateur fameux

' Voir Paulhicr, Mémoire sur fori^hw cl In propaç^alion de la doctrine

du 7ao. 4ÎW2. — Dan» Le Christ et CJivangile, nous avions placé M. Pau-

liiicr à tolé de MM. P. Lerouv, J. tU'jnaml cl Salvador. Nous avons rciuar-

qué depuis qu il ccrivail dans le Dieliounairc des sciences pliilosophiijiit s
,

avec les disciples de M. Cuusin, el qu'il appnrlenail par conscquenl au parti

modère.— M. Clavel , daus VHistoire pillurcsquc des religions, a réâuiué

(uulcs les idées de MM. .lacqucmnnt, Paulhicr, Ciuigniaut, l^lbi, Micliiels,

Dawis, l.ichtcinslcin, Luyserus, Ple.ssin^, j. li. C. Schiiiidl, ,1. A. G. Uichicr

sur l'ori^îine prélendue indienne du Cliristianisnic. • Voir Histoire dis rcli-

iiionSy Chriiitiaaisuic cl conclusion.
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donna aux peuples piimilifs une révélation qui devait plus tard, en se

modifiant, gouverner l'Occident tout entier. Cette révélation , c'était

les Aarkas ; cet homme était Zoroastre.

Ln fait qu'il est très-curieux et très-important de constater, c'est

qu'un profond désaccord règne entre les théories des deux directeurs

f\i^ VEncyclopédie nouvelle. M. Pierre Leroux, fidèle disciple de

M, Cousin, peut-être sans s'en apercevoir, attribue l'origine des re-

ligions à cette inspiration perpétuelle de l'humanité, qui lui révèle

partout les mânes symboles et les mêmes théories '. C'est là le point

de départ de Lcssiug, de Schelling , de Schleiermacher et de Hegel.

Les hommes sont peu dans un pareil système , l'humanité n'a guère

plus besoin de révélateurs et de prophètes. M. Jean Ileynaud est loin

(le |)arler ainsi, le genre humain est une race routinière qui s'attache

par une impulsion irrésistible, à la trace de quelques grands esprits

qui i'éblouisscnt et le dominent. Deux liommes peut-être, /^yasa et

Zoroastre, ont imprimé à l'humanité ce mouvement religieux que

(juelques génies supérieurs ont continué de siècle en siècle. Zoroastre,

Moise et Jésus-Christ aoui, suivant M. Rejnaud, les anneaux d'une

chaîne d'or qui se continue à travers les siècles, et qui descend du cieL

Mais le Christ et le prophète du Sinai n'ont pourtant pas modifié

profondément la tradition du maître. Ils n'ont fait que la continuer

et l'approprier aux besoins de leur tems. L'idée de Dieu ne vient plus,

comme M. JMgar Quinct l'enseignait récemment, des vents et du

soleil. Ce n'est plus l'immensité majestueuse des océans, les arides

et mornes solitudes des déserts, les savanes aux larges horizons qui

révèlent à l'homme tous les mystères de l'infini \ La nature, comme

rhumaniié, s'efface devant la puissance du génie. La voix des pro-

phètes s'est fait entendre sur les sommets des montagnes sacrées , et

les peuples se sont inclinés dans la poussière , tremb'laus et respec-

tueux.

i^ialheureusement toute cette brillante philosophie de l'histoire

repose sur la plus vaine et la plus fragile de toutes les hypothèses,

lleculer la vie et les institutions de Zoromtre jusque dans les pro-

' Cou^ir!, Inlrodutlion d VHislvire de la philosoi>fue.

' i'Juiuel , Le G l'Hic du i diluions.
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fondeurs ténébreuses de la plus haute antiquité, c'est là une opinion

contraire à toutes les données de la science, les plus sérieuses et les

plus positives. Je ne m'étonne donc pas si les preuves mises en avant

par iM. J. Reyriaud sont d'une si mince valeui-, Aristoie est, de

son aveu, très-obscur sur ce point. Quand à Pline et à Plutarque, ce

sont, de son aveu , deux écrivains si crédules et si amis du merveil-

leux, qu'on est surpris de les voir indiqués dans une question si grave.

Il ne cite véritablement qu'un seul nom important, et c'est celui de

Platon '. Mais, qu'est-ce qu'une autorité, quand il s'agit d'établir un

système aussi contraire à toutes les traditions de l'Asie orientale ?

Rhode est le véritable auteur d'une lliéorie nouvelle à tous égards,

et qui paraît d'abord séduisante, mais, qui ne résiste pas à un

examen impartial '. M. Guigniaut , après avoir ainsi caractérisé

l'hypothèse que nous allons combattre, complète ainsi sa pensée à cet

égard : « En se prenant de passion pour les antiques écrits qui por-

» tent le nom de Zoroasire, et leur sacrifiant tout autre source

» d'instruction , alors même que par une critique des livres zends

» plus sévère qu'on ne l'avait fait jusqu'ici, ils y reconnaissent, sauf

» le Fendidad, un certain nombre de morceaux, des fragmens

» d'époques très-dilférentes , on a essayé de retracer, d'après le

» /.cnd-avesta seulement, tout le système religieux et liturgique des

» Perses (jue, par une bizarre inconsécpience, ou si l'on veut coin-

» binaison, on reporte ensuite aux âges primitifs '. »

' Il cite bien encore quelques écrivains iloiu il est impossible d'a|iiirécier

l'autorili'-, comnip Herniodoro , Hermippe , X.antlius, clc. Il est ('tonnant quo

INI. .1. Koynaiid ail suivi, avec une si aveu^îlo conliance les ronseij.'nenu'iis îles

(Irecs sur l'Iiistoire tic la l'crsc. • Ressources grecques, en tout ce qu'elles

• offrent de contemporain , dit M. Oit , méritent le plus de conliance; mais

» souvent les auteurs jjrces rapportent des traditions sur les périodes anlé-

>• rieures, et à celles-ci , sans doule, on doit préférer les sources originales. •

On sait (juel accord régne entre Xénoplion et Hérodole, sur lliisloire de Ke-

Kurouï. L'histoire de ses successeurs, qui nous a élé donnée par des iiistoriens

precs, est souvent contredite par la tradition orienlnlej mais on comprend

|)our(iuoi M. J. Reynaud a laissé constamment dans l'ombre la tradition des

Perses, c'est qu'elle renverse comi)létcment tontes ses présuppositions.

» Ce sont les propres expressions de M. Gui(;uiau(, noie iv, du livre ii, La

Religions de l'ttnliqutté.

' Guigniaul , il>i<t. — Les remarques que fait ensuite M (fuiuniaut , sur les
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Le professeur de l'École normale dit encore ailleurs : « Rliode a

» émis une hypothèse tout à fait extraordinaire, eu rejetant, non

» seulement //om, mais Zoroastrc, au-delà des limites de l'histoire,

» et bien avant Moïse '. »

Si M. Jean Reynaud n'avait pas suivi avec une aveugle docilité

les opinions de Rhode, il se serait bien vite aperçu qu'il était impos-

sible de prendre les traditions persanes pour point de départ des opi-

nions religieuses de l'Asie occidentale ; il était plus simple de chercher

dans la religion mosaïque et primitive les véritables origines du dogme

chrétien. En effet, qu'y a-t-il de plus confus que les traditions per-

sanes? Y a-t-il un point sur lequel on ait plus discuté que sur la

date précise de la prédication de Zoroastre ? L'abbé Foucher, Tych-

sen et lîeeren le font vivre avant Cyrus. Quelques-uns, comme Zoëga,

le confondent avec Hom, qui joue un si grand rôle dans les livres

zends. Volneyle recule jusqu'au temsde Ninus; d'autres savans, afin

de concilier avec l'opinion de quelques écrivains grecs la tradition des

orientaux, supposent qu'il y a eu plusieurs Zoroastres, dont le dernier,

qui a écrit les livres zends, vivait sous le règne de Ke-Kustap.

M. Guigniaut fait remarquer qu'il pourrait y avoir en effet chez les

anciens perses une série de révélateurs, comme il y a plusieurs Boud-

dhas dans l'Inde. Enfin, l'opinion la plus commune, et qui compte

en sa faveur des hommes qui ont le plus étudié les traditions persanes,

place Zoroastre à la fin du 6* siècle avant l'ère vulgaire. C'est ce qu'ont

opinions de Rtiode, complètent l'analogie de ce système et de celui de M. .T.

Reynaud; puisque ce dernier admet, comme l'écrivain allemand, une certaine

identité primitive entre la doctrine des Mages et celle de l'Inde.

' f^oir Guignianl, note 1, livre n. M. Parisot traite assci sévèrement aussi

le système de Rhode, que M. J. Reynaud a reproduit en l'exagérant encore :

» Rhode, dit-il, jn?;j autre pixiive que la coïncidence souvent frappante des

» doctrines du 7.cnd-avcsla avec celles du Brahmanisme, élève tout à coup,et

» le législateur et le livre, à une hauteur d'antiquité à laquelle on ne pourrait

» rien comparer. » f^^oir Parisot, article Zoroastre, Bio^r. Univ. — Volncy

qui donne une date assez reculée au livre de Zoroastre, est ainsi jugé par le

savant auteur: « Le soin que Volney a mis à comparer et à contrôler les unes

• par les autres les diverses traditions, ne le préserve pas non plus d'inlcrpré-

» ((liions sratuiles [ibid).
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enseigné Hydc, Anqiiotil-Duperron, Kleuker, Ilerder, Parisot, de

MuUer, Malcolm et de Hammcr '.

Ainsi, tout le système de M. J. Reynaud tombe en poussière, Zo-

roastrc, au lieu d'avoir servi de modèle à Moïse , aura dû trouver,

avant de commencer ses prédications , des disciples du législateur

hébreu répandus dans toute l'Asie occidentale. M. Guigniaut ne nie

pas la possibilité de ces rapports avec les tributs d'Isra^il. « On parle,

» dit-il , de ses communications avec les Chaldéens de Babylone et

» avec les docteurs hébreux répandus alors dans toutes les grandes

>» villes de l'empire ». » — « On le vpit, dit M. Parisot, au sein de la

» populeuse et savante Babylone, observatoire perpétuel des Chaldéens

,

» asile des sages de la Judée et des pèlerinages scientifiques de

» Pythagore K » Il se trouve donc, en dernière analyse, qu'un sys-

tème qu'on prétend avoir inspiré le Christianisme par l'iiucrmédiaire

des Hébreux, a reçu très-probablement , des docteurs captifs de la

synagogue, les inspirations qui lui ont assuré une grande supériorité

sur la plupart des religions de l'Asie occidentale !

Cependant , il resterait encore une ressource à nos adversaires. La

publication des livres zends est nécessairement antérieure h la rédac-

• Cette opinion, dit M. Parisot , est celle d'une foule d'orientalistes , d'histo-

riens et de philosophes illustres. Nous ne reproduisons pas ici les raisons qui

niililent en faveur de celte hfiiotlièse; nous nous contenions d'en cilcr une

tirt-e do la tradition {grecque, si nial-à-propos opposée par notre adversaire à

la tradition nationale de l'erses. Héroduie, qui se tait «i complùlciuent sur

Zoroaslrcdit foruiellenient que les l'erses, adorateurs des clcniens et dos astres

ne leur élevaient ni temples, ni nionumens, ni simulacres. — M l'arisot fait

observer ici qu'on est Irès-surpris de voir que dans un tems oii l'on suppose la

Perse gouvernée par les idées de Zoroaslre, on n'eût pas élevé de temples nu

^tlech-^afis. Il faudrait alors admettre que cette prescription étant une consé-

quence nécessaire de la loi de Zoroaslre, les Perses auraient renoncé .i une des

habitudes les idus essentielles de ce culte. H ajoute : « De même, si Zoroaslre,

» si ce philosophe illustre dans tout l'Orient avait vécu longlenis avant lui

,

• comment son nom aurait-il été omis dans ce recueil si exact des tradilimis

» alors en vogue dans l'Orient? TduI s'explique, si l'on fait de Zoroaslre un

• contemporain «l'IIcrodole {il'iil).

» roi'r Guigniaut, voir 1^, livre il de Creu/er.

' Parisot, art. Znroaslre.
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lion do nos saiiils î'.vangiirs. Jls |)ouiraie»t donc supposer, pnis(|U('

nous refusons d'admettre l'influence des doctrines mazdéennes sur

la religion des Juifs, (jue le Christ et les apôtres auraient puisé direc-

tement dans les croyances du Mazdéisme leurs inspirations les plus

pures et les plus élevées. M. J. Reynaud a, en effet, suivi celte mar-

che dans la seconde partie de son immense dissertation. Il ne se con-

tente pas de supposer que plusieurs opinions mazdéennes sont entrées

dans le Christianisme, par l'influence de la Synagogue ', il -admet

encore que le Christ lui-même s'est inspiré de la doctrine révélée

naguère sur les sommets deVyïibordj '. Le directeur de V Encyclopédie

nouvelle n'en reste pas à des assenions générales , la doctrine du

Verbe et du Saint-Esprit lui paraissent des emprunts évidens faits

par le (Christianisme aux idées mazdéennes \ Ainsi
, pendant que

iM. P. Leroux, directeur de l'Encyclopédie nouvelle, envoie les

chrétiens chercher ces doctrines dans les écoles de l'Egypte et de la

Grèce , son collègue et son ami émet dans le même ouvrage , mais il

est vrai , dans un autre volume, une hypothèse tout à fait opposée !

Il n'est pas clair, tant s'en faut
,
que la doctrine du Verbe

,
qu'on

trouve dans les livres zends soit la même que celle de la Bible ; quel-

ques-uns ont cru la trouver dans le Ferouer ù'Ormuzd; mais, cette

opinion est véritablement inadmissible , si l'on se fait une idée bien

exacte du rôle que jouent les Ferouersdans la mythologie mazdéenne.

— « Ce sont, dit M. Ou, des êtres spirituels et particuliers qui se

»> présentent, tantôt comme prototypes de tous les êtres , tantôt comme

» génies protecteurs et bienfaisans, tantôt comme faisant partie de l'âme

» humaine elle-même , et comme formant la base des êtres spiri-

» luels *. » Avec quelle surprise n'avons-nous pas vu Creuzer voir

' /^oi'r J. Reynaud, art. Zoroastre, Encyclopédie nouv elle, t^. 796.—Ce sont

surtout les Pharisiens qui ont ainsi préparé l'Evangile. M. P. Leroux faisait

jouer le même rôle aux Esséniens. Il est curieux de voir comme nos adversaires

sont d'accord.

=» Foiri. Reynaud, ibid.; 87 et 799.

' Foir J. Reynaud, art. Zoroastre, 805-809.

* Foir Ott, Manuel dhistoire ancienne, la Perse. Creuzer ne dément pas

cette interprétation, » Les feroucrs , dit-il, sont les idées, les prototypes, les

» modèles de tous les êtres formés de l'essence d'Ormuzd , et les plus pures
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dans un de. ces êtres qui ressemblent assez aux anges gardiens du ra-

iholicisrae , le P^erhe éternel consubstantiel au Père ! » Ormuzd a

» son Ferouer^ parce que l'ÉtenK-l a contemple dans le Vt'ri)e tout-

» puissant, et cette image de l'être ineffable est le Ferouer d'Or-

» niuzd '. » Ailleurs, le professeur allemand, oubliant tout d'un coup

cette théorie , transforme VHonover, ou la prière primitive révélée

par Ormuzd, à l'origine des tems, en f^erbe divin, comme il l'avait

fait ix)ur le Ferouer du principe lumineux \

On conçoit que la doctrine de VHonover ait donné lieu aux sup-

positions les plus arbitraires, parce qu'il n'y a pas, peut-être, dans les

livres zends , une théorie plus contradictoire , et plus remplie d'em-

barras. Dans (Jrcuzer, c'est tantôt la dtlinition de Dieu S le /?a/ créa-

teur, la volonté éternelle et pure. Le monde est encore présenté lui-

même comme le Verbe d'Ormuzd . Dans un autre passage, c'est la

loi qui est le Verbe '. Il le considère encore comme un esprit de lu-

mière et de vie qui anime toute chose. Dans un second degré, il de-

vient un végétal appelé I/om ' , arbre salutaire qui donne une vie

" émanations de celte substance. Ils existent par la parole vivante du créateur;

» aussi, sont-ils immortels, et, par eux, tout vit dans la nature. Ils sont placés

» au Ciel comme des sentinelles vigilantes contre Ahriman, et portent à Or-

" mu/d les prières des hommes pieux qu'ils protèfçcnf et purifient de tout mal.

" Sur la terre, unis à des corps, ils combattent sans cesse les mauvais oprits.

• Ils sont aussi nombreux et aussi diversiliés dans leurs espèces que les êtres

» eux-mêmes." — Creuzer, lieli^ions de CauliquiU, \'' partie,liv. u, di. ii.

' (>reuzer, Religions de i'tintujuiie, iùid.

' .. l.'/ionover, dit ."\I. OU, est uive prière qui naquit d'Ormu/d avant toutes

» choses, et qui n'est autre chose que le résumé des droits et des devoirs. Oit,

• J/tiniul d'hisluirc iincunne. la Pêne. •

3 Enolu-reritir, c'est-à-dire -je suis.

-1 Toutes ces dèlinilions contradictoires se trouvent dans la mémo pape de

Creuzer. — Jicli^ions de i\tnti(/utt( -. 1" partie, 1, th. 3. M. Edgar tjuinel

adopte la dernière dcGnition : • l'Univers, dit-il, l'Univers est Verbe. » E- Qui-

net, Cciiie des Religions, liv. IV, 5 l"^»

"" (ireuzer, liv. n, ch. ?.

'^ » //«m, dit M. Menant, est un personnage que /.oroastre a souvent consulté;

• cumiiie tel, on lui i rttd les honneurs dus iiii.r lieds. On lui adresse des priè-

» rcs, et on i)énil, ^ .«.on intention, la tète, 1 oreille gauche ou l'œil gauche des
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merveilleuse } enfin , dans un troisième degré, il devient le fondateur

du Mazdéisme , le grand Hom
,
qui prêcha la parole céleste sous le

règne de Djemscliid. \Li\ résumé, le Verbe de la religion mazdéenne

est tour <î tour, d'après Creuzer, une définition, une volilion divine,

le monde, la loi, l'esprit vital, un végétal, enfin un homme et un

prophète.

Du reste, l'auteur des Religions de Vantiquité ne lire de ces faits

aucune conclusion sur l'origine de la dogmatique de l'Évangile. C'est

son traducteur M. Guigniaut
,
qui s'est chargé dans ses notes de faire

les applications des faits contradictoires accumulés sans dessein peut-

être, par le professeur allemand. Toutefois, après avoir cité plusieurs

passages des livres zends dans lesquels il retrouve la doctrine du

Verbe, il affirme que c'est là pourtant une métaphysique naturaliste,

« quelque chose qui respire le panthéisme , Vémanation , et une

» intuition féconde de la doctrine des Hindous '. Le christianisme

trouvait dans la tradition hébraïque une idée plus parfaite et plus

pure de la doctrine du Verbe co-éternel à Dieu j sans parler des faits

nombreux que j'ai cités dans ma réfutation de M. P. Leroux , je

» animaux. Uom est quelquefois considéré comme un personnage célèbre, qui

» a fait de grandes et utiles actions. 11 est quelquefois pris encore pour l'arbre

» auquel il préside. Il est le chef des arbres, l'arbre divin qui éloigne la mort.»

Voir Menant, Zoroaslre 110 et fendidad, Izecb ix, et Boundehejch, xvni

et XXIV. — On voit, par ce passage, que Hom est considéré comme un Ized.

Or les Izeds sont des Divinités du second ordre. (A'otV Zend-avesta, passim,

surtout le Si-rouzc. ) S'il avait été regardé comme une incarnation du Verbe

divin, ainsi, que Creuzer le suppose, sans en donner une seule preuve, peut-

on croire qu'il eût été relégué dans l'innombrable multitude des heds.

' Foir Guigniaut, noies sur Creuzer, liv. ii, noie 4. — ]En effet, si Ormuzd

se définit, comme Jéhovab, celui qui est, il ajoute dans le même passage : et

qui est tout. Anquetil, le Zend-avesta n, 145.—.\.ussi,M. Guigniaut cxprime-

t-il ainsi la théologie du Verbe, telle qu'il croit la trouver dans le Zend-avesta :

» Cette eau primitive, ce feu primitif, tous deux identiques à la primitive lu-

w tnière, identique elle-même au Verbe, qui se confond avec Ormuzd, etc. »

Guigniaut, notes sur Creuzer, liv. n^ n. 4.

» Voir Le Christ et l'Evangile, la France, chap. 2, art. 2. — Je reviendrai

plus tard encore sur cette question capitale que je n'ai pas complètement a[i-

profondie.
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vais me borner à reproduire un passage des Proverbes , dans lequel

31. Vaciieroi lui-mêuie a reconnu une expression très-remarquable

de la doctrine du Verbe avant le Christianisme '.

« Le Seigneur m'a possédée (la sagesse) au commencement de ses

» voies, avant ses œuvres j'étais. J'ai été ordonnée dès l'éternité, dès

» le commencement, et avant que la terre fût; les abîmes n'étaient

» pas, et j'étais engendrée, les sources étaient sans eaux, les raon-

» tagnes n'étaient pas encore affermies j j'étais engendrée avant les

» collines. Le Seigneur n'avait pas fait encore la terre , et les fleuves

» et les montagnes. Lorsqu'il étendait les cieux, j'étais-là; lorsqu'il

» entourait l'abîme d'une digue, lorsqu'il suspendait les nuées, lors-

j) qu'il fermait les sources de l'abîme, lorsqu'il donnait à la mer des

» limites que les eaux ne dépasseront pas; lorsqu'il posait les fon-

» démens de la terre; alors j'étais auprès de lui, nourrie par lui,

» j'étais tous les jours ses délices, me jouant sans cesse devant lui,

» me jouant dans l'Univers, et mes délices sont d'être avec les enfans

» des hommes *. »

M. Jean Reynaud partage au fond toutes les idées du professeur

de l'École normale. Il pense comme M. Guigniaut, que le Christ a

cherché dans la doctrine du Mazdéisme des inspirations de la plus

grande élévation. Sans doute le fds de Marie, dominé comme il l'était

par ia pensée de sa mission surnaturelle, ne croyait pas simplemeut

reproduire les opinions dos sectateurs de Zoroastre. Mais, à son insu,

la pensée de l'Asie trouvait dans son âme un écho sublime, et d'irré-

sistibles sympathies. L'influence qui domina l'admirable fondateur

du Christianisme ne pouvait manquer d'agir aussi sur les apôtres. Il

croit en effet, en examinant de près les deux doctrines, trouver entre

' Vaclicrol, Histoire crititjitc de Cécole d\4(exandrie.

' Provcrbis-, vin, 22-31. — Baynus, Commentaire sur les proverlicj. — Et

.lolt, XXVIII, \-2 cl i'J9. — On no doit pas sï-lonncr, après des faits pareils, de

la clarlé de cerlaincs expressions contenues dans In tradition de la Synagugue.

Ainsi la paraphrase chaldaïque de .lonailian-lien-lluziol dil : • .loliovn dit à

• son h'cilic : assieds loi à ma droite. • On lit encore dans la parnphra.se ilial-

(lnï(iue : « l.c Verbe de l>ieu, mon salut - cl : n Celui-ci est le J(Miiiva dans le

Verbe duipiel nous avons espéré. • — Voir encore Uossignol , D( (a reli-

i^iou, etc., rbnp. iv.
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elles des analogies tellement profondes qu'on ne peut les attribuer à

de pures coïncidences produites par le hasard.

11 est impossible, par exemple, dit M. J. Reynaud, de se faire du

Feroiicr d'Ormuzd une autre idée que celle du f^erhe '. Nous avons

déjà montré combien cette supposition était peu d'accord avec les

faits, et M- J. Reynaud paraît si bien l'avoir compris lui-même, qu'il

cite, aussitôt après, un fragment de 1' Va(,na % où il est question de

V Honorer ', et qu'il trouve dans ce célèbre passage des livres zends,

comme l'avait déjà fait 31. Guigniaul, toute la doctrine du fils de

Dieu *. Cet embarras de nos adversaires, quand il s'agit d'appliquer

leurs principes, établit, d'une manière incontestable, en mc'iuH tems

que la confusion de leurs idées, la faiblesse de leurs preuves. Ailleurs,

M. J. Reynaud, oubliant sa double supposition contradictoire, pré-

sente Horn comme le type véritable du Dieu fait chair pour le salut

du inonde '. i\l. Edgard Quinet qui voit, lui aussi, la doctrine du fils

'Voir Reynaud, article Zoroastrc 805.— • Les Ferouer, dit M, Menant,

itmombrahles divinités du troisième ordre, sont toutesfemttUs à ce qu'il pa-

rait.... Ce sont eux qui forment la nombreuse milice du bataillon céleste ...

Dans les prières, on invoque le Ferouer du soleil, de la lumière, du bœuf, de

la main sainte, du poignard de la pure parole... Ce sont des intermédiaires

placés entre l'homme et la divinité. Ce sont eux qui portent la prière au pied

du trône d'Ormuzd ; ce sont eux qui viennent au devant des âmes des justes,

et les initient à leurs nouvelles destinées. • Menant , Zoz-ort^/r^, 118, 119, 1"20.

^ VoirE. Burnouf, Varna i, 19.

^ D'après l'exposé que 31. Menant donne de la création du monde au point

de vue du Zend-avesta, il semblerait que l'Honover est la parole furie et puis-

sante par laquelle Dieu a ordonné aux créatures de naître. G. Menant, Zo-

roastre,— Dogme. — Mais M. E. Burnouf, Commentaires sur VVaçna, a con-

testé l'existence de la création proprement dite dans la doctrine de Zoroastre.

MM. J. Reynaud et E. Quinet, eux mêmes, ont adopté cette interprétation.

— Voir Daniélo, Histoire et tableau de l'Univers, iv-

On n'a pas oublié que M. Guigniaut, tout en y trouvant la formule de la

Trinité, reconnaît qu'il ue s'agit pas d'une idée panthéislique analogue aux opi-

nions hindoues.

« Voir Reynaud, art. Zoroastre, 816-17-18.
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de Dieu dans la théologie raazdéenne • se contredit d'abord lui-

même -, ce qui est assez ordinaire, et conteste ensuite, probablement

sans s'en apercevoir, quelques-unes des allégalionsde M. .1. Reynaud

sur la théologie des mages. Chez lui, c'est tantôt l'union qui est

' Qu'existait-il au commencement, demande le prophète penché sur la source

du Bordj? H y avait la lumière, et l^i paiole increéc, répond la Voix d'en

Haut. C'est de cette étrange mnnicrc que M. E. Quinct traduit le passage de

XYaçna où il n'y a pas un seul mot qui regarde la parole incréce; mais où il

s'agit seulement des astres éternels, comme M. J. Reynand lui-même l'a dé-

montré : sine principio lumina data ex se data adoramus. — M. Burnouf,

ynina,1%. Plus loin il ajoute, avec une sorte d'enthousiasme déclamatoire,

en niellant, selon son usage, des métaphores à la place de raisons, croyez-

vous, au reste, que la force de ces idées n'ait pas de valeur durable; que, nées

au hasard près des sources de naphte de la Bactriane, elles n'appartiennent

(|u'à la Perse et vont mourir avec elle? Je prétends, au contraire, qu'il n'en

est i»as de plus vivante dans la tradition du genre humain. lin eHet, je con-

nais un livre qui s'ouvre par ces mots : « Au commencement la parole était

» avec Dieu, c'était en eilequ'étaii la vie, et la vie était la lumière. » Qui parle

ainsi? Est-ce le Zend-avesta de Zoroastre? Non, c'est l'Evangile de saint

Jean. Sauf à chercher à quelle source l'Apôtre a recueilli le dogme fondamen-

tal (le l'Orient, il me suffît aujourd'hui de savoir ijuc les visions des anciens

peuples reparaîtront puriliécs, divinisées dans le culte nouveau. Attendons

encore quelque tems, les obscurs prcsscntimens du paganisme se conlirme-

roni dans l'Evangile. Cette lumière de l'Iran n'est que ténèbres; celle parole

de vie prononcée par l'ancien monde n'est qu'un bégaiement; mais, demain,

l'une et l'autre éclateront dans les discours et la prédication du Christianisme.

E. Quinct, Génie des re/issious. 310-17.

* Ils parient de Milliru cimune du <;hri>t de la religion nm/décnne. " Ce

Dieu Millira.flux yeux d'or, ce laliourciu- du désert, ce lils de la parole, lequel

ferma la scène des révolutions religieuses de la Perse el clôt .son Ancien Tes-

lament, apparaît comme le purificateur de la nature, et le rédempteur de la

création. Milhra Iransligurail les lois de Zoroastre, et le Christ la loi de Moïse.

E. Quincl, p. :'>18-I'J. — ( e (pii n'enqiéclie pas le profos.seur du collège de

Erance de mettre dans la page prcccdcntc Milina a la pince du Saint-Esprit,

o Le médiateur \icndra, et c'csl le nom (ju'il fiiut doiinci a la lioinrme pcr-

« )oune lie ta Vriuid persane, Millira , inxcsti dune double nature , ce Mieu

" mystique, Hermaphrodite, arriva pour illuminer de sa >.pltiidcur interne le

• Dieu des ténèbres. »
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Verbe, laniôl ce niOnic Miilira qui est tout simplcmciii un Izcd ',

comme le modèle véritable du Saint-Esprit '.

IM. .T. Ht'vnaud lui rend, comme cela devait cire, coniradiclion

pour contradiction : « Je regarde volontiers, dit-il, l'archange Uuh-

>» mon comme le substitut du Saint-Esprit dans le iMazdcisme. » Ce

n'était pas assez de trouver dans la théologie de Zoroastre la doc-

trine des trois personnes divines; le directeur de l'Encyclopédie,

comme M. Edgar Quinet, y découvre toutes les formules même du

prologue de saint Jean. Le Verbe de Dieu identifié avec la lumière,

ne rappellc-t-il pas l'essence lumineuse cVOrmuzd qui répand sur

toute la nature le mouvement et la vie ? Les ténèbres que gouverne

yihriman ne sont-elles pas présentées aussi comme empêchant par

leur résistance , la propagation du règne de la vérité? Le jour de la

Pentecôte, n'est-ce pas le feu divin, brûlant dans les Atech-gûhs qui

vient resplendir sur la tête des apôires? Il est clair qu'en abusant de

pareilles analogies on démontrerait que le Christianisme vient aussi

' M. Rlenant regarde, avec raison les Izeds comme des divinilés du se-

cond ordre. — Hérodote croit que Millira élail Vcnus-Uranie. — D'autres

croyaient que c'était le Soleil. Sous les empereurs Romains, on donna à

Mithra un rôle-lrès différent de celui qu'il jouait dans le Zend-avesta.

" M. Quinet complète ainsi toute sa singulière théorie : « Vaincue, (la re-

ligion des mages) elle a laissé partout sa marque dans le culte triomphant.

Son Ormuzd qui plane comme Elohim, sur la nature enlicre sans y être in-

carné; ses archanges armés de lances d'or, et qui couvrent le monde de leurs

boucliers, son Ahriman qui, cïceplé lélernilé du chàliiuenl, a tous les traits

de Satan; la résurrection de la matière, l'image de l'arbre de vie dans le jardin

du monde naissant, le baptême dans l'eau sacrée; que de traits communs à la

Bible et au Zend-avesla! Les dragons convertis du désert ne sont-ce pas les

chérubins à la face de taureau? Les animaux couronnés de Persépolis ne sont

ils pas en partie, les animaux symboliques des Évangélistes qui les ont ap-

privoisés, domptés par le miracle du christianisme? Enfin, les rois mages qui de

loin aperçoivent l'étoile de l'Évangile, et viennent au-devant du Dieu nou-

veau-né, ne figurenl-ils pas, de la manière la plus naïve, cet instant, ce prcs-

senlissement chrétien qui était enveloppé sous chacun des symboles du paga-

nisme de l'Iran ? La myrrhe, l'encens qu'ils ont apportes tout iumauts du
foyer d'Agnis, d'inJia, dOrmuzd, t^ùlent encore aujourd'hui au foyer du Dieu
de iJeihléem. E. Quinet, Génie des Relisions, 320.
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bien du 31cxique ou du Pérou. Sur les bords du Pôlose, les prêtres

du Soleil n'adoraicnt-ils pas cette lumière vivifiante que vt'uéraient les

Mobcds de l'Iran? Dans le préambule du IV évangile, le Christ

n'est-il pas présenté d'ailleurs comme la lumière de l'âme , et bien

plutôt comme le soleil des intelligences
, que comme un astre du

monde matériel? Il est d'ailleurs dans la nature de l'esprit humain

d'identifier l'erreur et les ténèbres, et il faut abuser singulièrement

de l'imagination pour trouver dans cette simple métaphore une tra-

dition de la lutte éternelle d'Onnuzd et à'Jhriman.

Nous avons mis jusqu'ici en lumière tout ce que les hypothèses de

nos adversaires renferment de contradiction et d'inexactitude. Faut-il

en conclure que nous contestions toute esi)èce de rapport entre la

doctrine des mages et ia tradition révélée? Assurément, telle n'est pas

noire pensée, et nous sommes, tout au contraire, convaincus que,

parmi les peuples de l'ancien monde , aucun n'a conserve de sou-

venir plus frappant de la tradition première du genre humain'.

L'empire de VIran touchait, pour ainsi dire, au berceau même du

genre humain; Zoroasf?'e n'avait-il pas soin de dire à chaque inslanl,

' V. Guigniaut, tw/es sur C/cwz^r, noie cinquième du livre second. — Da-

niélo, Histoire et la/ileau de i'utiivcrs, iv ; 'S'.)8. — Anquclil-Duperron, Zeml'

avesta. —OU, Manuel dliiitoivc amicnnc, 33<S, iîil), 3i7, 351. — ^laupi» »I,

Prodrome d'ctlniographic^ fi. — Henri Lord, Religion des anciens Perses. ~
11) (le. De reli^ione Persarinii. — Laissons parler sur celle question un homme
qui, depuis la mort de l'itluslrc Moclilor, est regardé, avec raison, comme le

plus f?rand Ihéologicn du 19« siècle. On sait que ]\L ^Visemann est aussi un

des meilleurs oricnlalisles de nolic lems. « De toutes ces coïncidences, il n'y

a (|u'unc chose à conclure, c'est que les traditions primitives des doctrines

religieuses ont èlf conservées chez différens peuples. Mais, au lieu d'en tirer

celte conclusion, les ennemis du Christianisme les ont avidement saisies, et

ont voulu s'en Taire des armes contre sa divine origine. Dupuis recueillit tous

les passages ([ui pouvaient rendre sa vraisemblance plus Irai^panle, il ne né-

gligea pas même les ouvraf<cs suspects d'Hermès Trismègisie, fM. tiuigniaul

en a fait autant pour les iir;icles de Zoioaslre, noie 1,T, 3
"1 , et il conclut ([ue

le chiistianisme n était qu'une émanaliundes écoles philusuphii|ues <|ui avaient

fleuri en Orient lunglcnis avanlla venue de notre «li\ in Sauveur. » Wiscmann,

Discours sur les rappuits tiittc tu sricnee H tu /îettgton rn'itfc

di^icours (•, Trad. pai f'utr%'cr.
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qu'il s'appuyait sur la tradiiion des ancêtres ? En outre, la naiiuu

des Mèdes et des Perses puisa, dans ses rapports fréquents avec les

Juifs, des lumières qui lui servirent à niainlenir, en bien des poinls,

la tradition première. Avant la prédication de Zoroastre, nous voyons

un prédécesseur de A>-A'MroMS écrire ainsi à tous les peuples soumis

à sa domination : « Que la paix se multiplie sur vous ! J'ordonne par

» cet édit, que dans tout l'empire de ma domination, tous craignent

» et révèrent le Dieu de Daniel; car, c'est lui le Dieu vivant, subsis-

» tant dans tous les siècles; indestructible est son empire, et sa puis-

» sauce n'aura point de fin'. » Après la mort de son beau-père,

Ke-Kurous régna sur presque toute l'Asie. « Daniel qui avait été en

» si grand honneur sous l'oncle , dit M. Rohrbacher, ne le fut pas

» moins sous le neveu. On ne doute point qu'il n'ait eu grande part à

» l'édit que publia cette année Cyrus [Ke-Kurous) pour le rétablis-

» sèment du temple de Jérusalem , et qui termina ainsi les 70 ans

» de la captivité, comme l'avait annoncé Jéréraie. L'historien Josèphe

» assure positivement, et la teneur même du décret le donne à en-

» tendre, que (iyrus vit et lut les prophéties d'Isaïe, qui l'appelaient

» |)ar son nom deux siècles d'avance, le signalaient comme le conque

-

)• rant de l'univers et le restaurateur du peuple de Dieu. »

<• Ainsi parle Cyrus, roi de Perse-» « Jéhova, Dieu du ciel, m'a donné

» tous les royaumes de la terre, et il in'a commandé de lui bâtir une

» maison à Jérusalem, qui est en Judée. Qui est parmi vous, de tout

" son peuple? Que son Dieu soit avec lui. Qu'il monte à Jérusalem

» qui est en Judée, et qu'il édifie la maison de Jéhova, Dieu d'Israël ;

>• il est Dieu, celui qui est à Jérusalem '. »

' " Il paraii qu'au lems de Zoroastre, dit M. Oit, tous les dogmes princi-

paux qu'on trouve dans le Zend-avesla étaient reçus dafls la Perse, et cons-

titués en anciennes traditions nationales. » Ott, Manuel d"histoire ancienne,

la Perse.

' Daniel, vi. — Quelques jincrédules ont bien contesté raulhenticité de ce

livre, mais Daniel a été défendu par J. D. Micbaelis, Inlroduclion à l Ancien-

Tcsiamenl. — Jahn, Inlrodnclio in liliros vr/eris fœderis. — Luderwald,

Commentaires sw Daniel — Dereser, Commentaires sur Daniel. — Ilœver-

nik, Commentaires sur Daniel, et Henstenberg, ./ulhenticité de Daniel.

" M. Kohrbaclicr, //<>;w/;c un'verselle de l'Eiilise calkoUque , iii-Tlj et

Ksdras. ch. 1^, veréclS; 1-i.
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rius loin , l'anlcur ajoute : «« Tobic, Daniel , Mardochéc, Esdras

» brillèrent au milieu des Mages comme des astres. Ceux-ci savaient

» ce qu^clait la sagesse véritable, ils savaient où trouver la puredoc-

)> iriiic. Ceux qui vinrent à Bethléem adorer le Christ, la prêchèrent,

» sans doute, de parole comme d'exemple '. »

L'abbé Frédéric-Edouard Chassay,

Professeur de philosophie au grand séminaire de Dayeux.

' Rohrbacher, ibidem, 205.

IU« SÊKlt. TOME XVI. — N» Uj ; 18^:. 22
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SPICILÉGE LITURGIQUE
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RECUEIL D'HYMNES , PROSES , SÉQUENCES
ET AUTRES FnAGME>^ DE LITTÉRATURE SACREE

APPARTENANT AIX ANCIENNES LITURGIES El EN USAGE DANS L'i-GLIbE

AVANT LE XVI" SIÈCLE.

^roi&inuc 2lvticU '.

La Toussaint. — Hymne de saint Jean Damascène sur cette féts. — Le jour

des morts. — Prose sur le jugement dernier. — Fcle de saint Martin. —
Prose d'Adam de Saint-Victor.

Les auteurs qui traitent du culte chrétien n'ont pu s'empêcher de

remarquer l'harmonieux ensemble qui résulte de l'ordonnance des

fêtes, de la place qu'elles occupent dans le calendrier ecclésiastique

et même dans le calendrier civil , où elles offrent des analogies frap-

pantes avec les diverses saisons de l'année , enfin de leurs rapports

avec les différens états de la vie spirituelle qu'elles ont pour but de

produire et de perfectionner toujours.

La fête de la 7'oussaint est une dos solennités dont les harmonies

sont le plus sensibles et ont été plus souvent signalées.

Après avoir parcouru le cycle des mystères de l'Homrae-Dieu dans

son passage sur la terre, depuis sa naissance, jusqu'à son ascension,

après avoir honoré sa Très-Sainte Mère, eu toutes les grandes circou-

stances de sa vie mortelle, si dignement couronnées par son assomp-

tion glorieuse, après la consécration d'un jour, quelquefois de plu-

sieurs, quelquefois même d'une octave entière à la commémoration

des plus grands serviteurs de Dieu, quoi de plus juste que de réunir

en une seule solennité la mémoire de tous les saints et de consacrer

ainsi, avec tout l'éclat de la liturgie, les trois degrés de culte de Latrie,

à'Hyperdulie et de Dulie, reconnus par l'Église cathoUque ?

i Voir le 2« article au n" 89, touie xv, p. 325.



RECUEIL d'hymnes, PROSES, SÉQLE-NCl-S, ETC. 343

D'un autre côté, la fête de la Toussaint, qu'on peut aussi appeler

par excellence , la fête du ciel, la fête de la vie bienheureuse, n

clôt- elle pas merveilleusement cette série de mystères joyeux, dou-

loureux, glorieux, dont l'objet est de purifier l'âme, de Villumi-

ner et de l'unir au bien infini qu'elle ne possédera parfaitement qu'au

terme de celte vie mortelle ?

Enfin , sous un autre aspect plus accessible peui-ôlrc à tous les

esprits
,
quelle époque de l'année eut été mieux choisie que celle où

les jours s'abrègent, où le soleil pâlit, où tout dans la nature se flétrit

et meurt, pour porter nos regards vers la cité céleste dans laquelle

toute vicissitude de tems et de saisons a cessé, tout est stable et per-

manent, où rî'gnc un éternel printems, où le repos, la joie, la paix

sont immuables comme la vie et la possession de Dieu ?

C'est à la source de ces harmonies que la liturgie de ce jour puise

ses touchantes inspirations. Les hymnes de matines, de laudes, de

vêpres, auxquelles il faut joindre la prose de la messe, du missel pa-

risien, célèbrent plus particulièrement la mémoire des saints en sui-

vant l'ordre hiérarchique dans lequel l'Église les a toujours honorés.

L'antienne du magnificat aux premières vêpres (rituel romain),

invoque nominativement les neuf chœurs des anges, les patriarches,

les prophètes, les saints docteurs de la loi , les apôtres, les mar-
tyrs, les confesseurs, les anachorètes et tous les bienheureux.

Nous trouvons les applications pratiques à la vie spirituelle parti-

culièremenfdans V Evangile du jour qui nous en présente le code

le plus complet cl le plus sublime résumé, dans les leçons du 2' et

surtout du 3' nocturnes. Celles-ci que l'Église romaine emprunte à

saint Augustin , durant toute l'octave, sont surtout remarquables par

l'ingénieux rapprochement ({ue le saint docteur établit entre les béa-

titudes et les dons du Saint-Esprit.

Les leçons du 1" nocturne ainsi que VcpHre de la messe, les cw-

/)i^//es et plusieurs antiennes, déploient à nos yeux, avec magnin-

cence, toutes les beautés de la céleste Jérusalem telles qu'elles furent

révélées h l'apôtre saint .Toan dans l'île de Paihmos.

C'est aussi la description de ces merveilles que iwil n a point

vues, que l'oreille n'a point entendues, que l'esprit nile cœur de

l'homme n'ont point comprises , (jui fait le sujet de Vhfpnnc ou
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plulùl (lu poème suivant. Celte pièce a été attribuée à saint .Jufjus-

tin et elle se trouve dans les éditions de ses œufrcs (Strasbourg

1-189 et Venise 1729). Mais elle paraît appartenir plutôt à saint Jean

Damascène, qui du reste s'est presque toujours inspiré des pensées

de saint Augustin, et a même employé souvent ses propres termes.

Saint Jean Damascène est, comme on le sait, auteur d'un assez grand

nombre d'hymnes et de compositions poétiques , et il mérite d'être

mis avec saint Thomas d'Aquin et saint Bonavenlure, au rang des

beaux génies que de grands travaux ihéologiques et philosophiques

n'empêchaient pas de cultiver la poésie sacrée.

UYMNE SUR LA GLOIRE DES SAINTS DANS LE CIEL.

Ad pcrcnnis vilîE fontem mens sitivit arida

,

Clausira carnis prœslo frangi clausa (juiL-rit anima,

Giiscit, anibit, eluclalur exul frui patrià.

Dum pressuris et œruranis se gémit obnoxiam,

Quam amisit quùm deliquil conteraplatur gloriam,

Prœsens malum auget boni perditi memoriara.

Nam quis promat surama; pacis quanta sit lœlitia?

Ubi vivis raargarilis surgunt œdificia,

Auro celsa micent tecla, radiant triclinia.

Solis gcmmis pretiosis Iwc structura nectîtur ;

Auro mundo tanquam vilro urbis via stcrnitur;

Abest limus, deest timus, nulla lues cernilur.

Mon âme desséchée a soif des eaux de la vie éternelle, mon âme captive

cherche à briser au plutôt sa prison de chair
; pauvre exilée, elle tressaille, elle

lutte, elle soupire après les joies de la patrie.

Tandis qu'elle gémit, en proie aux chagrins et aux douleurs, elle contemple

la gloire qu'elle a perdue par le péché ; le mal présent lui rend plus cher le

souvenir du bien perdu.

Car qui dira quelle est la douceur de la paix suprême? Où s'élèvent des

édilices de perles précieuses, où brillent des palais d'or, où resplendissent de

magnifiques salles de festin.

Toutes ces structures sont ciiiientées avec des pierreries; le pavé de la cité

est d'un or pur comme le cristal. Point de fange , nulle ordure, nulle tache

n'apparait.
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Hiems horrons, œstas torrcn» illis nunquam saeviunt.

Flos pcrpeluus rosarum ver agit perpeluum ;

Candent liiia, rubescit crocus, sudat balsamum.

Virent prata, vernant sata, rivi mellis influunt.

Pigmentorum spirat odor, liquor et aromatum;

Pendent poma floridorum non lapsura nemorum.

Non alternat luna vices, sol vel cursus siderum;

Âgnus est felicis urbis lumen inocciduum ;

Nox et tempus desunt ei, diem fert continuum.

Nam et sancti quique, velut sol prxclarus, rutilant.

Post triumphum coronati muluô conjubiiant.

Et prostrati pugnas hostis jam securi nunacrant. '

Omni labe defa;cati , carnis bella nesciunt ;

Caro facta spiritalis et mens unum sentiunt;

Pacc raullû perfrucntes «candala non perlerunt.

Mutabilibus exuti repetunt originem,

Et praesentem veritatis contemplantur speciem;

llinc vitalem vivi funtis hauriunt dulcedincm.

L'affreux hiver, l'été brûlant n'y sévissent jamais. La fleur éternelle dos

roses y couronne un éternel printems. Les lis y sont éclatants de blancheur,

les safrans toujours dorés, le baume y coule de toutes parts.

Les prés et les champs toujours verts sont arrosés de ruisseaux de miel
;

partout l'odeur des parfums, partout des Ilots d'aromates ; des fruits qui no

tomberont pas pendent aux branches des bosquets llcuris.

La lune n'y subit aucun changement, ni le soleil , ni le cours des astres.

L'agneau est la lumière inextinguible de l'heureuse cité. La nuit et le tcnis

n'y sont point connus j elle brille d'un jour incessant.

Car tous les saints resplendissent comme autant de solciU. Couronnés après

le triomphe, ils se félirilcnl l'un l'autre, et, désormais en sûreté, ils comptent

leurs victoires sur l'enueiui terrassé.

Puriliésde toute souillure, ils ne connaissent plus les combats de la chaii.

La chair devenue spirituelle est d'accord avec l'esprit. NuU scandales ne

troublent la paix dont ils sont inondés.

Dépouilles de tout ce qui change, ils remontent à leur vérilable origine, cl

contemplent face i\ face la vérile dans loul son éilal; c'est à celte soune
vive qu'ils puisent les délices de leur vie.
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Indè statum seniper iidcm oieunles capiunti

Clari, vividi, jucundi, nullis paient casibus ;

Âbsuntmorbi semper sanis, seneclusjuvcnibus.

ïliiic perennc tenent esse, nam transira transiit;

Indè virent, vigent, florenti corruptela corruit,

Immortalitatis rigor morlis jus absorbuil.

Qui scientcm cuncta sciunt, qui nescire nequeunt,'

Nam et pectoris arcana pénétrant alterulrura,

Unum volunt, unum noiunt, unitas est mentium.

Licet cuique sit diversum pro labore meritum,

Charitas lioc suuni facit quod amat in altero.

Proprium sic singulorum commune fit omnium.

Ubi corpus, ibi jure congregantur aquilœ,

Quo cum angelis et sanctœ recreantur animœ.

Une pane vivunt cives utriusque patria;.

Avidi et semper pleni, quod habent desiderant.

Non satietas fastidit, neque famés crucial,

Inhiantes semper cdunt quod edentes inhiant.

C'est de là que, transformés et toujours les mêmes, ils tirent les dons de

leur nouvel état. Lumineux, pleins de vie et de bonheur, ils ne craignent

aucun revers. La maladie n'a plus de prise sur ces membres toujours sains, ni

la vieillesse sur ces corps toujours jeunes.

C'est de là qu'ils tiennent leur être sans fin, car tout ce qui passe a passé.

C'est de là qu'ils reçoivent leur vigueur, leur (leur et leur vie ; la corruption

est anéantie ; la puissance de l'immortalité a absorbé le droit de la mort.

Ils connaissent Celui qui sait tout, ils ne sont plus soumis à l'ignorance; car

ils pénètrent mutuellement les secrets de leur cœur; ils n'ont qu'une même

volonté ; il y a unité des âmes.

Quoiqu'il y ait différence entre eux selon les mérites et les travaux, la cha-

rité fait que chacun regarde comme à soi, la gloire qu'il aime dans les autres;

ainsi le bien propre à chacun devient le bien commun de tous.

• Là où est la proie, là s'assemblent les aigles ; les saintes âmes partagent la

nourriture des anges ; les citoyens de l'une et de l'autre patrie vivent du

même pain.

Toujours avides et toujours rassasiés, ils désirent ce qu'ils possèdent; leur

satiété n"a point de dégoût, ni leur faim de souffrance; ils reçoivent toujours

a nourriture après laquelle ils soupirent toujours.
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Novas semper harmonias vox meloda concrepat,

Et in jubilum prolata mulcent aures organa,

Digna, per quem 6unt victores, Régi dant prœconia.

Félix cœil qua; presentem Regem cernit anima,

Et sub sedc spectat altû orbis voivi machinam,

Solcm, lunam et globosa cum planetis sidera !

Christe, palma bellatorum, hoc in municipium,

Introduc me post solulum militare cingulum;

Fac consortem donalivi beatorum civium.

Proba vires inexhauslo laborantis prœlio.

Ut quietem post prajcinctum debcas emerito,

Teque merear potiri sine tine prœmio I Amen.

Leurs voix mélodieuses ne cessent de former de nouvelles harmonies ; mille

instruments charment les oreilles de leurs accords ; ils célèbrent ainsi les

louanges du Roi par qui ils sont vainqueurs.

Heureuse l'àiue qui contemple face à face le Roi du ciel , et qui voit, sous

son trône élevé, rouler la machine du monde, le soieil, la lune et les globes

des planètes et des étoiles!

Christ, palme des combaltanls., recevez-moi clans votre municipc, après que

j'aurai délie la ceinture de votre milice; faites-moi partager les largesses que

vous distribuez à vos bienheureux soldats.

Eprouvez mes forces ici-bas par de rudes et continuels combats, afin que

par mes fatigues, je gagne le repos qui suit la guerre, et que je mérite de

vous posséder, vous, ma récompense éternelle! Amen.

LE JOUR DES MORTS.

Les réflexions que nous a suggérées la solennité de (oust les anintf,

s'aiipliqucnt anx mOmes titres i\ la f'Ue dc^ morts qui la suit inimé-

diatc'incnt. Sans nous arrêter au sens profondément moral de celle

institution, aux émotions h la fois terribles et consolantes qu'elle

excite, à ses rap|X)rls si souvent remarqués, avec répo((ue de l'année

où elle est célébrée, quel admirable sentiment du vrai et du beau,

dans le rapprochement de ces dinx solennités?

Les joyeux accens en Phonneur des saints ont à peine cessé de re-

tentir, ([ue commencent les liiants do douleur; l'appareil de la uiori

se mélc aux pom|)es de Tliglisf. On dirait que par ce mélange .sans
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excmplo (si rc n'csldans In semaine sainte, alors que l'Jiglise se par-

tage entre la douleur de la mort de son divin époux et la joie de son

triomphe), la liturgie sacrée a voulu faire une effrayante allusion li ce

qui se passe tous les jours dans le monde, où les fêtes sont si souvent

troublées par la subite intervention de la mort.

La sainte journée toute pleine des souvenirs de la vie bienheureuse,

se termine par cette procession au cimetière , dont les incroyants

eux-mêmes ne sauraient parler sans un religieux respect. Là tous les

rangs se confondent, toutes les distinctions humaines disparaissent à

la suite de la croix, comme toutes les inégalités de fortune sous le

niveau du sépulcre. Là , tandis qu'il est permis à chacun de s'age-

nouiller sur la place où reposent des restes vénérés, l'Église prie

sans nulle préférence pour tous ses enfans trépassés ; et les recom-

mandant aux suffrages de ceux qui sont déjà en possession de la

gloire, elle nous montre le ciel ouvert sur nos têtes, et à nos pieds,

toutes ces tombes entre ouvertes, comme autant de portes entre l'exil

et la patrie.

Ainsi les trois familles de l'Église, triomphante, militante et souf-

frante, se donnent la main; ainsi, s'unissani dans un étroit embras-

sement, elles semblent mettre en action le dogme de la communion

des saints, et s'efforcent de nous montrer une ébauche de cette unité

parfaite qui ne s'accomplira qu'après l'entière construction de la cé-

leste Jérusalem : Jérusalem quœ œdificatur ^it civitas cujus par-

ticipatio ejus in idipsum.

L'hymne du jour des morts est le Dies irœ , composition unique

dans son genre, qui depuis huit siècles, a le privilège, je ne dis pas,

d'être admirée (mérite médiocre en fait de poésie religieuse), mais

d'arracher des larmes de componction , de remplir l'àme même in-

nocente , d'une salutaire terreur, d'éveiller le remords dans l'àme

coupable, et de la jeter éperdue aux pieds du souverain juge, en lui

suggérant les plus tendres inspirations de l'espérance et de la prière.

Nous n'ajouterons rien à ce qui a été dit tant de fois sur celte prose

célèbre ', si non que la beauté, la grandeur, la convenance lui sont

tellement acquises , qu'elle s'adapte également aux circonstances les

' Voir l'analyse faite des beautés de cette prose dans noire tome vi, p. 377

( !'• série).
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plus diverses, aux funérailles des grands comme au convoi du pauvre ;

toujours majestueuse, toujours pleine de soupirs et de larmes, que

vous l'entendiez chantée par des voix discordantes, dans une église

de campagne, en présence d'un autel nu et d'un pauvre cefcueil, ou

bien que s'élançant de mille bouches, elle fasse trembler les voûtes

de nos cathédrales.

La prose que nous donnons ci-après , sans pouvoir être mise en

parallèle avec le Dies irœ, mérite cependant d'être connue par sa

simplicité et par la vivacité des sentimens de foi et de piété qu'elle

respire. L'auteur s'est conformé au texte de l'Évangile avec une scru-

puleuse exactitude qui ne gêne en aucune manière la régularité du

rilhnie et ne nuit point à l'harmonie. Le style est remarquable pour

une pièce qui remonte au moins au 8. siècle
,
puisque Bède la cite

dans son traité de tnetris.

Celle prose est acrosticho-alphabétique, c'est-à-dire que les lettres

initiales de chaque strophe offrent l'alphabet tout entier dans son

ordre naturel. Beaucoup de lecteurs ne verront là qu'un travail puéril

et la bizarrerie d'un esprit qui se crée des difficultés pour avoir le

mérite de les surmonter. Il ne faut pourtant pas oublier que cette

forme remonte à une très-haute antiquité. On la trouve dans les La-

mcntadons de Jéréinic et dans le ps^aume i\S\ où elle paraît uni-

quement destinée à désigner l'ordre numérique. Cependant plusieurs

saints Pères et commentateurs, lui attribuent un sens mystérieux '.

Quelquefois elle a pu survir à voiler des secrets qui devaient être

dérobés à la connaissance du vulgaire : c'est ainsi que les vers sibyl-

lains offrent le nom du Sauveur dans la disposition des initiales. Le

moycn-àge, selon sa coutume, donna dans l'excès et mit l'abus à côté

de l'usage. On vit paraître de doubles et triples acrostiches composés

à grands efforts d'esprit et presque toujours aux dépens du goût et

du sens. Mais cela ne suffit pas, selon nous, pour condamner absolu-

ment et sans réserve, un genre qui sagement employé, a le mérite

de rappeler une formule poétique de l'antiquité.

L'exemple qu'on va voir n'est pas unique dans la poésie liturgique :

' Voir la lettre t55' de saint Jérôme rt^/ /'««/<!'" l'rf>irnnt, SO'dansl'édilion de

Mignc, tome I, p. 41?; et f'ornolius n I.npide : Prolo^nm. in T/irtn Jti-emitr,
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nous nous contentons de rappeler ici , comme en offrant un second,

la belle hymne de Sédulius : A solis ortus cardinc , dont l'Église

romaine chante les sept premières strophes à l'office de Laudes, le

jour de Noël.

PROSE SUR LE JUGEMENT DERNIER POUR LA FÊTE DE LA COM-

MÉMORATION DES MORTS.

Apparebit repentina

Dies magna Doniini,

Fur oLscurâ velut nocie

Improvises occupans.

Brevis totus tum parebit

Prisci luxus sxculi,

Totum simul quumclarebit

Prxterisse sxculum.

Claogor tub.x pcr quatcrna»

Terra: plagas conciaens,

Vivûs unàmortuosquc

Cliristo ciet o))viain.

De caelesiijudcxarcc,

Majcstate fulgidas

Claris angelorum choris

Coniitatus aderit.

Ërubcscci orliis lunae.

Soi et obscurabitur,

Stellse cadent pallesccntcs,

Muodi iremet anibiius.

Flamma ûagrans aateibit

Justi vuliutu judicis,

Ca;los, terras et profuiidi

Fliiclus ponti decorans.

Gloriosus in sulilinii

Rex sedebit solio,

Angelorum treuiebunda

Circuiustabunt agmina.

Hujus omnes ad elecii

Colligcniur dexieratif»

Tout à coup apparaîtra

Le graud jour du Seigneur,

Comoïc un voleur, par une nuit obscure,

Arrivant à l'improviste.

Bieu courte alors semblera

Toute la pompe du siècle,

Lorsqu'on verra le siècle

Evanoui sans retour.

Le sou de la trompette

Ilésonnan t da ns les quatre partiei du monde

Appellera les vivants et les morts

Ensemble devant le Christ.

Au haut des célestes parvis,

Le juge resplendissant de majesté

Descendra, accompagné

Des chœurs lumineux des auges,

I/orbe de la lune rougira,

Le soleil sera obscurci,

Les étoiles palissantes tomberont;

L'univers entier sera ébranlé.

Une flamme dévorante précédera

La face du juste juge,

Colorant de ses reflets les cieux, la terre

Et la profondeur des flots.

Le roi de gloire s assolera

Sur un trône élevé;

A l'eniour se tiendront debout

Les armées tremblantes de ses anges.

Tous les élus seront

Réunis à sa droite.
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Pravi paveal à sinisUis

Hacdi velut fxtidi.

Ile, dicil Rex ad dextros.

Régnant cœli suraile,

Paier vobis quod paravit

Ame mundi initium ; •

Karitate qui fraternâ

Me juvisiis pauperem,

Caritalis uunc mercedem

Reponate divites,

I.xti dicent : quando, Christe,

Pauperem te vidimus?

Te, rex magne, vel egentem

Miserai! juvimus?

Magnus illis dicet jndex :

Qiium juvistis paupcres

Panem, donium, vcstcm danles,

Me juvistis humilem.

Nec lardabit et sinistris

Loqui justus arbiler :

In Qchcnnx, niuledicli,

Flaïuuias Iiinc disceditc;

Olisecranieni me exaudirc

Dcspcxislis nicndicuiu,

Nudo vcslern non dcdistis,

Neglexitlis languidum,

Pcccatorrs dicent : Chrisic,

Quando te vcl pauperem,

Te, rex magne, vcl infirmum

Contcnineoics spreviiuus?

Quibus contra jtidrx alius :

Mendieauli quaindii^

Opcni ferre dcspcxislis,

Me sprcvisiis, iiuprubi.

Retiii rttcnl tune iujusti

I|;nrs in pi'r|)fluns,

Les méchants tremblent à sa gauche

Pareils à des boucs fétides.

Allez, dit le roi à ceux qui sont à droite,

Recevez le royaume du ciel,

Que le Père a préparé pour vous

Avant le commencement du monde;

Animés d'une chariië fraternelle

Vous m'avez secouru dans la pauvreté^

Recevez malmenant de la charité

La magnifique récompense.

Pleins de joie, ceux-ci diront : ô Christ,

Quand vous avons-nous vu pauvre ?

Quand, ô grand roi, vous avons-nous

Secouru dans l'indigence ?

Alors le grand juge répondra :

Lorsque vous avez secouru le pauvre;

Lui donnant le pain, l'asile, le vêtement,

C'est moiquc vousavtzhunibleuicut soulage'.

Bientôt se tournant vers sa gauche,

Ainsi parlera le juste arbitre :

Eloigucz-vous, maudits,

Daus les flammes de l'enfer.

Vous avez mé|)risé mes prières

Quand j'étais mcndi.mt;

Nu, vous m'avez refusé des vétemeiiis,

Malade, vous m'avez délaissé.

Les péclieurs diront : ô Ciirist,

Quand vous avons-nous vu pauvre,

Vous, ô grand roi, ou infirme,

Et vous avons-nous accablé de nos mépris ?

Le souverain juge répondra :

Cliaipie fois qu'au mendiant

Vous avez dédaigné de pi>rtfr soconrs

,

Vous m'avei méprisé, méritants.

Aussitôt les p<-<-lieurs lumbcroni

n.Tn< les ffiix cicrncU,
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Quorum luiii iiioriiui viruiis

Flamina noc rcstinQuilur,

Salan alro cuiu ininistris

f)uo teiiclur carccre,

Flcius ubi mugiliisquc,

Strident oiones denttbus.

Tune fidèles ad Cflettem

Sustollciitur patriaiii,

Clioros iutcr augelorum

Regni petcnt gaudia;

Url)is suuiuiu; lerusaleoi

latroibuiit gloriam,

Vera l'ueis atque pacis

In quâ fulgct visio.

XPM (Chrjstum) regeni jain paiernâ

Claritate splendidum

Ubi celsa beatorum

Contemplaniur agmina.

Ydri fraudes crgo cave
;

InHrmantes subleva,

Auruni temne, fuge luxus,

Si vis astra pciere.

/onâ clarâ castitatis

Liimbos nunc prxciiigere,

In occursum inagni régis

Fer ardentes lauipades.

Amen.

rnrnr.iQi'F...

()i\ ir ver ne tnciirl pas.

Où la flamme ne s'élelai pas,

Où Satan avec ses ministres

Fst eafermc dans un noir cachot

,

Où il n'y a «pie pleurs, gémisscmeots

Et grincements de dents.

Alors les fidèles s'élèveront

Vers la céleste patrie;

Mêles avec les chœurs des anges.

Us entreront au joyeux royaume;

Ils pénétreront dans la gloire

De la céleste Jérusalem,

Où resplendit la vision,

De la lumière et de la pais.

Où les nobles légions des bicnheurcui

Contemplent déjà le Christ-Roi

Tout éclatant

De la splendeur de son père.

Evileï-donc les ruses du serpent
;

Secourez les infortunés.

Méprisez l'or, fuyez le luxe,

Si vous voulez mouler au ciel.

Ceignez maintenant vos reins

De la brillante ceinture delà chasteté,

Et marchez au-devant du grand roi

En portant des lampes ardentes.

Amen.

FÊTE DE SAINT MARTIN, ÉVÊQUE DE tOUUS.

Il n'y pas encore 60 ans que la France célébrait le 11 novembre, une

des plus grandes fêtes religieuses et nationales, dont l'origine remon-

tait à quatorze siècles environ. Chaque année le peuple saluait le retour

de la Saint-Martin. Ce jour était devenu une époque qui se mêlait h

toutes ses affaires et en réglait le mouvement. Rien ne prouve mieux,

ce semble, la reconnaissance et la vénération qu'il conservait de tems

immémorial pour le grand apôtre des Gaules. On trouverait en effet peu
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de localités où ne s'élevât quelque temple ou quelque chapelle en

l'honneur du Saint-Ponlife. Sa légende était si populaire que les en-

fans eux-mêmes le reconnaissaient sous la chasuble ayant au-dessus

de la icle un globe de feu, comme sous l'habit du guerrier donnant à

un pauvre la moitié de son manteau. I\Iais c'est ù Tours que la fête

était célébrée avec un éclat incomparable, c'est au pied de son tom-

beau, à deux pas de son monastère de Marmouticr ,
que la France et

l'Europe envoyaient d'innombrables pèlerins porter leurs hommages,

dans cette basilique de Saint-Martin de Tours, l'une des plus célèbres

de la chrétienté.

Hélas ! de grandes tempêtes ont passé et tous ces souvenirs ont été

emportés avec les monumens qui les consacraient. Les protestans

avaient depuis longtems violé le sépulcre et brûlé les reliques du

saint, lorsque son Église , cette église insigne où tant de prodiges s'é-

taient opérés, où tant d'opprimés avaient tri)uvé un inviolable asile,

tomba sous les coups d'une fureur stupide. Ses ruines mêmes ont dis-

paru, comme celles de l'illustre abbaye de Marmouiier : la fête de

saint Martin n'existe guère plus que dans la mémoire du peuple et

dans l'office de l'Église.

Qu'on nous permette donc d'aller demander un souvenir du célèbre

apôtre des Gaules à ces pages sacrées de la liturgie catholique tombées

en oubli de nos jours et néanmoins plus impérissables que le marbre

et l'airain.

La prose suivante date des plus beaux siècles du moyen âge; nous

la devons à la verve du grand poète liturgique du 12" siècle, Adam de

Saint- Victor.

PROSE EN l'honneur DE SAINT MARTIN ÉVÊQUE DE TOURS.

I.

fr.iude, Sion, qu.r diem recolis Réjouis-loi, Sien, en célébrant la uic-

Qiiii Martinus, coinpar apostolis, moire du jour où M.-trttn , comparable

Munduni vlnccns, junctiis cxlicolis ;iux apûtres et vainqueur (lu monde, est

Coronaiur. couronne parmi les haliiianls des cirui.

llic Mariiiiiis pnuper cl uiodicns Martin, pauvre et humble, serviteur

Scrvus )>rudciis, lidclis viliicuii, prudent , fidèle i-ronnmc, riche |K>ur le

C.i'io divci, civis auQclicui Ciel, c^t tiyi au srjour des angct.

Sublimatur.
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H.

Hic Martinus jam calhccumcnut

Nudiim vcstit; et noctc protiniks

Insequcnii, liac veste Dominut

Est indutus.

Hic Martinus spcriiens niilitiam,

laltnicis incrmis ohviam

Ire (larat, baptisiui graliam

Âsseciitiis.

Hic Martinus^ dum offert liostiain,

Intùs ardet per Dei graliam :

Sapersedens apparct cliam

Globus ignis.

Hic Martinus qui cneiuni reseiiat,

Mari praeesl et terris itnpeml

Morbos sanat et moustra supcrat,

V'ir insignis !

Hic Martinus ncc mori mctuit,

Ncc Vivendi lakorem respuit,

Sicque Dei se totum (ribuit

Volunlaii.

Hic MsrtiDu; qui iitilli nociiit,

Hic Martinus qui cunciis profuit,

Hic Martinus ([ui Trina: placuit

Majesiati.

Hic Martinus cujus est obitus

Sevcrino per visum cognitus,

Dum cœlestis canit exercitus
«

Dulce melos.

Hic Martinus, cujus Sulpitius

Vilam scripsit, adslat Ambrosius

SepuUurie, nil si)»i conscius

Inlrat c»los.

Martin encore catliccuinène donne ton

manteau k un pauvre nu, et, la nuit sui>

vante, le Seigneur lui apparaît couvert

de ce vêtement.

Martin, dédaignant la gloire militaire,

après avoir rciju le baptême, se dispose à

aller désarmé à la rencontre des ennemis.

m.
Mariin, offrant la sainte viciime, brùU

intérieurement de l'auiour divin ,*et , en

même icms , au-dessus de sa lûle appa-

raii un globe de feu.

C'est ce Martin qui ouvre les portes du

ciel, qui commande à la terre et à la mer,

qui guérit les maladies et terrasse les

monstres : lionime vraimeut prodigieux!

IV.

c'est ce Martin qui n'a pas craint la

mort, ni refusé le labeur de la vie, et qui

s'est abandonné ainsi tout entier à la vo«

lonté de Dieu.

C'est ce Martin qui n'a ù'n de mal a

personne, ce Martin qui a été utile à tous,

ce Martin qui s'est rendu agréable à la

divine Trinité.

V.

Ce Mania dont la mort fut connue de

Séverin par une vision dans laquelle il

entendit les cbants mélodieux de l'armée

céleste.

Ce Martin, dont Sulpice- Sévère a écrit

la vie, dont Ambroisc honora les funé-

railles de sa présence miraculeuse, entre

dans les cicux que lui otivre unt^ conscience

siint tache.
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VI.

O Martine, pastor cgregie, O Martin, illustre pasteur, guerrier

ca-lesiis coosors inilitia;, de ia céleste milice, défeudez-nous de la

Nos à lupi defcndas rabie rage du loup dévorani!

Saevientis!

O Martine, fac nunc quod gcsseras, O Martin, faites encore ce que vous

Dec prcccs pro nobis offcras; aviez coutume de faire, offrez à Dieu vos

Esto nicmor, quain nuraquam dcseras, prières pour nous; souvenez-vous de votre

Tu:e gcntis! peuple et puissicz-vous ne l'aLandonoer

jamais !

Amen. Amen.

L'avant dernière strophe rappelle deux traits de la légende de saint

Martin, que nous croyons devoir reproduire ici pour la complète in-

telligence du sens. Ces deux traits sont empruntés à la vie de saint

Martin par saint Grégoire de Tours dont nous suivrons le récit.

!"• Irait : Vision de saint Séverin.

f Saint Séverin évèque de Cologne, homme d'une vie très-pure,

demeurant en prière, dans l'église après Matines, selon sa coutume,

entendit des voix qui chantaient dans les airs. Il appela son archidiacre

et lui demanda si les mêmes sons frappaient son oreille. Celui-ci ayant

répondu que non : — Écoutez plus attentivement, dit l'évêque. .Mais

ce fut en vain qu'il prêta toute son attention, n'étant pas d'un mérite

assez grand pour entendre de tels concerts. Alors tous deux se pros-

ternèrent et prièrent la bonté divine d'ouvrir les oreilles de l'archi-

diacre. S'élant relevés, l'évoque dit à son ministre : — Qu'entendez-

vous? — J'entends des chœurs qui chaînent des psaumes dans les

cieux, mais j'ignore entièrement ce que cela peut être. — Je vais

vous le dire, lui répondit saint Séverin. Monseigneur Martin évè([ue

vient de sortir de ce monde, et en ce moment, les an^es porlent son

âme au ciel en chantant des hjnuies. Il y a eu un peu de relard parce

que le diable avec ses anges a fait quelques efforts pour le retenir, mais

ne trouvant rien (|ui lui apparliiit, il s'est enfui couvert de confusion
;

qu'en sera l- il de nous si ICspril maliu a (enté d'arrêler un si grand

pontife ? — L'archidiacre envoya aussitôt à Tours, et il se trouva que
le bienheureux Martin était mort au jour et à l'heure mêmes auxquels

sainl Séverin avait entendu les voix. »
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2' trail i Présence de sainl Anibroise aux funérailles de sainl Martin.

« En ce lems, le grand Ambroise, dont l'éloquence fait encore

l'ornement de l'église, était évèque de Milan. Or, un dimanche, pen-

dant qu'il célébrait les Saints-Mystères, il s'endormit à l'autel môme,

après la lecture de l'épître. Nul des assistans n'osa le réveiller, et ce ne

fut qu'an bout de deux ou trois heures qu'on crut devoir l'avertir que

le teras de l'office était passé. — Ne vous troublez point, dit alors

saint Ambroise, car ce sommeil m'a valu la révélation d'un grand pro-

dige. Sachez que mou frère Martin évèque est sorti de son corps, cl

que je viens de lui rendre les derniers devoirs : j'ai accompli auprès

de lui tous les rites accoutumés, seulement vous m'avez éveillé avant

que j'eusse récité la dernière prière. — Alors ceux-ci pleins d'admi-

ration s'informèrent du jour et de l'heure du décès de saint Martin

et ils acquirent la certitude que tout concordait parfaitement avec les

paroles du bienheureux Ambroise. »

A. COMBEGUILLE.

' s. Gregor. Turon. De miracuUs S. Mari. lib. i, cap. 4 et 5.
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EXAMEN
DE OVELQUES

ERIiEUnS RATIONALISTES ET PANTHÉISTES

PROIESSÉES DANS LES ECOLES AU îo' SlÈct-E , ET QUI

? SE SONT CONTINUEES JUSQu'a NOS JOUKS.

1. De l'aulorilé des docteurs scholastiques co philosopiiie.

L'n parlant de certaines expressions de quelques doclcurs scholas-

tiques, telles que idées innées , êmanalinn , intuition , partici-

pation divine, nous avions dit en nous servant des tonnes de théo-

logiens bien connus ', que ces expressions dans leur sens propre

pouvaient être dangereuses, que si ces docteurs vivaient à notre

époque , ils ne s'en seraient pas servis; qu'en consé(]uencc les piiilo-

soplies et théologiens actuels ne devaient plus les employer. Voila ce

que nous avons dit.

Sur cela nos lecteurs se souviennent que dom Gardcreau nous a

adressé les plus vifs et les plus graves reproches, il nous a accusés de

tcniérité, de hardiesse, de manque de respect envers ces hauts doc-

leurs, etc., etc. Et lorsque nous lui avons demandé s'il prenait pour

lui ces expressions, il nous a répondu ((ue non; mais (lue ces docteurs

^défendent eux-mêmes j d'ailleurs que c'o.st là une tradition de

philosophie catholique qu'il ne faut pas abandonner.

C'est à ces reproches que uons avons à répondre ici.

' Los IM'. Ixill'ti cl Cinus, lesiiuols an rcslc n'ont Tait qu'exprimer une

upiniun rc^uo on llu'oloijic, et nue personne cpie nous connaissions n'a con-

tredite si ce n'est le P. (îardcreau.

Iir SÉRIE. TOME .\M. — N" 9 j ; \^hl

.

23
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El d'abord il faut enfin répondre, comme nous l'avons promis, au

reproche d'avoir manque de respect envers les docteurs scholasli-

qucs. Pour cela il ne nous reste qu'à montrer que des théologiens,

des évcqucs, f/es papes ont parlé de la scholaslique en termes bien

plus durs que nos expressions. Embarrassés que nous sommes du

choix , nous nous contenterons de citer le jugement que porte sur la

Schoiastique Mgr Bouvier, évêque actuel du Mans , dans son His-

toire abrégée de la philosophie '.

2. Jugement de Mgr Bouvier sur la schoiastique et en particulier sur saint

Bonaventure.

« Le caractère fondamental de la philosophie scholaslique, n'était

» pas tant la recherche de la vérité, que l'art de subtiliser et de dis-

» puler à rinfini. On attachait une haute importance h triompher,

» dans ces luttes d'argumens. Pour y arriver , on épuisait les res-

» sources de son esprit à chercher de nouveaux rapports, à créer des

> abstractions et des combinaisons qui n'eussent point encore été

» aperçues, et cela dans le dessein de briller davantage ou afin d'em-

» barrasser plur sûrement ses adversaires.

» Ce n'était pas seulement dix, quinze et vingt ans que l'on con-

» sacrait à cet ail; futile ; on y passait souvent sa vie entière, dit

» Jean de Salisbnry, et à la fin on n'était pas plus avancé qu'au

» commencement. La véritable science ne faisait pas un pas, tant

» qu'on restait dans cette arène de gladiateurs intellectuels. N'im-

» porte , c'était la direction des esprits : tous moralement suivaient

') cette pente.

» Les titres magnifiques àHlluminés, de profonds, de subtils, de

» résolus, d'angéliques {saint Thomas)^ de séraphiques {saint

» Bonaventure), à'admirables, ^'invincibles et autres semblables,

» qu'on donnait aux champions, selon les succès qu'ils obtenaient ;

» les emplois distingués qu'on offrait à leur concours , les bénéfices

» lucratifs qui ne manquaient guère d'en être la récompense ; les

» honneurs de l'épiscopat, du cardinalat et quelquefois du souverain

« pontificat , auxquels on s'élevait de toutes les classes de la société,

' Histoire abrégée de la philosophie à Vusage des élèves des séminaires et

des collèges, par Mgr Bouvier, évêque du Mans, 2 vol. in-8", Paris, Méqui-

gnoD, 1841. 1. 1, p. 386.
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» sans autre litre que les talens, les travaux et la réputation qu'on

» s'était acquise, tout cela excitait singulièrement le désir de l'em-

» porter dans les disputes , et portait au travail nécessaire pour y

» réussir.

» Lorsque les livres d'Aristotc, sur la métaphysique, la psycho-

» logie et la phyi^ique eurent prévalu dans les écoles chrétiennes,

» le champ de la dispute devint bien plus grand encore : on voulut

» subtiliser sur une multitude de choses qui n'étaient point à la por-

)) tée de l'intelligence humaine, et on parlait sans se comprendre.

» On porta ce même esprit dans l'inierprctation de VEcriture sainte,

n qu'on détourna souvent de son véritable sens, dans l'élude de la

» Théologie, qu'on embrouilla au lieu de l'éclaircir; on s'exerça

sur les plus profonds mystères de la religion, et, plus d'une fois,

» on dénatura ces mystères, sous prétexte de les expliquer.

»> Comme le mérite, dans ces interminables controverses, consis-

» tait à argumenter mieux que les autres, à sortir triomphant de la

» lutte qui s'était engagée , on se faisait gloire de savoir soutenir le

n pour et le contre, avec une égale facilité, sur toute sorte de su-

» jets. Delà il arriva qu'on mit en problème ce qu'il y avait de plus

>< certain : il n'y avait point de proposition qui, convertie en mille

D façons, ne pût être regardée comme vraie ou comme fausse, sc-

n Ion les distinctions qu'on y ajustait et le rapport sous lequel on

» l'envisageait.

)) I.c résultat de telles discussions ne pouvait être heureux. Aussi

» qu'arriva-t-il? L'obscurité des notions, la confusion des idées,

n l'incertitude dans les esprits, un scepticisme universel pour tous

» roux que la foi divine ne guidait pas, voilà où aboutirent encore

» une fois les efforts de la philosophie humaine, livrée â ses spé-

n culations systématiques.

» Ou alla même jusqu'à mettre en question si Dieu existait, ou

» non : il se trouva des raisonneurs pour soutenir la négative aussi

•) bien que l'alTumaiive. Cette vérité fondamentale, si incommode

» aux passions, parut doutouso à ceux qui nvaicnl intérêt à la nier :

« bientôt ils la nièrent effectivement, afin d'être plus tranijuillos dans

» leurs désordres, ou afin d'accorder leur langage avec leur conduite.

>• Le P. Mcrsennc , dans ses Questions sur la Ccncsc , parlant de?
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» athées de son tonis , dit que la race en était Irès-nuiliiplié-', non

» seulement en France, mais également dans les autres royaumes, et

» qu'à Paris seulement, il y en avait plus de 50 mille ; (juc plus

» d'une fois on Pavait dit avant lui. Ce nombre, il est vrai, paraît

•î exagéré : toutefois il montre ce qu'on pensait alors.

» Si les athées de conviction ne s'élevaient pas jusque-là, ce que

» nous croyons sans peine , le nombre des athées pratiques allait

» peut-être au-delà. Les théories philosophiques les poussaient vers

» cet abîme, loin de les en retirer ou de les arrêter.

» Le désordre des pensées, dans les philosophes scholastiqucs,

« ou la stérilité dont ils étaient frappés, les a conduits à une telle

» barbarie de langage, que leurs ouvrages sont souvent inintelligii)les

» et presque tous insupportables à la lecture. (Jes auteurs commeu-

» çaient cependant par étudier la grammaire cl la mettaient à la tête

') des sept arts libéraux. »

Mgr Bouvier passe ensuite à l'exposition de la doctrine scholasti-

quc, sur la logique , la physique , la metaphysique, et la morale.

Nous ne prendrons de cet exposé que ce qu'il dit de saint Bonaven-

tare, envers lequel dom Gardereau nous accuse d'avoir manqué de

respect :

« Saint Bonaventure définissait Vêlement, le premier principe de

') ce qui peut être composé, sans être lui même composé; il disait

» que tout corps est formé de quatre élémens, et que la quintes-

£ sence est un corps différent par lui-même des élémens et de tout

» ce qui est élémcnté, ou formé par les élémens (p. 390).

» Pour la métaphysique , amenés à s'expliquer sur la nature de

» Dieu et sur ses attributs , ils établissaient un grand nombre de

» questions oiseuses , y donnaient des réponses hasardées et témc-

» raires qui se consiliaient difficilement avec la foi. Réfutant les

» erreurs des anciens payens, sans les avoir bien connues, ils di-

» saient des choses peu exactes. Voulant parler des anges, de leur

•> nature, de leurs fonctions, d'après la raison soumise aux inex-

» tricablcs minuties de la dialectique , ils prononçaient hardiment

" sur ce qu'il leur était impossible de savoir. Saint Bonaventure

» définit les anges, des substances composées , d\me certaine fa-
» çoHj de ce qui est et de ce par qui tout est : il les divise en hié-
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)' rarcllics célestes ; leur atiribue la vision malntinale, ou la vision

»> des choses telles qu'elles sont dans leur conception, et la vision

» vespertinalc, c'est-à-dire la vision des choses comme elles sont en

» réalité. Il parle de leurs voix, de leur autorité, de leur perma-

» nence, de leur mouvement, de leur langage, à peu près comme
» s'il les avait vus et entendus, comme s'il avait été admis dans leur

» rang et avait conversé familièrement avec eux (p. 392).

ÎSous espérons que nos lecteurs seront satisfaits de ces citations,

qui toutes sont très-justes , et qu'ils ne nous trouveront pas trop té-

méraires, quand nous avons dit que ces docteurs, s'ils vivaient de

notre tems , ne s'exprimeraient plus avec les termes dont ils se sont

servis'.

Mais peut être que don Garderoau ne trouvera pas celte autorité

sulTisante , lui qui dit en termes exprès : « et quel serait l'homme

« assez aveugle pour appeler période de décadence, période de so-

» pliistcs, l'époque ou la scholaslique, dans la splendeur de son apo-

I) gée (le 13" siècle), enfantait cette pléiade de grands hommes entre

I) lesquels le docteur angélique et près de lui le idraphin de l'École,

» répandaient leurs vives clartés'. Il faut donc lui citer une autorité

conlemporaine { irrécusable , nous l'espérons) qui va nous dire ce

qu'était renseignement de la Scholastiquc h l'époque même de saint

Bonavcnlurc cl de saint Thomas. C'est celle du pape lui-même , de

Grégoire IX « qui, dit un historien ecclésiastique, pour sauver la pu-

» rcté de la doctrine, s'éleva avec acrcté dans ses lettres écrites aux

» professeurs de théologie qui enseignaient publiquement à Paris, et

» (jiii p(nn' montrer dans la pliilosophio un esprit très élevé, s'étaient

>' ineptoment elTorcés de résoudre et d'applanir les dillicultés des

» écritures d'après les sentences des philosophes '. » (les reproches

étaient adressés à l'enseignement théologique en 122.S, au njoment

même ou saint Thomas et saint Bonaventure étaient sur le jwint

d'aller s'instruire à cette École.

' Sur les défauts et les'niconvnu'fiifs de la Sc/io/aitn/uc, les abonnés des

.'Innalcs peuvent consulter encore les cxcellens articles d'un prêtre de

grand mérite, trop tôt ravi A la science théologique, M. l'abbé Foissel, in-

sérés dans les tomes ii, p. SKI, 433; m, p. 123, 388; iv, p. 131, 311 (1» série).

» l.fHrc à M. FlonrxfHii dans les Ann. ci-dessud, p. 2"23.

'•> Unynaldus Ann. rrd. ad nnnnm l'JJS, n" ?',), I. xin, p. 380.
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3. Jugement du pape Grégoire IX sur les défauts des professeurs de Paris dans

renseignement de la théologie schoiaslique au 13« siècle.

GRÉGOIRE , évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à nos

chers fils tous les docteurs et maUres de la théologie, enseignée à

Parisy salut et bénédiction apostolique.

« Frappés d'une vraie douleur de cœur, nous avons été remplis au-

» dedans de nous d'une amertume d'absinthe, parce que, selon que la

» nouvelle en a été portée à notre oreille, quelques-uns d'entre vous,

» par esprit de vanité, enflés comme des outres, s'attachent, dans une

i> nouveauté profane , à changer les termes posés par les Pères, et

» l'intelligence de la doctrine céleste limitée par les saints Pères dans

» les termes certains de leurs expositions
, qu'il est non-seulement

» téméraire, mais encore profane de transgresser, en s'iuclinant vers

« la doctrine philosophique des choses ( ou sciences ) naturelles ; et

» cela par ostentation de science , et non pour un avantage quel-

» conque des auditeurs ; de telle manière qu'ils semblent être (ces

>> professeurs ) non des hommes ayant reçu leur enseignement de

» Dieu (theodacti), ou parlant le langage de Dieu ( iheolugi ), mais

» plutôt des gens qui voient Dieu ( theophanti) , des théophantes,

» des révélateurs de Dieu, et qui parlent en son nom '.

» Car au lieu qu'ils doivent enseigner la théologie selon les Iradi-

» lions approuvées des saints, et détruire , non par les armes clian-

» celantes de la chair ^ mais par les armes puissantes de Dieu, toutes

» hauteurs s'élevant contre la science de Dieu, et réduire tout in-

» tellect captif en l'obéissance du Christ^, ces professeurs, égarés

' Ut sic videantur non theodacli, seu Iheologi, sed potiùs^theophanli, ibid.—

Nous prions nos lecteurs de remarquer la précision de ces paroles qui consli-

luent toute notre doctrine. Les philosophes actuels qui prétendent faire con-

naître Dieu d'après les idées imie'cs, le système d'une e'manatioti, ou parli-

cipation divine, sont de \éni&\i\Git!ieoplianles ou messies; si saint Bonaventure,

comme le dit dom Gardercau, avait eu une intuition directe de Cexistence de

Dieu, il serait un vrai theophanle, c'est-à-dire un de ces théologiens ûcrement

réprimandés par le pape,

^ u Corinlh. t. x, 4,
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» par des doctrines variables et étrangères, mettent la tête à la place

» de la queue, et forcent la Reine à obéir à sa servante, c'est-à-dire

» qu'ils attribuent le céleste à des enseignemens terrestres, et ce qui

» est de la grâce à la nature. En effet, s'arrCtant beaucoup plus qu'il ne

» faut à la science des choses naturelles , retournant ainsi aux élé-

)' mens infimes et pauvres de ce monde , auxquels ils étaient assu-

» jetiis quand ils étaient enfans, ils les servent de nouveau ; et comme
» faibles dans le Christ, ils se nourrissent une seconde fois de lait et

» non de la nourriture solide. C'est pour cela que , dépouillés des

» dons gratuits , et blessés dans leurs dons naturels, ils n'ont plus

» présentes à leur mémoire ces paroles de l'apôtre, que cependant ils

» ont dû lire fréquemment : Evite les nouveautés profanes despa~
a rôles et les oppositions d'une science de faux nom, car ceux qui

» s'y sont attachés sont déchus de la foi '.

« O imprudens ! et gens lourds à croire tout ce que les prédica-

» teurs de la grâce divine , les prophètes, les évangélistes et les apô-

» très nous ont enseigné par le langage/ Tandis que la nature par
» elle-même ne peut rien pour le salut, si elle n'est aidée de la

» grâce, ces présomptueux {prœsumptores hujus modi), enseignant

» la doctrine naturelle, servent à leurs auditeurs les feuilles et

» non les fruits des paroles; de manière que les esprits repus,

» pour ainsi dire, d'écorces ou de gousses, demeurent vides et vains,

» et leur âme ne peut se délecter dans la plénitude, parce que, alté-

» rée et aride, elle ne s'abreuve pas en silence aux eaux courantes de

» Siloë, mais plutôt à ces eaux qui se puisent aux torrens philoso-

» phigues, dont on a dit à bon droit : Plus on boit de ces eaux et

)> plus on est altéré ; parce qu'elles n'apportent pas la satiété , mais

» plutôt l'inquiétude et la peine '.

» Quand, par des expositions torlurics ou plutôt dénaturées, ils

» font lléchir les paroles sacrées inspirées de Uiou, vers le sens de la

» doctrine des philosophes ignorant Dieu, ne placent-ils pas Dagon
» auprès de l'arche d'alliance, et ne font-ils pas adorer la statue d'Au-

• I Tim. VI, 20.

' Nous prions nos lecteurs de remarquer ces belles paroles, surtout cellci où

le pontife fait ol)scrver que les tliLHilogifus qui se servent de paroles philoso-

pbitiues. servenl à leurs auditeurs les feuillet et uon les fmtts de la parole.
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.. lioclius dans le temple du Seigneur ? VA tandis qu'ils s'efforcent

). d'asseoir plus (ju'il ne faut la fui sur la raison naturelle', ne la

» rendent-ils pas en quelque sorte inutile et vaine ? Car la foi à la-

u quelle la raif^on humaine donne son expérience n'a aucun mé-

» rite'. La nature intellectuelle croit, mais la foi, par sa vertu gra-

» luite comprend les choses intelligibles, objets de la croyance, parce

» que, courageuse et infatigable, elle pénètre là où l'intellect naturel

» ne peut atteindre.

» Qu'ils nous disent , ces sectateurs des sciences naturelles , aux

» yeux desquels la grâce paraît proscrite , si c'est à la nature ou à la

» grâce qu'il faut attribuer que le Verbe, qui était au commencement

» en Dieu , s'est fait chair et a habité parmi nous ? Loin de nous

» que la plus belle des femmes , fardée par ces pourvoyeurs , soit

» cachée sous des couleurs adultères , et que celle qui , revêtue par

» son époux d'ornemens divers et ornée de pierres précieuses, marche

>. splendide comme une reine , soit revêtue d'une robe sordide faite

» des haillons des philosophes, cousus cnsetnble ? Loin de nous (pie les

» génisses laides et maigres, et ne donnant aucune marque de pléni-

» tude, viennent dévorer les génisses belles et grasses !

» Afin donc que cet enseignement téméraire et pervers ne se ré-

» pande pas comme un cancer et ne souille pas un grand nombre

» d'esprits, et que Rachel ne soit pas réduite à pleurer ses fils perdus,

» nous vous enjoignons par l'autorité des présentes lettres , et nous

» vous ordonnons strictement, de vous abstenir de la folie que nous

» venons de signaler, et d'enseigner la pureté théologique , sans se

» servir de la science mondaine; gardez-vous de faire un mélange

» adultère de la parole de Dieu avec les inventions philosophiques,

)' de peur que, contre le précepte divin, vous ne paraissiez vouloir

» planter un bois consacré aux idoles {lucus) autour de l'autel de

» Dieu, et faire fermenter par le mélange du miel le sacrifice de la

>) doctrine, que l'on ne doit ofl'rir que dans les azymes de la sincérité

« et de la vérité.

' Dum fidem conantur plus debitô ratione astruere naturali.

» Quoniam fides non habel meritum, cui humana ratio praebel experi-

mcntum.
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» Aussi, conlena des termes établis par les Pères, nourrissez les

» esprits de vos auditeurs des fruits de la parole céleste , de nia-

» nière que, éloignant ces feuilles de paroles , ils puisent aux fon-

.) taines du Sauveur les eaux limpides et pures , ayant surtout pour

» objet ou d'assurer la foi ou de former les mœurs, de façon que

,

» désaltérés par ces eaux salutaires, ils se réjouissent dans une abon-

>' dance intérieure.

» Donné à Pérouse, aux nones de juillet, la 2« année de notre pon-

» tificat. (7 juillet 1228)»

Tels étaient les enseignemens de ce 13" siècle, que dom Gardereau

appelle un siècle de gloire et de splendeur théologique. Nous avons

donné ici tout au long la censure du souverain Pontife et ses prescrip-

tions, parce que le combat et le danger sont encore les mêmes. Plus

que jamais , en ce moment, il est des gens qui ne veulent être ni en-

seignés de Dieu ni répéter le langage de Dieu, mais veulent faire les

tliéophantcs, c'est-à-dire avoir une intuition directe de la vérité ou

(le Dieu, et venir ensuite nous les révéler.

Nous espérons qu'après avoir entendu ces paroles, dom Gardereau

ne nous trouvera plus téméraire d'avoir dit que les scholastiques du

siècle de saint Ronaveniure enseignaient une doctrine remplie de

dangers et grosse de Rationalisme. VA il ne faudrait pas qu'il vînt

nous (lire que cette letire produisit tout son elTet, et que l'enseigne-

ment tliéologique en fût corrigé et purgé de tout Piationalisme ou

Pliilosopliisme ; car 69 ans plus tard, en 1277, au moment même où

les frères Bonaventme et Thomas venaient de descendre dans la tombe

(en \21U) , un autre pape , Jean XXI , s'effraie encore des doctrines

philosophiques qui étaient enseignées par les professeurs de l'Uni-

versité de l'aris. Voici, en elTet, ce qu'il écrivait à Etienne Tompier,

évé(iue de cette ville :

i. I.oltrc de Jean XXI roDcernant l'enseignement pliilosophiquc de

rUniversilé de Paris.

« Une nouvelle très-fàcheuse est venue aflliger naguère notre

» oreille et a rempli notre esprit d'amertume, en ce (ju'on nous a as-

>. sure qu'à Paris, cette ville où
,
jusqu'à présent, la source vivant

' /fnn. fccl. nd «nnum lîîR, n"' '¥>, :(0 cl rii

.
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» de la salutaire doctrine a fait jaillir ses eaux limpides , miroir de la

» foi catholique, se répandant jusqu'aux extrémités de la terre, cer-

1) taines erreurs préjudiciables à cette foi avaient pullulé de nou-

» veau. Nous voulons donc , et nous vous ordonnons expressément

» par l'autorité de ces présentes lettres, de faire examiner et recher-

» cher avec diligence par quelles personnes et dans quels livres ces

» erreurs sont professées ou écrites , et de ne pas manquer de nous

» faire connaître, le plutôt possible, par un courrier, ce que vous au-

» rez appris ou découvert.

» Donné à Viterbe le 5 des cal. de février, année 1'' de notre

» pontificat. (28 janvier 1277)»

Or, quelles étaient ces erreurs qui effrayaient le pontife , et sur

lesquelles il est obhgé d'appeler l'attention de l'évêquc
,
qui cepen-

dant était sur les lieux? Voici d'abord quelle en était la source :

" Au 13* siècle, dit un auteur contemporain, les livres d'^ristote

» traduits en latin étaient à Paris, entre les mains de tout le monde.

» De plus , les commentaires faits sur ces livres
,

par Alexandre ,

» JverroèSy Avicenne^ Algazel et Jlkinda, philosophes arabes, en-

» traînaient dans les plus pernicieuses erreurs, que paraissaient fa-

rt voriser quelques philosophes, regens et auditeurs ou artistes' ».

Voyons maintenant quelle était la principale erreur, l'erreur fon-

damentale de cette philosophie : on va voir que c'est exactement celle

que nous poursuivons encore en ce moment, l'introduction dans l»

société chrétienne de la philosophie, c'est à-dire de la vérité, et

par conséquent de la religion païenne , celle qui a produit ce Pan-

théisme et ce Déisme qui n'est pas le dieu des chrétiens. Écoutons

l'évêque de Paris, qui va nous dire quel était le véritable état de la

philosophie scholastique à sou époque.

5. Jugement de l'évêque de Paris , Etienne Tempier, sur l'enseignement

scholastique du 13« siècle.

« A tous ceux qui ces présentes verront, Etienne (Tempier),

» par la permission divine, ministre indigne de l'Église de Fa-

» ris, salut dans le fds de la glorieuse Fierge!

• Voir Collcctio judiciornm de novis erroribus qui ab initie 12 sœculi usque

ad annum 1032, in ecclesià proscripli sunt, etc. 3 vol. in fol. Luleliœ 1728, 1.

1

p. 203 et Godefiidus, THiquodlib. q. 5.
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» Les rapports fréqucnset pleins de zèle pour la foi de personnages

» graves et haut placés nous ont averti que quelques étudians de la

» Faculté des arts, dépassant les limites de leur propre Faculté, ont la

» présomption de traiter et de disputer dans les écoles, comme si elles

» étaient sujettes à desdoutes, certaines erreurs manifestes et exécrables,

>• ou plutôt des vanités et des folies fausses et contenues dans les rôles

» annexés à ces présentes, ne faisant point attention à ces paroles de

» Grégoire : « que celui qui veut parler sagement prenne garde

» surtout à ce que sa parole ne brise pas l'unité de ses auditeurs. »

» Notons surtout qu'ils défendent ces erreurs par les Ecritures qu'ils

» invoquent , ô honte ! pour couvrir leur ignorance, les pressant de

» telle sorte qu'ils ne peuvent y répondre. Mais afin de ne pas paraî-

» tre adopter les erreurs qu'ils insinuent, ils déguisent et pallient

» tellement leurs réponses ' que, tandis qu'ils veulent éviter Scylla,

» ils tombent dans Carybde.

» Car ils disent que ces choses sont vraies selon la philosophie, mais

» non selon la foi catholique, comme s'il y avait deux vérités contrai-

» res"*, et comme si, en opposition de la sainte Ecriture, il y avait une

» vérité dans les écrits des damnés Gentils, dont il a été écrit : <</e

>• perdrai la sagesse des sages, parce que la vraie sagesse perdra la

» fausse sagesse. Ah ! que ne font-ils plutôt attention à ce conseil du

» sage, qui dit : « Si tu as de V intelligence, réponds à ton pro-

» chain; mais si tu ne l'as pas, mets ta main sur ta bouche, de

» peur que tu ne sois pris dans des paroles sans règle, et que tu

» ne suis confondu. »

» De peur donc que ce langage imprudent n'entraîne les simples

» dans l'erreur, nous... défendons de continuer à se servir de ces

» expressions^, et nous les condanmons, et excommunions tous ceux

' On voil que celle t'rotf mixte, (jui se sorl de Icriiies inipruiircs qui di^ui-

scnl el pallient les erreurs, dalc de loin, cl qu'elle s'esl conservée jusqu'à nos

jours, où nos espérons qu'elle Unira, grûce au zèle éclairé par l'cipcricDce des

professeurs el docteurs catholiques.

' C'eslexaclemciil ce que les pliilosopheisonl venus u boul de persuader,

qu'il y avail deux vérités, deux religions, l'une naturelle dite Déisme, cl l'autre

révélée dile Clirisliaoisme, tandis qu'en fait tie reli>5ion, il n'y a qu'une seule

vorilé révélée en différens Icms par Dieu lui-mcuie.

• On le voit pour supprimer l'erreur, l'évèqiic défend de continuer & îc ser-
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» qui disculeroiil ou défendront ces erreurs , et les auditeurs eux-

» mêmes...

» Donné à Paris le dimanche où l'on chante le Lœlare , l'an du

» Seigneur 1277 '... ».

Les erreurs annexées à celte lettre pastorale sont au nombre de

219. Nous en extrayons celles qui nous paraissent s'être continuées et

avoir influé sur le Piiilosophisnie actuel.

6. Erreurs panthéistes. — Participation donnée à i'ûme des attributs divins.

« L'intellect humain est éternel (31).

» Dieu n'a pas plus créé l'intelligence par le passé qu'il ne la crée

» à présent C28).

» Les intelligences supérieures causent (cawsan/ ) les âmes ration-

» Dclles sans le mouvement du ciel, mais les intelligences inférieuics

» causent l'àme végétative et sensiiive par le moyeu du mouvement

.. du ciel (30).

» Ce qui est déterminé de soi , comme Dieu , ou agit toujours ou

» jamais... Il y a plusieurs choses éternelles (52).

» Dieu est la cause nécessaire de la première intelligence (58;.

» L'intelligence motrice du ciel influesuv l'àme rationnelle, comme

» la matière du ciel influe sur le corps humain (74).

» Ce qui n'a pas de matière est éternel (80).

» Les intelligences supérieures ne sont pas la cause des choses con-

.) tingentes dans les inférieures, mais elles sont dans celles-ci la cause

» de la connaissance éternelle (82).

» L'intelligence est complétée {percifitur) par Dieu dans i'éter-

» nité ' (83).

>' L'intellect de tous est un en nombre, car quoiqu'il soit distinct

» pour tel ou tel corps, il n'est pas distinct de tous (32).

vir de ces expressions équivoques; c'est exactement ce que nous disons nous

même des mots evmnalioti, lumière innée el emance, intuition directe. Nous

n'accusons pas la foi, mais la parole de ceux qui s'en servent.

• Collectiojudicioram, etc., ibid. p. 175.

» C'est l'opinion de ceux qui pensent que toutes les connaissances sont in-

ne'es avec làrae, de manière qu'elle n'acquiert jamais rien, à proprement

parler.
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» La science de riiilclligencc ne difTère point de sa substance ,

)> car il n'y a point en celle-ci diversité du compris et du comprc-

» nant [intellecli ah intcllujc.ntc), ni diversité des inteilecls (H.')).

') Les substances séparées (les anges et Dieu) sont infinies en

» acte (86).

» Le monde, le tems, le mouvement, etc., sont éternels (87).

» La substance de l'àme est éternelle, et l'iulellect agissant et l'in-

» lellect possible sont aussi éternels (109).

» Les intelligences supérieures impriment (imprimunt) dans les

» inférieures, de même qu'une âme imprime dans une autre, même

» sur une âme sensilive (113}.

') L'àme intcllectivc, en se connaissant connaît toutes les autres

» choses '. Car les formes ou espèces de toutes choses ont été créées

» avec elle. Mais cette connaissance n'est point due , à notre in-

» tellect, en tant qu'il est nôtre, mais en tnnt qu'il est intellect

» agissant (115).

» L'intellect agissant n'est point uni à l'intellect possible, et l'in-

» tellect possible n'est point uni à nous en substance. S'il était uni

» avec nous, comme forme, il eu serait inséparable (118).

» L'intellect agissant est une substance séparée (angélique), supc-

» ricure à rinlcllcct possible ' (123).

» Il n'y a point d'intelligences supérieures les unes aux autres '.

7. Erreurs (Icisles.— Rationalistes telles quelles existent encore aujourd'iiui.

» Il ne faut rien croire si ce n'est ce qui est connu par soi-mcnie,

» ou ce qui peut être prouvé par des clioses connues par elles-

n mêmes (37). — ( C'est le principe de Dcscarles).

' M(Mne erreur que celle (|uc nous si;;naluns ci-dessus.

' C'est exactement l'opinion de ceux (|ui comme les cclecliiincs veulent

tout trouver dans la />.(i/c/iologie, et aussi ceux qui disent (jue toutes les iilées

sont en l'àme à l'étal de germe.

^ Qu'on se souvienne de la vertu que l'on donne à rinlcllcct agissant, celle

do transformer les formes scnsibicsen formes intellectuelles, et l'on verra (jiron

lui donne une fonction supérieure à celle de l'àme.

* Cela suit forcement de l'opinion ijui pense que l'àme humaine reçoit en

çcrinc toutes les connaissances, elles sont donc toutes (?j;ales en réalité, seufc-

ment il y o plus ùz germes, qui se développent dans les UDCS i|ucdans les autres.
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F) Il n'y a aucune question disputablc ,
par la raison que le philo-

» sophe ne puisse discuter et résoudre ;
parce que les raisons sont

» prises dans les choses. La philosophie a le droit d'examiner toutes

»> choses selon leurs diverses parties (H5).

» L'homme ne doit pas se contenter de Vaulorité i>our avoir la

» certitude d'une question (150).

» Pour que l'homme ait la ccrtiludc d'une conclusion, il faut qu'il

» soit fondé sur des principes connus par eux-mêmes. Les discours

)» ihcologiques sont fondés sur des fables; et l'on ne sait rien de

» plus pour savoir la théologie. Les philosophes seuls sont les sages

» du monde (151-154).

» Le philosophe qui a les vertus intellectuelles et morales, selon

» qu'on les trouve dans les Ethiques d'Aristotc*, est suffisamment

» disposé à la félicité éternelle (157).

» La future résurrection ne doit point être accordée par un philo-

» sophe, parce qu'il est impossible de la découvrir par la raison (18).

» Il y a des choses fausses dans la loi chrétienne comme dans toutes

» les autres. La loi chrétienne empêche d'apprendre (1741

» La création est impossible, quoi qu'il faille croire le contraire

» selon la foi (184).

» Il est impossible de résoudre les difficultés d'Aristote sur l'éter-

» nité du monde à moins de dire que la volonté du premier (moteur)

» implique des choses impossibles (89).

» Aussi le philosophe peut nier simplement la création du monde,

» parce qu'il s'appuye sur des raisons naturelles, mais le fidèle

» la peut croire parce qu'il s'appuye sur des raisons surnatu-

>» relies (90). »

Or, sur quel fondement se basent tous ces philosophes pour porter

ces décisions sur Dieuj les auges, les âmes, l'éternité, etc.? Sur une

intuition directe de Dieu , de la vérité, sur une révélation inté-

rieure, c'est-à-dire sur des principes soutenus encore par des philo-

sophes catholiques que nous combattons.

' Que disent de ceci ceux qui soutiennent que la morale doit être fondée,

non sur la volonté de Dieu, mais sur Vessence des choses ?
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8. Intuition directe de la vérité. — Pouvoir de l'âme de voir Dieu.

<( Les ravissemens et \cs visions n'ont lieu que par les forces de

» la nature (33).

» Nous pouvons , dans cette vie mortelle , comprendre Dieu par

» son essence (36).

)« Notre intelligence, par ses qualités naturelles
^
peut atteindre

» à la connaissance de la première cause (211).

• On ne peut connaître de Dieu qu'une chose , c'est qu'il est , ou

» son être lui-même (212).

» Il n'y a pas d'état plus relevé que celui de vaquer à la philoso-

» phie (iO). »

9. Semblables erreurs dans les Commentateurs d'Arislole.

Dans une conférence tenucà Paris en 1290, et intitulée : Des dif-

férentes erreurs des philosophes', nous y trouvons relatées, avec

beaucoup de clarté , les erreurs contenues dans Arislole cl ses divers

commcnlaleurs. Nous en extrayons les suivantes.

D'abord, quant à Aristote, on y fait remarquer que toutes ses er-

reurs viennent de ce qu'il a pensé que le mouvement n'a pas coni'

mencé : de là l'éleriiilé du monde, etc., etc.

Averrocs rejette la foi catholique et mahométanc parce qu'elles

admettent la création , nie la Providence , n'admet qu'une intelli-

gence, une pour tous les hommes, cl que toutes les substances intel-

lectuelles sont éternelles.

yiviccnne soutient que la création i< sort de Dieu immédiate et nc-

» cessairc ; il veut que la philosophie vienne de la nature et que le

» philosophe entend, écoute {audit) le verbe divin, et qu'il rojV,

» ou au moins peut voir les auges transfigurés par le corps, ou par la

» forme sous laquelle ils peuvent être vus.— De plus, la j)hilosophic

» dérive en nous selon l'ordre ou relation que notre âme a vers les

» âmes susdites et rintelligencc dernière (art. 1 7). »

JJ(jnzcl soutient aussi ([ue l'intelligoncc est éternelle cl qu'aussi

' Oue dit de cela dom Ciardereau, qui nous dit « que l'Ame a éié rendue

(Opable de tunlonplcr, presque face à face, Dieu dans son cssanci? {('un.,

p. 205.)..

' Voir le Icxlc (km Collccliojuduioium, (. i, p. 238.
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« la philosophie cl la connaissance des choses futures sont en nous

>' naturellement.

Rahi Moyses assure , en outre, que « l'homme peut se disposer

n suffisamment lui-même à la prophétie \ "

Enfin, un auteur du tems mentionne encore l'erreur de ceux qui

croyaient que « l'esprit de l'homme était un dieu lucide, et que l'âme

» était Dieu demeurant en toutes choses; » ce qui, selon nous, est

exprimé ouvertement dans la philosophie moderne par ces mois de

M. Cousin : La raison est une incarnation du verbe ; ou d'une ma-

nière plus cachée, plus éloignée, dans ces autres : « Nous avons l'm-

» tuition directe de Dieu, de la vérité; nous avons en nous une lu-

» mière innée, et émanée de Dieu, qui nous révèle toutes choses. »

Mais ce n'est pas tout; qu'on nous permette de citer encore ici

quelques-uns des principes d'un homme dont la doctrine eut aussi

une grande influence sur la fin de ce siècle et le commencement du

siècle suivant : nous voulons parler de Raymond de Lulle.

10. Panihéisme, Spinosisme, Rationalisme, Uluminisme enseignés par

Raymond de Lulle.

On sait que Raymond fut l'inventeur de la Grande science [Ars

magna), ou Méthode nouvelle de raisonner. « Dans cette méthode,

» dit Dupin, il a trouvé le secret, en rangeant de certains termes gé-

» ncraux sous différentes classes, de se faire un jargon propre pour

» parler de toutes choses sans rien apprendre, néanmoins, de parii-

» culier; en sorte qu'après avoir entendu un Lulliste discourir fort

') long-tems sur une matière , on n'en est pas plus instruit que l'on

» était auparavant^). Or, écoutons quelle fut la fortune de ce célèbre

système, et quels principes il propageait.

jN'ayant pu obtenir la permission de l'enseigner à.Rome des papes

Ilonorius IV et Clément X, il se tourna du côté des universités.

D'abord en 1309 sa doctrine fut approuvée par l'official de l'Église

de Paris, de l'avis de 40 maîtres et bacheliers de théologie, comme

bonne, utile, et nécessaire \

' Quand les rationalistes disent que la reflexion iiivenlc les dogmes , c'est

encore le même principe qu'ils soutiennent.

» Dupuis, .hdeiui ceci., 14' siècle, in. 8, p. 201.

' Voir l'apprubalion dans CoUcclioJudiciorum, t. \, p. 216.
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En 1310,1e roi de France Plùlippc-le-Bel lui donne le libelle

suivant :

« Philippe par la grâce de Dieu roi de France, à tous ceux

« qui ces présentes lettres verront, salut:—Savoir faisons que Nous,

» ayant entendu maître Raymond de Lullc ici présent, nous le jugeons

» être un lionnnc bon, juste et catholique, et travaillant fidèlement

» pour la confirmation et l'exhaltaiion de la foi catholique. C'est pour-

» quoi il est de notre bon plaisir qu'il soit traité avec bienveillance

»> par tous les croyans de la foi orthodoxe , et principalement par nus

» sujets ; qu'on lui accorde faveur et bienveillance, ce que nous aurons

» pour agréable et plaisant. Un foi de quoi nous avons fait apposer

y notre sceau à ces présentes. — Donné à Vernon, le 2 août 1310 '. »

linfin, en 1311, le chancelier de l'ÉgUse de Paris, lui accorda un

autre certificat, constatant qu'il n'avait rien trouvé dans ses ouvrages

qui fut contraire à la foi et anx mœurs \

Muni de ces trois pièces, Uaymond avec une incroyable activité rt

une fécondité prodigieuse S répandit ses doctrines en France, en Es-

pagne, en Italie, en Afri(iue, à Malte, etc., et pendant GO ans aucune

voix ayant autorité ne s'éleva contre elles. A la lin, en 1372, nous

voyons le pape Grégoire XI, inquiet de la propagation de ces doctrines,

donner ordre à l'arclievêciuo de Taragone d'examiner les livres de

Raymond; en 137/i, sur le rapport que lui en fait le dominicain iii-

(luisileur de la foi en Aragon, Nicolas Eyinerick, il condamne plus de

500 propositions, comme erronées et manifestement hérétiques '.

Voici (iiicl([ues-uncs de ces propositions, choisies toujours paruii

celles (jui touchent aux questions ([ue nous discutons en ce momcu!.

1 1 . Opuscules rationalistes ou mystiques de Raymond de Lulic

El d'abord donnons quelques-uns des litres niOmes des ouvrages de

• lbid.,\>. 2 i". Cet acte de pape est assez curieux à lire de la partdece roi qui

avait résisté si longtenis au pape coinnic s'in;.'éranl dans des questions qii il

n'avait pns le droit de résoudre. Sans losiusislanceà des papes, les rois seraient

tous devenus papes et nous serions gouvernés, au spirituel, par leur autorité.

» Ihid.

' Wading donne le litre de ;V25 de ses ouvrages qu'il dit avoir presque

tous sous la main. Voir Scnptorcs oxlinis mino» um.

' Voir //'/'/. \\. 'J.)l.

m" StlUE. lOMli \vi. _ ^<' 95
i lb.V a-4
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Raymond; on y verra celte grande confiance d'un homme qui se croit

en possession devoir Dieu, d'inventer la vérité, de connaître face à

face et comme de visu Dieu, l'infini, les anges, les âmes, etc.

«< Art inventif de la vérité ;
— Méthode abrégée de trouver la vé-

» rite; — Autre lecture sur l'art de trouver la vérité ; — Des condi-

» lions de l'art inventif; — Livre de la déclaration de l'art inventif;

„ — Grand livre de la démonstration ou branche de l'art inventif de

» la vérité ; — Livre de la lumière ;
— Art de l'intellect ;

— De l'in-

» vention de l'intellect; — Art de l'ascension et de la descente de

)) l'intellect ;
— Art inné (infusa) ;

— Livre des dix manières de con-

>' templer Dieu ; — Livre du ravissement; — Livre de la contempla-

» tion qui se fait en Dieu; — Livre dit, le petit contemplatif fait

» selon la méthode inventive ;
— Livre de la vision placide; — De

»> Vinvention de la trinité ;— De l'essence et de l'être de Dieu ;
—

» De Vinvention de Dieu ;
— De l'art de trouver Dieu ;

— De Dieu

» majeur et mineur; — Livre pour comprendre Dieu; — Des articles

» de foi, où il trouve la Religion par la raison; — De la substance et

» de l'accident, où il trouve la Trinité par la raison '.

On voit que Raymond avait autant et même plus de confiance en

la raison et en la lumière innée que les modernes défenseurs de ces

moyens de connaître ; il croyait avoir Vintuition directe de Dieu et

il profitait abondamment de la permission, et quand ses ennemis l'ap-

pelaient fantastique ou voyant , il ne refusait pas ce titre , il allait

encore plus loin, et comme Descartes, il prétendait avoir eu une ré-

vélation directe de sa méthode \

Mais il est tems de voir quelques-unes de ses intuitions , inven-

tions ou révélations.

12. Propositions panthéistes, rationalistes, mystiques de Raymond de Lulle.

" En Dieu l'essence n'est pas en repos, mais elle essentie, la nature

» naturifie, la bonté bonifie, l'infinité infinifie, et l'éternité éterni-

» fie ' (2).

' Nous avouons n'avoir pas lu tous ces livres dont nous avons trouvé le titre

dans Wading.

« CoUcclio, etc., p. 248.

3 Tout le monde reconnaîtra les principes de Spinosa qui se sert exacte^;

ment des mêmes termes.
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» Dieu a plusieurs essences (1).

» C'est l'essence et la nature qui engendrent le fils (10).

» L'essence du fils est engendrée (15).

» Tout homme peut contempler , intuer Dieu , autant qu'il veut

,

» où il veut, et quand il veuf (68).

» Un homme peut se sauver par les seules vertus morales (philo-

» sophicjucs) (70).

» L'homme juste et Dieu sont une indistincte et inconfuse essence

» et nature dans la bonté, la grandeur et la vérité * (88).

» La foi est nécessaire aux hommes grossiers, aux ignorans , aux

» domestiques et à ceux qui n'ont pas l'intellect élevé, qui ne savent

» pas connaître par la raison... ; mais l'homme subtil est plus facile-

» ment entraîné par la raison que par la foi (97).

» Celui qui connaît par la foi les choses de la foi peut être trompé^

>• mais celui qui connaît par la raison ne peut être trompé^ (98) ».

13. Opposition faite par les docteurs et les philosophes à ces diverses condam-

nations. — Propagation de ces mauvais principes.

Tel était donc l'état de l'enseignement philosophique et théolo-

gique aux 13" et Ik" siècles. Or, croyez-vous que ces condam-

nations des papes, des évêques et des facultés de théologie ^
, aient

fait rejeter ces erreurs et ces méthodes? Aucunement, et loin de là.

D'abord , contre la condamnation d'Etienne Tempier, on objecta

qu'elle était nulle « parce qu'elle n'avait pas été prononcée sur la

» convocation de tous les docteurs |)arisicns, mais seulement à la ré-

quisition de quelques chefs {capiloMtrum)^ », et, en second lieu

et principalement, « parce qu'cinpOchcr de disputer sur des choses

' (".'est ce que prétendent tous ceux qui nous parlent de Dieu d'après cui-

mcmcs et leur lumière innce, et non d'après la rcvclalion (xUiieuic

* C'est Terreur de ceux qui disent que, dans l'état naturel, l'&me qui con-

naît, participe h Dieu, etc.

» Iliiil. p. 3/1S-53.

* En i:i!»0 la l'acultr ilc théoloiiçio de Paris condamna la niiHhode do Ray-

mond < parce qu'elle s'écarte de la manière de parler des saints tluctcuri cl

» des règles de la tradition usitées dans les écoles. Ibid., p. 248.

5 Ibid. p. 213.
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» qui ne sont pas nianifeslcment de foi c'est empêcher le progrès dos

» étudians dans la connaissance de la vérité '. »

Riais ce (jui fut le sujet de la plus grande opposition, c'est que
,

dans les iil9 propositions condamnées, se trouvaient comprises un cer-

tain nombre de propositions qui paraissaient extraites des œuvres du

frère Thomas, appelé plus lard Vançje de l'école.

Les Dominicains, comme on peut le croire, prirent sa défense contre

la décision de l'évèque. Un orage effroyable s'éleva dans l'université,

qui, on s'en souvenait, n'avait voulu recevoir, en 1255, comme doc-

leurs ni saint Thomas ni saint Bonaventurc qu'après une injonction

formelle venue de Rome. En Angleterre surtout, on combattit vi-

vement sa doctrine». Un docteur franciscain d'Oxford, Guillaume de

La Marc, composa un ouvrage exprès sous le titre de Meprehcnso-

riurn fratris Thomœ \ D'autre part, les Dominicains, entre autres

Egidius Romanus, défendirent leur confrère Thomas, et écrivirent

contre saint Bonaventure ,
pour lequel Guillaume composa son De-

fensorium li . Bonaventurœ. Enfin, lorsqu'on 1313, ¥. Thomas fut

canonisé, alors ses disciples s'élevèrent encore plus fort contre les

219 articles, jusqu'à ce que Jean XXII obligeât, en 1322, les doc-

leurs de Paris à rétracter ce qui, dans les articles, pouvait êlre re-

gardé comme opposé aux sentences du saint docteur *. Par suite de

cette injonction, un autre Etienne, évoque de Paris, par une sentence

rendue en 132^, « sur ce que, dit-il
, quelques-uns de ces articles

» étaient regardés comme touchant à la doctrine de l'excellent

» docteur St Thomas..., croyant que cela pouvait être une espèce

» de déshonneur pour l'Église romaine , et considérant que l'Église

'» avait mis Thomas au nombre des saints confesseurs , et voulant

>' que ce docteur qui règne au ciel soit plus dignement et plus dévo-

» tement honoré sur la terre ; considérant, après un examen nou-

» veau, qu'il n'avait rien écrit qui fut opposé à la science de la

» foi ou aux bonnes mœurs, de l'avis de 25 docteurs et de 39 ba-

• Iôi</., p. 214.

'/6<W., p. 201.

^ Imprinic à Cologne, 16"2i.

* Uc<L, p. 2}i.
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') cheliers en théologie, aiiiuilo l'excommunicaiion portée contre les

» susdits articles (qu'il ne nomme pas), en tant qu'ils touchent ou

» sont assurés toucher à la saine doctrine de saint Thomas '. »

Ainsi fut ébranlée la condamnation des 219 propositions. On remar-

quera en effet qu'aucune ne fut désignée, de manière que chacun

croyant trouver la doctrine de saint Thomas, dans chacune de

CCS propositions la plupart aristotéliciennes, la condamnation se ré-

duisit à peu de chose ; et sous la protection dejsaiut Thomas, Àristote

régna en maître dans Y Université de Paris, de manière que lorsque

Descartes voulut le combattre, l'Université entière s'y opposa, et pour

obéir au Roi , défendit de combattre yiristole. La chose est assez

curieuse et assez importante pour que nous y ajoutions ici les pièces

suivantes :

14. Descaries, Avicenne et Aristote approuvés au nom du roi par l'Université

(le Paris.

«« Monsieur le Recteur, ayant assemblé tous les professeurs de

» 'philosophie des collèges de plein exercice de ladite Université, en

» son hôtel le 28 octobre 1691, à trois heures après midy, ils ont dit

» ce qui suit :

» Que tous reçoivent avec une soumission parfaite les ORDRES
» de sa Majesté, de ne point enseigner les susdites propositions , et

» qu'aucun d'eux n'ayant jamais eu d'intention de favoriser ni direc-

» tcment, ni indirectement les points défendus de h doctrine de

» quclqu'auteur que ce soit , théologien ou philosophe, ils promet-

» (cnt de nouveau de s'en éloigner toujours, et d'éviter les questions

)' étrangères à la philosophie, et les expressions qui ont pu rendre

» quelqu'un suspect sur cette matière. Kt tous ont signé ce présent

» acte qui sera fait double, pour l'un des exemplaires être mis au

» greffe de l'Université, et l'autre être présenté au Roi pour servir de

» niar<iuc assurée de la saine doctrine, et de la soumission très^

» parfaite desdils professeurs.

» Tait en I hôtel de iM. le Recteur au collège du cardinal Le Moine,

». le 28 oclobre 1691 '. »

' Voir la pièce cnlicre, iiid., p. 223.

» Voir la pièce et les propoiition» condaranéei, iiid. l. m, p. H9.
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De plus, le 31 (l<!^cenibrc 1693, rassemblée générale de la Sorbonne,

apprenant qu'il s'élevait certains principes philosophiques nouveaux

(ceux de Descartes), lesquels paraissaient moins conformes à ceux

d'Aristote, enjoint à tous les professeurs de philosophie de la société,

de ne point favoriser les nouveautés et de ne point dévier de la

doctrine d'Aristote '.

15. Opposition faite aux condamnations portées contre la doctrine de

Raymond de LuUe.

Nous avons dit que ce fut sur le rapport du dominicain Eymeric

que le pape publia la bulle de condamnation. Or, Raymond était du

tiers ordre de saint François; les Franciscains prirent donc chaude-

ment sa défense. Ils prétendirent d'abord que la bulle était supposée;

vaincus sur ce point, ils poussent le roi d'Aragon Pierre IV, h écrire

au pape pour demander un nouvel examen des ouvrages de Raymond,

parce que, dit-il, « étant notre sujet, il nous serait très-agréable que

» son livre fut approuvé \» La réponse se faisant attendre ; les défen-

seurs prennent une autre voie, ils assurent :

1° Que certains de ces articles étant bons^ vrais et catholiques,

le pape n'a pu les condamner, et que s'il l'a fait , c'est qu'il a été

trompé par Eymeric ; celui-ci est donc persécuté et exilé par l'ordie

du roi ;

2" Quant aux autres articles ils peuvent bien être condamnables,

mais ils ne se trouvent pas dans les livres de Raymond ;

3" Qu'en conséquence le pape a commis une erreur de fait, or

que ni pape, ni concile ne sont infaillibles sur les faits '.

En conséquence, en l/il9, un certain Bernard, évèque de Castelli,

décide :

1" Que la bulle de Grégoire XI est au moins suspecte de fausseté ;

2° Que Raymond ayant soumis ses livres à l'Église, n'a pu s'écarter

de la juste voie de la vérité catholique
;

3° Que le pape avait été trompé, et que mieux informé il aurait

dénié sa lettre ;

» Aut ab Aristotelicâ doctrinâ deflectant, ièid. t. m, p. 150.

' Voir iôid. t. i, p. 256.

' lùid.p. 259.— On voit que les raisons des Janse'nislcs sont toutes prépa-

rées par les Franciscains de 1419.
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W En conséquence il casse et annule tous ce qui a été décidé dans

ladite bulle, et remet de nouveau l'affaire à être examinée par le saint

siège '.

Telles furent les décisions ou inutiles ou en sens contraire, émises

sur les opinions philosophiques soutenues dans les 13^ et l/4« siècles,

que dom Gardereau appelle les beaux tems de la scholastique, opinions

que l'on ne faisait admettre qu'en détournant et contournant les

paroles soit d'Aristote , soit de Raymond. — Mais quelles barrières

restèrent donc à opposer à ces disputes sans fin, qui remplissaient

les écoles ; nous allons mentionner la principale ; la voici :

16. Singulier serment imposé par l'Université de Paris.

Le 1" avril 1271, sur la demande de Tévêque, l'Université

de Paris fit le règlement suivant auquel tous les bacheliers, à

leur réception, étaient obligés de promettre par serment leur sou-

mission.

«« 1" Aucun maître ou bachelier des arts ne devra traiter ancune

'> question purement théologique comme de la trinité ou de l'incar-

» nation, ou autres semblables, lesquelles dépasseraient les limites

» qui leur sont posées ;

îj 2" Quand on traitera quelque question qui touche en même
» tcms à la foi et à la philosophie , on ne devra jamais la résoudre

>• contre la foi
;

» 3" Que s'il se rencontre dans les hvres d'enseignement quelque

» passage ou quelques questions difficiles, qui paraissent en quelque

» sorte contraires à la foi, on doit purement cl simplement accorder

•» qu'elles sont fausses, ou bien ne jamais élever de semblablos discus-

" sions, mais las passer totalement sous silence conune fausses '. »

Ainsi ïcxclusion des questions thèologiqucSy et comme cela est

impossible, le silence sur les difficultés, telles étaient les barrières

opposées à l'invasion du Rationalisme.

Qu'une semblable prescription soit faite à un individu par une

personne qui ne sait pas elle-même résoudre les objections, on le

conçoit, mais que la première Université du monde ait émis et

' Voir celte sentence, ibid. p. 260.

• Voirie Icxle, <?'/</. p. 174.
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cnnsoivé en vi2;iioiir un toi JTglcnicnt , et cela pour ne jiouvoir

)opondre aux argumcns d'un philosophe payen , voila ce que l'on

pout trouver étraiigo, voila aussi ce qui
,
pour nous, explique cette

clFroyable révolte de la Raison contre nos divines traditions. Mais

c'est qu'aussi, disons-le tout de suite, c'est que ces célèbres docteurs,

(pii prétendaient voir la i^e'rité face à face et dans son essence,

n'avaient pas vu ;

1° Que ce qu'il y a de vrai dans Aristote en fait de dogme et de

morale, lui venait des traditions premières que nous retrouvons

encore dans tout l'orient, d'où Aristote et Platon les avaient reçues ;

2* Que quant à cette logique, dialectique, art inventif, etc., ce

ne sont que des jeux d'esprit et de mots, qui sont utiles, si l'on veut,

pour exercer l'esprit, et diriger les discussions, mais qui ne peuvent

pas inventer les dogmes ni la morale.

Et nous maintenant qui , instruits par une science plus grande,

connaissons dans quelle source Aristote a puisé la plupart de ses

dogmes et même de ses préceptes philosophiques, nous sommes

en droit de ne plus les attribuer à Vinvention humaine, tout comme

nous n'attribuons plus à Vhorreur du vide l'assention du mercure

dans les tubes. En second lieu, nous qui sommes instruits par Vex-

périence que nous avons faite des effets produits par les principes

])liilosophiques, nous sommes en droit de re{)ousscr ces principes ra-

tionalistes partout où nous les trouvons.

C'est ce que nous essayons de faire, et nous croyons en cela rendre

service à la cause de notre foi. — Quant aux docteurs du moyen-âge

qui ont .soutenu Aristote et adopté quelques-uns de ses principes, dont

ils tiraient des conséquences catholiques plus ou moins justes, nous

ne croyons pas leur manquer de respect , en disant avec des théolo-

giens reconnus pour sages, que si ces doctem's vivaient de nos jours,

ils ne soutiendraient plus plusieurs principes qails ont soutenus,

ils n'employeraient plus bien des expressions dont ils se sont servis,

A. B.
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SES OPINIONS PIIILOSOPIIIQURS ET TIIÉOLOGIQUES
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prc une science ijtie d'en changer lei trimei.

Gtianri.

0iiième C?lvtifU '.

7. De la philosophie de saint Bonaventurc cl en particulier de son ilinerarium

mentis in Dcum.

Nous vouons de donner dans l'article précédent, des preuves assez

nombreuses que la philosophie du 13" siècle n'était pas tout-à-fait

telle que l'auraient désirée les papes et les évèques. Malgré les papes

elles évèques, la philosophie d'Arislote s'introduisit dans les écoles.

Saint Thomas et saint Uonaventure l'adoptèrent dans leurs ouvrages.

A Dieu ne plaise que nous voulions dire qu'ils ont professé des erreurs

contre la foi. Non, ils lircnt la seule chose qu'il était possible de faire

de leur tems, ils forcèrent Arislole par des explications plus ou moins

justes à témoigner en faveur des dogmes chrétiens. Mais ce sont ces

explications même, et celte méthode que les philosophes ont fait tour-

ner contre la Ilévélation. C'est pour cela que nous croyons devoir la

repousser.

Descartes commença à détrôner Avistotc en substituant à son au-

torité celle du moi humain ou de la raison individuelle, c'est à-dire

qu'à une autorité humaine fixée au moins par un texte, il substitua

l'autorité vague et changeante de chacun. Nous croyons les catholi-

ques français dcstniés à corriger ces deux méthodes également fausses

' Voirie 5» art. au n* précédent ci-dessus, p. 280. —Voulant mellro lin h

cotto discussion qui dure depuis trop longlcms, nous donnons h nos abonnés

tmeftaille de plus dans ce n'' cl probablement dans le .«luivj^nt.
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et impuissantes, en y substituant la méthode traditionnelle , cqWq

qui fait reposer les vérités de dogme et de morale sur la révélation

extérieure de Dieu.

Voilà notre but et notre dessein.

Après ces éclaircissemens et ces preuves, nous pouvons entrer dans

l'examen que va nous offrir dom Gardereau de l'ouvrage de saint

Bonaventure, qui a pour litre : Itinerarium mentis in Deutn.

8. L'itinéraire de l'âme en Dieu n'est pas un ouvrage philosophique, mais une

contemplation ascétique et mystique de Dieu.

La première observation que nous avons à faire, c'est que l'ouvrage

en question n'est pas un ouvrage philosophique^ et nous avons bien

fait de mettre sur le compte de dom Gardereau le système qu'il a

exposé dans les paroles que nous avons citées et contredites. Pour

prouver cela nous allons transcrire quelques passages de Vintroduc-

tion que le saint docteur a mise en tête de son opuscule.

Et d'abord écoutons le raconter quelle fut l'occasion de cet ouvrage.

Se trouvant un jour sur le mont Alverne , il s'y prit à penser à la

vision qu'avait eue saint François, d'un séraphin aîlé, et il continue :

a Par les six aîles de ce séraphin on peut avec raison comprendre

» les six suspensions d'illuminations, par lesquelles l'ànie est dis-

» posée, comme par certains degrés et sentiers, pour passer à la paix

» (céleste) par les excès ou élévations extatiques de la sagesse chré-

» tienne L'image de ces six aîles nous indique ces illuminations

» ascendantes, qui commencent par les créatures, et nous condui-

» sent jusqu'à Dieu, auprès duquel personne n'entre droiteraent que

» par le crucifix. Car celui qui n'entre pas dans la bergerie par la

» porte, mais y monte par un autre côté, celui-là est un voleur et un

» larron. » Et un peu plus bas : « Je propose les considérations sui-

» vantes, à ceux qui veulent \aquer h glorifier, aimer et goûter

» Dieu, les prévenant que le miroir offert à l'extérieur est peu ou

» plutôt rien, si le miroir de notre esprit n^est propre et poli '. »

Ainsi on le voit dès l'abord il ne s'agit ici en aucune ma-

nière d'une méthode philosophique rigoureuse , il ne s'agit pas de

celte méthode philosophique dont a parle dom Gardereau, où l'on

' Dans les OEtmes du saint docteur, in-fol., t. v», p. 125, Mogunliîe, 1C09.
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commence par mettre de côté l'écriture et la tradition. Le saint

docteur ne parle qu'à des chrétiens, à des hommes qui connaissent et

confessent Dieu, et il les invite à contempler, non pas à trouver, son

image dans les créatures, et en particulier en soi-même, afin de glo-

rifier, d'aimer et de goûter Dieu ; cela est clair et précis. Mais pour

faire cette descente en soi-même , il avertit encore que la grâce est

nécessaire; ce qui exclut encore complètement la philosophie; voici

ses paroles : « Combien qu'un homme soit éclairé de la lumière de la

» nature et de la science acquise, il ne peut entrer en soiy afin qu'en

-> lui-même il se réjouisse en Dieu, si ce n'est par la médiation du

» Christ '. » Ces paroles encore sont claires et péremptoires, il s'agit

ici non d'une œuvre philosophique, mais d'une œuvre ascétique, telle

que l'Imitation ou le Guide du pécheur, dans laquelle on ne doit

pas choisir ça et là quelques phrases pour en faire un système philo-

sophique propre à offrir aux philosophes actuels.

C'est aussi ce qui nous fait penser que le titre lui-même est mal

traduit par ces expressions : itinéraire de l'âme à Dieu, il faudrait

ce semble traduire de l'âme en Dieu. Car il n'y a pas ad Dcum

,

comme le portait d'abord le texte de dom Gardereau, mais in Dcum.

Saint Bonavcnture s'adresse à une ûme déjà en Dieu , et il veut

lui apprendre , comme il le dit, à glorifier, aimer et goûter Dieu.

Ce sens est prouvé par un autre opuscule qu'il avait fait et qui portait

pour litre: Ttinerarium mentis in scipsam*, formant le pendant

de celui-ci. Assurément on ne traduit pas itinéraire de l'âme à elle-

même, mais en elle-même. C'est donc une œuvre ascétique; aussi

AVading qui a donné une liste des œuvres du saint docteur, rangée

par ordre de matières, n'a pas mis celui-ci dans la 1"^ classe, qui

contient les écrits philosophiques, mais dans la 3» classe contenant

les écrits << qui coiicorncnl le règlement de la vie et les exercices spi-

I» rituels selon l'élat de chacun '. »

Kcoutons maintenant l'apologie du P. Gardereau.

' Ifiit/., ch. iT.

» Cet opuscule est cilt^ pnr Trilhemius et par J/<<nV;^i«« FhtYiitiiitis i&as

Watlinp. Sniptorrs md. minor.\ mais il nc paraît p.is avoir été Imprimé.

* Wndinf? Scripfores ordinis minonn», etr.
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9. Kxamcn du systcme attribue à saint nonavcnluro [mt Dom (iardereau.

I>c Séra()hique auteur se propose, coriinic l'indique le litre, d'élever IVimc k

Dieu par Icsdiversdegrcsdc la réflexion cl de laconlempiation; ilcomptesix de

ces degrés, déterminés par les objetsdiversque le toiiteniplatif considère. Dans

les deux premiers degrés, l'âme contemple le monde extérieur; aux deux sui-

yans elle se contemple elle-même ; dans les deux degrés supérieurs sa contem-

plation s'élève directement à Dieu. Mais saint lîonaventure avertit dès l'en-

trée que pour parvenir à la contcmplalion parjaitc et à la possession de DieUj

l'étude ne suffit point sans la grâce du rédempteur, ni l'effort de la réflexion

spéculative sans l'amour et la science pratique de Jésus crucifié (A).

(A). Il y a ici une légtTe erreur ; dom Gardereau dans cette expo-

sition fait la part des voies naturelles et des voies surnaturelles et

suppose que saint Bonavenlure n'exige, ne suppose le secours de la

grâce que pour la contemplation parfaite et la possession de Dieu.

Or, telle n'est pas la pensée du saint docteur comme nous l'avons

prou\'é : il nous l'a dit en propres termes : « L'homme ne peut ren-

» trer en soi... si ce w'est par la médiation du Christ. » Il s'agit

dans toutes les opérations décrites dans cet opuscule , d'une contem-

plation faite avec le secouis de la grâce. Cela est essentiel. Appuyons

ces considérations par quelques extraits du chap. f'.

CHAP. pr. Suivant le même principe (non philosophique , non

dialectique, non aristotélicien, non platonicien), le saint docteur pré-

vient quCj comme le souverain bien est au-dessus de nous >< nous

» ne pouvons nous élever à lui que par une force supérieure qui

» nous élève
; quelques degrés que l'on dispose à l'intérieur, dit-il,

» rien ne se fait., si le secours divin ne nous accompagne. Ce secours

M divin ne s'obtient que par la prière ; elle est lanière et la source de

» Vaction de s'élever à Dieu. — C'est en elle que nous connaissons

» les degrés de l'ascension divine. »

On voit donc ce que c'est que le premier degré, la première base

de la philosophie du docteur, on voit que ce n'est pas le raisonne-

ment strict et rigoureux de celui qui veut connaître comment nous

arrivons à une connaissance philosophique ou naturelle de Dieu ;

c'est la méthode d'arriver à Dieu par les excès ou élévations exta-

tiques, comme il nous en a prévenu lui-niômo.

Certes, nous sommes loin de nier la réalité ou la légitimité de cet
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Ca. II. Dans le premier degré, l'àmc, pour s'élever à Dieu, considère le

monde extérieur en tant que perceptible aux sens.

î » L'homme qu'on appelle petit monde a cinq sens, qui sont comme cinq

» portes, par lesquelles entre dans son âme, la connaissance de tous les objet?,

(}ui sont dans ie monde sensible. »

Dans le second degré l'Ame rélléchit sur le jugement qui suit cette /fer-

ccpUon des sens et que le saint docteur détinit d'une manière Irès-philoso-

phique :

• Le jugement est une action, qui au moyen de la séparation cl de l'abs-

• traction, fait enlrei dans la puissance intellective, l'espèce sensible rerue

« sensiblement parles sens. •

Cil. III. Dans le troisième degré, l'âme se replie sur elle-même et con-

.«i'Ière ses propres puissances et facultés (l((ns rordre nalurcl. Ici la citation

demande un peu plus d'étendue :

» Cii. IV. La Mémoire, retient.... 1° les choses passées, par la ressouve-

" nance, les présentes par la susceplion, \çs/u/urespar la prévision. Elle re-

« lient , ii" les choses simples, telles que les élémens primitifs des quantités

» continues ou discontinues ;
par exemple le point, l'instanl, lunité, sans les-

» quels il est impossible de rappeler à son souvenir ou de penser les choses

> dont ces élémens primitifs sont les principes. Elle relient, 3° Us principes

» cl axiomes des sciences comme principes clerne/s; et cela, d'une manière

» permanente; colT, tant qu'elle garde l'usage delà raison, elle ne peut jamais

> tellement oublier ces principes, qu'elle ne leur donne, dès leur seul énoncé,

» son a|)prol)ation et son assentiment ; non en ce sens qu'elle les perçoive de

« nouveau, mais en ce qu'elle les rcconnnil comme lui étant inncs et fami-

.< liers (B)

clât, mais nous disons que ce n'est pas de la philosophie, ce n'est pas

là « que nous pouvons trouver décrits avec une précision iniwila-

» hic , les diveis moyens de la connaissance , » comme l'a dit le l\

Gaidereau (f'orresp., p. 193).

Ceci, comme on voit, change tout l'état de la question. Ce n'est plus

delà philosophie, c'est de la spéculation sanclilianle ou sanctifiée,

c'est le travail et l'opération d'une func sainte, ou qui, sous l'influence

d« la grâce, travaille à le devenir. C'est très bien et très exact, mais

ce n'est pas ce dont il s'agit dans notre discussion.

(B). On voit ici le saint docteur émellre un système , celui qu'en

apprenant l'àme ne fait ipie se ressouvenir. Il l'a dii \.\\\ peu plus

haut : i- l'àme ne se counuittuil point si tlio ne se sotacnaU d'clh-
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» Entre ces divers modes de rétention, le second nous manifeste qu'elle a

» besoin d'èlrc formée non-seulement ab exteriori par les images des sens,

• mais encore en ce qu'il faut qu'elle tienne de plus haut, et possède en elle-

» même des formes simples , qui ne peuvent entrer par les portes des sens et

» les imaginations des choses sensibles (C).

» Du troisième de ces modes, (c'est-à-dire, de la rétention des chosesfutures

• par la prévision)^ il résulte que l'âme a présente à elle-même une lumière

11 immuable, en laquelle elle se SOUVIENT des invariables vcrites. Et ainsi il

>» mêmey parce que nous ne saisissons rien par rinlclligence qui ne

>i soit présent ihins notre mémoire ». De ce que l'àme donne son as-

sentiment aux vérités, parce que ces vérités sont conformes à sa na-

ture, ce qui prouve qu'elles sont faites pour elle et qu'elle est faite

pour ces vérités, le saint docteur en conclut que l'âme n apprend pas,

mais qu'elle se souvient; elle ne reçoit pas, elle reconnaît. — Ce

système a été suffisamment réfuté par saint Thomas, qui dit expres-

sément que celte opinion ne lui paraît pas raisonnable, qu'elle ap-

proche même d'une opinion condamnée par l'Église , la préexistence

de l'âme, comme nos lecteurs l'ont vu dans notre tome xiv, p. 309.

— Nous signalons aussi cette théorie , que la mémoire retient les

choses futures par la prévision.

(C). Saint Bonaventure, en soutenant que les formes simples lui

sont données de plus haut, pense qu'elles lui viennent des substances

séparées , les anges ou Dieu ; opinion combattue encore par saint

Thomas, qui fait observer que c'est supprimer les principes pro-

chains des choses ; voir notre tome xiv, p. 307, et sa réponse aux

objections.

Le séraphique docteur, en soutenant que les formes simples des

choses ne peuvent entrer par les sens, n'a pas fait attention que la

parole, par la permission expresse de Dieu, a pu avoir, et a en effet,

la puissance de donner la connaissance cofnplète, c'est-à-dire les

formes simples des choses intellectuelles, tout comme les images des

objets donnent les formes des choses corporelles.

' Voilà un des fréquens passages dont l'existance vous demeure suspecte

malgré mon affirmation {Jnn. t. xiv, p. 30i). On en cite bien d'autres, mais

nous avons toute autre chose à fairo.



DE LA PIIILOSOflUE DE SAIM BONAVENTURE. 387

appert, des opérations de la mémoire que ladite âme est l'image et la simi-

» lilude de Dieu, tellement présente à lui (à elle plutôt), et l'ayant si présent

» à elle-même, que cum aclu capily et qu'elle est capable de lui par la puis-

t sance^ (ou plutôt en puissance) et peut participer à lui (D).

») Quant à l'opération de la faculté inlellective, c'est celle de l'intellect per-

») cevant \c& termes, [as propositions et les illations. OrJ'intellect conçoit les

» signiflcations des termes, quand il comprend de chaque chose ce qu'elle est,

» par la délinition. Mais la délinilion doit se faire par des notions élevées, qui

» seront elles-mêmes délinies par d'autres notions plus élevées encore, jusqu'à

• ce qu'on arrive aux plus hautes et aux plus générales, et si l'on ignore

celles-ci il n'y a pas moyen de concevoir les inférieures de manière à les dé-

• Unir. C'est pourquoi si l'on ne connaît ce qu'est l'Etre par lai-mc'mc, on ne

• peut avoir la pleine connaissance de la déflnition d'aucune substance spé-

• ciale (E).

» De son côté VEtrepar lui-me'mene peut étreconnu qu'autant qu'on lecon-

(D). On voit encore ici, IMc système qn'apprendrc n'est que se

souvenir ; 2' quant à ce qui est dit, qu'elle prend Dieu en acte , et

peut participer à lui en puissance, souvenons-nous que cela n'est

possible à l'ànic que par la grâce , comme il a eu soin de nous en

avertir : ce qui exclut complètement la force naturelle de l'âme dont

il s'agit ici uniquement. — Nous doutons aussi de l'exactitude de

quelques expressions , et c'est pour cela que nous citons le texte eu

note '.

(E). Cette théorie, calquée sur celle de Platon et des alexandrins,

nous paraît être une de ces subtilités plus dialectiques que réelles. Elle

repose sur la confusion qu'on ne saurait dOliuir aucune chose sans

qu'il y enlre l'idée ou le verbe être. Mais identifier cette notion de

ïètrc que tout le monde reçoit avec la première parole, avec r/.7rf

par lui-même, cl cet Etre par lui-même alistrait avec Celui qui csl

de la tradition : voilà la confusion, Qui pourrait soutenir, en effet

qu'on ne peut drfinir aucune substance
, par exemple le corps, sans

connaître cet être réel et pcrsonnnelt qui s'est appelé je suis celui

qui est ?

' El sic pcr opcrationes niemoria; apparet quod ipso anima est imago Dci

et similitudo titlc' sibi prfL'sens, et cum tniôois prascntcm, quod iim aclu

capit et pcr pylcutioui capax ejus est cl iiarliceps cssc polcît.
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» naîl avec ses conditions, qui sont l'Un, le Vrai, le Bien. Or l'Être se présente

» à la pensée comme parfait et comme imparfait; comme Ktre en puissance et

» comme Ktre en acte Comme donc aucune privation aucun défaut ne

» peut être connu que par le positif qui lui est contraire, notre intellect ne

>' peut réussir à concevoir pleinement la notion de quclciu'un des êtres créés,

» qu'autant qu'il est aidé de la notion d'un Etre parfaitement pur, parfaile-

• ment actuel, parfaitement complet et absolu : leciuel est simplement et

» éternellement l'Elrc, dans lequel sont les raisons de toutes choses dans leur

» pureté. Or comment rinlellect saurait-il que tel ou tel Etre est défectueux

• et incomplet, s'il n'avait nulle connaissance de l'Etre sans aucun défaut? »

>• Quant aux propositions, on dit avec vérité que notre entendement en a

l'intelligence, quand il sait avec certitude qu'elles sont vraies ; et savoir cela

c'est savoir qu'il ne peut se tromper en celte compréhension. Car alors il

sait que cette vérité ne peut être autrement qu'il ne la conçoit. Ainsi donc

il sait que cette vérité est immuable. Mais notre âme ne possédant pas

elle-même Cimmutabilité, elle ne peut voir cette vérité reluisant ainsi iVune

manière immuable^ qvUau moyen d'une autre lumière qui elle-même reluit

d'une manière absolument immuable, et il est impossible que celte lumière

soit la créature sujette au changement. L'âme sait donc sa science en celle

lumière qui illumine tout homme venant en ce monde, qui est la vraie lu-

mière et le Ferbe au commencement en Dieu (F). »

(F). Dom Gardereau va surtout s'appuyer sur ces passages pour

défendre ses opinions. Il me semble qu'au lieu de se les approprier, il

aurait dû essayer de les expliquer contre les Rationalistes qui se les

approprient en les prenant à la lettre et les tournent contre la llévéla-

lion chrétienne. Essayons donc de faire ce que ne fait pas dom Gar-

dereau, de les expliquer. Le saint docteur fait ces deux raisonnemens.

« 1" L'homme connaît qu'il y a des vérités immuables,

» Pour connaître des vérités immuables, il faat les voir dans une

» lumière immuable.

» Or il n'y a d'immuable que le Verbe, donc c'est dans celte lu-

» mière immuable que nous voyons ;
— de plus , nous ne pouvons

» voir qu^en nous, donc le f^erbe est en nous. «

On le voit, c'est exactement la conclusion de M. Cousin qui dit

que la raiaon humaine est une incarnation du f'crbc; c'est la

conclusion de tous les rationalistes. Nous allons voir dom Gardereau

repousser celte conclusion , mais sans en donner ui à nous , ni aux
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» Pour ce qui est de Vlllaiion notre intellect en a vraiment rinlelligence,

quanil il voit que la concluiion suit nécessairement des i)rémis5es ; ce qu'il

ne voit pas seulement dans les termes nécessaires, mais aussi dans les contin-

gents : par exemple : si l'homme court, Thomme est en mouvement. Donc la

ncccssitè CCwaç, pareille illalion ne vient pas de l'existence matérielle de la

chose, puisque cette existence est contingente, ni de l'existence de la chose en

notre àine, puisqu'elle serait pure imagination si elle n'était en réalité. Donc

pour trouver la source de celle ncccssUc , il faut remonter juscju'au type qui

cxiïte en l'art étcrne!, type dans lequel les choses ont leurs aptitudes et rela-

tions réciproques, pour que cet art éternel soit représente tn elles. C'eit pour-

quoi , comme dit Augustin au livre de la vraie reli'^ion : c'est cette vérité

philosophes aucune raison. Essayons cle faifc une réponse, que nous

hiissons d'ailleurs à nos maîtres et à dom Gardcreau lui-même à

compléter :

1" INous pouvons nier en bloc tout ce raisonnement, parce (ju'il

inipliciue des choses contradictoires ou absurdes dans les conclusions,

ridoulification de la raison humaine avec J)ieu, ou le panthéisme.

Mais comme les panthéistes trouvent au contraire que celte con-

clusion est très exacte, nous répondrons :

2" Nous nions que pour connaître une vérité immuable il faille la

voir dans une lumière immuable. — C'est là un i)ur et dangereux

sophisme; pour connaître avec certitude une vérité immuable^ il

faut avoir le pouvoir, la faculté, la capacité, le don de connaître

accc certitude', or, ce don, nous l'avons, personne ne peut le nier,

personne ne peut même en douter sérieusement. Mais rien, absolu-

ment rien ne nous dit , ne nous prouve ([ue la condition de cette

certitude soit de voir dans une lumière immuable. Au contraire il

saute au\ yeux ([ue c'est là un sophisme. En ellet, si pour voir une

vérité ou lumière certaine il faut une lumière immuable , ne fau-

dra t-il pas aussi une lumière pour voir cette lumière ? , et ainsi

à l'inlini. Nous voyons les vérités 1 ' parce (jue les vérités sont visi-

bles; T parce ([ue Uieu nous a donné la faculté de voir. — Entre

ces deux conditions ([ui sullisent, venir INVEM'EU une lumière,

im moyen, c'est dire ce que l'on ne sait pas, ce que l'on ne voit

pas, c'est inventer le fantasti<iue et Vahsurde. — Nous attendons la

réponse de dont (iardereau (et des rationalistes aus>i) à ces consi-

déralions.

iir s£uiL. io.ML wi. — >" 'J-"»; 18^7. -J.'i
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qui allume lu lumière de loul homme qui raisonne selon la véiilc, cl il

•< est possible à cet homme de parvenir jusqu'à elle. D'où il appert manifes-

» \,cm(tn\. que notre intcl'cct est conjoint à Ccleniclle ve'rilc cllc-mcmc, pii's-

» qu'il ne peut saisir avec certitude aucune vérité que par elle, cl autant

» qu'elle rinslruit. Tu peux donc voir par toi-même la vérité' qui t'instruit ;

>• pourvu que les passions cl les images des sens n'y mettent pas obstacle cl

» ne s'interposent pas comme des nuages entre toi et le rayon de la vérité (G).»

Le CH- IV intitulé : de la conlemplilion de Dieu dans son ima'.'c (l'dme hu-

maine) réformée par les dons gratuits, est consacré à l'exposition du i' de-

gré de la conleniplalion, tout entier dans la considération des dons surna-

turels de lârae (ce qui n'est pas tout-à-fail étranger à notre but ). Saint Bo-

navcnlure déclare expressément que c'est au moyen de l'Ecriture Sainte
( par

conséquent au moyen de la révélation surnaturelle) que l'àme peut s'élever à

la contemplation surnaturelle, comme c estpar la pk-'losophie qu'eWe se forme

à la spéculation ou réflexion dans l'ordre naturel. Aussi ai-jc mentionné dans

le Correspondant la nécessité de la révélation chrétienne. >< Or, pour ce degré

(G). C'est encore ici une des grandes citations de dom Gardereau,

mais il est plus facile d\ répondre; car que doit-on conclure de ce

texte du saint docteur :

1° Que tout homme qui raisonne selon la vérité est uni à la vérité.

Ce qui certes n'a jamais été nié par personne. Mais cette vérité est-elle

une lumière innée, émanée de l'être infini? ou bien est-ce seulement

une connaissance que nous avons de la vérité, donnée par les moyens

naturels (capacité, aptitude), innés, mais non émanés ? C'est ce que

le saint docteur n'explique pas. Car il dit bien que l'âme peut voir

en cUe-mcme la vérité, la vérité qui l'instruit en soi, mais en

même tems il ajoute : « pourvu que les passions ne viennent

» pas s'interposer entre la vérité et toi, ^ c'est-à-dire pourvu que

la grâce éclaire et sanctifie (on âme; ce qui est sortir de la connais-

sance naturelle , qui doit avoir lieu surtout pour corriger les pas-

sions, etc. Mais nous reviendrons sur ces deux paragraphes quand

nous verrons le parti que dom Gardereau veut en tirer. >"otons pour-

tant qu'il termine ici sa citation, mais le saint docteur va plus loin,

et soutient que de même que la vérité suprême est imprimée en

nous, aussi le souverain bien, aussi la loi parfaite , et tout le reste.

Ce qui rapproche tellement l'homme de Dieu que ce système est

abandonné maintenant même de dom Gardereau.
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» delà spéculation, ce qui sert spécialemenl et surtout, c'est la considération

« de la SainU Écriture divinemcnl inspirée, comme ietail la philosophie

. pour le degréprécédent f^),»

(II). Dom Gardereau ne tire de ce chapitre IV que la preuve que

saint Bonavenlurc reconnaît la nécessiic de la révélation pour la spé-

culation des vérités surnaturelles, or tel n'est pas le sens du saint

docteur. Voici ses paroles :

« 11 paraît étonnant, après que l'on a inontré que Dieu est si

» proche à nos esprits, qu'il y ait si peu d'honioies qui découvrent

» ou plutôt contemplent {speculantur) en cux-nicme le premier

)> principe... La raison en est, que tolalcnient cnsevehe dans les choses

» sensibles, l'âme ne peut rentrer en soi, comme en l'image de

)> Dieu D'où il suit que combien qu'un homme soit éclairé de

» la lumière de la nature , et de la science acquise, il ne peut

>' entrer en soi, afin qu'en lui-même il se réjouisse en Dieu, si ce

î n'est par la médiation du Christ, etc. «

On le voit clairement , il ne s'agit pas ici de philosophie, mais de

méditation mystique, jouissance de Dieu. En effet, le saint doc-

leur ajoute :

« C'est pourquoi il faut revêtir l'imago de notre esprit des trois

» vertus théologiques, par lesquelles l'àme est purifiée, éclairée,

» perfectionnée et ainsi cette image (de Dieu) est réformée et

>> refaite, et rendue conforme à la céleste Jérusalem, etc., etc. Par

» la foi du Christ, elle recouvre Vou'ie spirituelle pour entendre les

» discours du Christ , et la vue spirituelle pour voir la splendeur

» de la lumière. »

Voilà donc cette lumière que doni Gardereau veut nous faire

prendre pour la lumière naturelle et philosophique de l'àiuc ! !

Kt plus loin :

« En ayant ces 9 vertus, l'àme en entrant en elle-même, entre dans

» la céleste Jérusalem, ou considérant les ordres des anges, clleroi7

» en eux Dieu, etc., etc. »

C'est après ce préambule que le saint docleur ajoute : « Mais pour
»» ce grade de spéculation (ou l'àme devient la Jéruialeni céleste),

» la considération ou Vétudc de la Sainte îlcrilure divinirncnt en-

» voyéc sert spécialement et primipalcment, comme la philosophie
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Au CH. V, le saint duclcur commeruc a conleiiipler Dieu non plus sculeiiiunl

dans son image ou la créature, mais dans ses divines perrcclions :

• Il nous est donne aussi de contempler Dieu au-dessus de nous, par la lu-

mière (|ui est manifestée à notre âme au-dessus d'elle-même; et cette lu-

mière est celle de la vérité éternelle, parce que noire àme pensante reroil

immédialcmenl saforme de la verile eltr-uie'me. »

Ici saint Bonavenlure distingue deux degrés dans la contemplation, lesquels

forment le 5« et le (!• :

« Dans la contemplation des invisibles et éternelles perfections de Dieu,

nous concevons deux modes ou deux degrés ; dont l'un a pour objet ce qui re-

garde {"essence divine, l'autre ce qui esi propre à chacune des <i,\s\nis person-

nes. (1) — Le second de ces degrés surnaturel éminemment fait l'objet du

chapitre suivant, le premier est développé dans le présent chapitre V.

» pour le précédent degré. » Et notons que la Sainte Écriîurc dans

l'esprit du saint docteur ne sert pas, comme le donne à entendre dom

Gardereau, à nous donner la connaissance des vérités surnaturelles,

« mais, dit le texte, la Sainte Écriture est principalement pour /es

)• œuvres de réparation, la foi, Vespérance et surtout la charité,

)) par lesquelles vérités l'âme a à se reformer. » Ainsi l'Écriture sert

non à connaître les choses surnaturelles, mais à réformer son âme

sur la connaissance de ces choses , toujours supposées par le saint

docteur.

« De ces deux degrés... nous pouvons comprendre que, par la

» main de Dieu nous sommes conduits ]iar les puissances naturelle-

» 7nent infusées de l'àme raisonnable
,
jusqu'à ses oi)érations, habi-

» tudes et dispositions scientifiques {habitus scientiales) , comme
» cela paraît dans le 3" degré. »

(I). Notons ici plusieurs choses: 1° Dom Gardereau tronque

le texte pour le rendre purement scieniifique: En effet, après les

mots : l'âme reçoit immédiatement la forme de la vérité elle-

même, le saint docteur ajoute : « Ceux qui se sont exercés dans le

«premier mode (par \cs vestiges extérieurs) sont entrés dans le

» portique qui est devant le tabernacle ; ceux qui se sont exercés

» dans le second mode (l'image de Dieu en nous) sont entrés dans le

» Saint ; mais ceux qui s'exercent dans le 3" mode (par la lumière

" divine j entrent avec le pontife dans le Saint des saints; où sur

s l'arche sont les chérubins de la gloire, ombrageanl le propilialoire,
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• Le premier mode li\e le regard de la conlnmplation sur l'Ktre lui-même
;

disant que le premier nom de Dieu est : CELUI QL'I EST.

» Quecehn donc qui veut contempler les perfections invisibles de Dieu quant

à l'unité de Tessence, commence par fixer son regard sur l'ETRE lui-même,

et qu'il voie que ce même Etre est en soi si absolument certain qu'on ne sau-

rait le penser comme n'étant pas ; car l'Etre même, dans toute sa pureté, ne

se conçoit que dans la pleine opposition au non-être ; comme aussi le néant,

dans la pleine opposition à l'Etre... Mais comme le non-èlre est la privation

d'être, il ne peut élre conru (J) que moyennant l'Etre. .\u contraire , l'être

n'est conçu par aucun intermédiaire ; car tout ce qui peut se concevoir se

conçoit ou comme non-être, ou comme être en puissance, ou comme être en

acte.

» Donc, si le non-ètre n'est intelligible que par l'être, si l'être en puissance

ne l'est que par l'être en acte, et si l'être désigne le pur acte de l'être, il suit

que l'Etre est ce qui se présente avant tout le reste à Centendement , et que

cet être est la même chose que l'acte pur (K).

• Or, ce n'est point ici un cire particulier, qui est l'être restreint, car il est

mêlé de puissance; ce n'est pas non plus l'être anatosue , lequel n'a rien de

l'acte, parce qu'il n'a réellement rien de l'être. Il reste donc que cet être soit

TETRE DIVIN (L).

» par lesquels nous entendons les deux modes ou degrés, de con-

» leinpler les choses invisibles et éiernelles de Dieu, etc. » — Au lieu

de celle phrase toute mystique, dom Gardereau a substitué cette

phrase toute philosophique « dans la contemplation des invisibles et

» éternelles perfections de Dieu, nous concevons deux modes, etc. •>

— 2 ' Nous ne savons pourquoi dom Gardereau a ajouté au mot ()me

celui de pensante, qui n'est pas dans le texte; il a voulu sans doute

attribuer au saint docteur le système de Malebranche que la pensée

est Vessence de l'àme. Ce système est loin d'être prouvé ; il ne faut

pas ajouter au texte des mots qui expriment des systèmes.

(J). Être conçu est un terme qui nous semble beaucoup trop à

l'usage des |)hilosophes qui prétendent concevoir Dieu de leur |)roprc

loHiis. Il nous parait plus exact de traduire il ne tombe, il n'arrive

dans l'intellect {cadit in intcllectum).

(K). iMème remnniuc <(ue ci-dessus; au lieu de se présente avant

tout, nous traduirions tombe avant tout [c^d'n); en elTet, c'est la pre-

mière parole qui fait tomber la notion de VHrc dans ronlendcment.

(L). G'esf ici la fameuse théorie de Platon et de saint Anselme sur
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» // y a donc lien tte s'émerveiller de l'a\<eii<;lemenl de Cinlelleet^ qui ve eon-

side'repas ecla même e/u'it voit loul d'abord, et ce sans quoi Une peut rien

lonnaitKe. Mais de même que Cecil, tout attentifaux diversités des couleurs

ne voit pas la lumière, par laquelle il voit tout le reste, ou, s'il la voit , ji'y

Jait cependant pas attention; ainsi Cceil de notre intelligence, tout attentif d

celte nmllihide d'elles particuliers nefait cependant pas attention d CElre

même, d CEIre au-dessus de tous les genres et espèces, quoique cet Etre soit

le premier ohjet qui s''offre à Vâme intelligente et tout le reste seulement par

lui. D'où il appert très-véritablement que ce qu'est l'œil de l'oiseau nocturne

à l'égard de la lumière du jour, l'œil de notre intelligence l'est pareillement à

l'égard de tout ce qu'il y a de plus manifeste dans la nature ; parce qu'accou-

tumé qu'il est aux ténèbres des êtres conlingens et aux images des choses sen-

sibles, lorsqu'il fixe sa vue sur la lumière même de l'Etre suprême , il s'ima-

gine ne rien voir, ne comprenant pas que Cobscuritê même est alors la plus

haute illumination de notre âme ; de même que l'œil s'imagine ne rien voir

quand il voit le jour sans mélange d'aucun objet qui arrête sa vue (M).

l'argumeut de Vêtre nécessaire, ou la preuve de l'existence de cet

être par l'idée même que nous eu avons. On sait combien ou a dis-

puté dans l'école sur la valeur de cet argument : nous ne rentrerons

pas dans ces disputes. Mais , admettant l'argument comme valable,

nous dirons que , si nous n'avions connu Vexistence de Dieu que

par cet argument et non par la rôvélalion, nous serions exactement

dans la position d'un bâtard. L'enfant trouvé sait, en effet , logique-

ment et évidemment
^
que, nécessairement, il a un père. Mais quel

e-it ce père ? Que demande-t-il de lui ? Où est-il? Que veut-il ? Que

lui promet-il ? peines ou récompenses ? 11 lui est logiquement et né-

vessairement impossible de le savoir : voilà le sort qui serait le

nôtre. Mais non; nous ne sommes ni les enfans 'trouvés du Créateur

ni les bâlards de notre Dieu ; nous avons des litres certains de nais-

sance légitime ; nous avons des livres, une tradition, qui contiennent

les paroles de notre Dieu, un testament de ses volontés, et c'est lé-

gitimement que nous l'appelons jS'OTRE PÈRE.

(M). Nous demandons avec instance à dom Gardereau de nous ex-

pliquer ce qu'il a voulu nous apprendre par cette citation. Est-ce de

Il philosophie? Est-ce de la théologie? S'agit-il de vision naturelle

ou surnaturelle, quand il nous dit : « L'intellect ne considère pas

» ce qu'il voit lout d'abord. — L'œil ne voit pas la lumière par la-
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» Donc, l'Etre qui est KEtre pur, l'Etre absolu, est l'Etre Premier, Éternel,

souverainement Simple, souverainement Actuel, souverainement Parfait, et

souverainement Un. Et ces choses sont si certaines que l'Etre proprement dit

ne peut être conçu par la pcns(!'e sous les aspects opposés, et que chacune de

ces perfections implique nécessairement les autres (N).

» Situ vois ces choses (toutes les perfections de Dieu!!!) dans la /?arej/;R/i//«Ve

de l'esprit, tu en recois quelque illumination de la lumière éternelle. ÎNIais

voici de quoi élever plus haut ton admiration. Car l'Etre proprement dit est à

la fois Premier et Dernier, à la fois Eternel et très-Présent , à la fois très-

Simple et très-Grand, à la fois très-Actuel et très-Immuable, à la fois souverai-

nement Un et possédant éminemment tous les modes d'existence. Si tu admires

cela dans un esprit pur, tu seras inondé d'une plus grande lumière, voyant

ultérieurement que s'il est Dernier, c'est parce qu'il est Premier; que s'il est

très-Présent, c'est parce qu'il est Eternel; que s'il est très-Grand, c'est parce

qu'il est très-Simple ; que s'il possède les modes de toutes les existences, c'est

parce qu'il est souverainement Un. C'est en effet parce qu'il est souveraine-

ment Un qu'il est le Principe Universel de toute multitude. Et par là même, il

est de tout l'universelle cause efûciente, exemplaire et tinale, comme cause de

tout ce qui est, raison de tout ce qui pense , ordre de tout ce qui vit. Il pos-

sède ( ou [plutôt il est) donc les modes de tout , wo« comme Essence de tout,

mais roni;««? CAUSE éminemment surcxcellente , universelle et suffisante de

toutes les essences (O)..,.

» quelle il voit tout le reste, etc. — L'œil de notre intelligence est

» comme celui du hibou; quand il fixe sa vue sur la lumière de l'Êire-

>' Suprême , il s'imagine ne rien voir. — Vobscurité mvmc est alors

» la pltis haiilc illuminatioji do notre âme... », Mous le répétons,

nous attendons un mot d'explication sur tout cela. Pour nous , nous

ne trouvons là ni |)liilosoi)liic ni théologie, mais des considérations

mystiques et ascéliciucs seulement. L'n mot de réponse s'il vous plaît.

(\). Ici, dom Gardoreau laisse une grande lacune. Kn elTet, le saint

docteur, poursuivant ses énuméraiiuns, essaie de déduire (!e la seule

idée de l'être infini, absolu, elc. , la nécessité de toutes les autres per-

fections divines. Cela est lrès-!ogi(pie pour une rime ((ui est en Dieu,

éclairée nou-sculement des dons de la science naturelle, mais encore

et nécessairement, comme il l'a dit, des dons de la f/rdcc ; mais cela

ne pourrait avoir lieu pour celui (pii aurait mis de c<)té Vt'.cnturc

et la tradition, (/est ensuite que \ient ce (pie dom Cîardcrenu a mis

immédiatement.

(0). A la bonne heure, voilà qui est expliqué ; Dieu csl la raison,
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. Revenons encore et disons : rElreparfailement pur cl al)soluqui csl simplo-

monl V/itri , (^lanl emincimticul et premier el dernier, est, pnr conséquent,

l'origine de tout el la lin qui consomme tout. Klanl Ires-Jllernel cl très-1'ré-

«onl, par conséquent il investit et pénétre toutes les durées, comme étant a

Ja l'ois leur centre et leur circonférence. Fêtant et trés-Simplc et très-Grand,

par conséquent il est tout en toutes choses et tout hors de toutes choses, et par

là il est une sphère intelligible donl le centre est partout et la circonJVrence

nulle part, etc. (P).... •

Au CH. 'VI, ainsi que nous l'avons dit, le docteur Séraphique s'attache à

contempler en Dieu la distinction des personnes i mais quoique l'objet d'une

telle contemplation soit surnaturel avant tout, saint Bonaventure s'efforce

d'expliquer philusophiriuement l'idée que nous tâchons de nous faire de la

génération et de l'aspiration divine, par l'essence coramunicative du Souverain

Bien qui est Dieu même.

» Quant à la contemplation des Emanations^ le Bien par excellence en est

» éminemment le fondement principal.... Le Souverain liien tend essenliel-

» lement et éminemment à se communiquer. Or la suprême diffusion et com-

)' munication NE PEUT ÊTRE qu'actuelle ^et intrinsèque, substantielle et

» In/postatique (Q), etc. »

la vie, la lumière, les modes de tout, non comme essence de tout

,

mais comme CAUSE de tout. Pourquoi ne pas s'arrêter à celte expli-

cation si simple, si précise et si claire , et qui nous est fournie par la

révélation et la tradition? Pourquoi allez -vous cmprimtor aux spé-

culations platoniciennes et indiennes les mots innés, cmanca, partici-

pation,^ etc. , etc. — Nous nous tenons, nous, à celte notion de cause

pour l'ordre naturel ; Is mot /)flr//ct/)ah"on, nous le réservons pour

l'ordre surnaturel.

(P). Ces notions sont encore admises par toutes les saines philo-

sophies : Dieu est éminemment l'origine et la fin de tout; il est même
éminemment tout ce qui est, en ce sens qu'il contient les perfections

de tous les êtres d'une manière supérieure et éminente.

(Q). Remarquons bien ces paroles, qui sont parfaitement exactes.

II parle ici des émanations, mais il dit que cette suprême diffusion

ne peut être ({n'intrinsèquet substantielle et hypostatique ou per^

sonnelle ; c'est-à-dire qu'il ne peut y avoir d'autres émanations que

les personnes divines ; c'est ce qu'enseigne la théologie , et nous ne

savons comment dom Gardereau peut faire accorder cela avec cette
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(> cliapilrc coiniiiclc précédent n'est qu'une rcproduclion plus approfondie

de la doctrine de saint Anselme, développant dans le Prosloge et dans le

Monologc l'idée de l'Etre infini. Les œuvres ascétiques et philosophiques de

lumière qu'il place en chacun de nous et que saint Bonaventure
,

(lit-il, a reconnu être émanée de Dieu mènie. Aussi allons-nous le voir

bien embarrassé pour justifier ce passage.

D'ailleurs, il ne sera pas inutile de faire remarquer que dom Gar-

doroau a encore tronqué tout ce passage, parce qu'il ne pouvait pré-

senter comme philosophique l'ordre des idées du docteur. Voici , en

effet, quel est cet ordre : Saint Bonaventure prouve que , de même

que Vidée de Vétre contient Dieu, de même Vidée du bien contient

la Trinité. « Ainsi, dit-il, il arrive qu'on ne peut penser le bien sans

» penser le (rois et le un... ». Et puis le saint docteur, mêlant tou-

jours ensemble le naturel et le surnaturel, conclut ainsi :

« Vois donc comment l'àme est proche de Dieu, et comment cha-

« cunc selon leurs opérations : la mémoire conduit dans Véternitc,

" l'intelligence dans la vérité, la puissance élective dans le souverain

«bien. JJion plus, selon l'ordre, et l'origine , et l'habitude de ces

« puissances ou facultés, elle conduit dans la Trinité bienheureuse

<< elle-même.

Nous passons ici les preuves, car dom flardereau même, dans la

lettre qu'il nous a écrite, nous a averti qu'il n'admettait pas qu'en

naissant nous portions en nou!^ la notion même informe des vérifias

surnaturelles , telles que la Trinité ', au lieu (|ue le saint docteur

trouve encore la Trinité,

a 1" Dans la philosophie, qui est naturelle, rationnelle ou morale
;

« 2" Dans la philosophie naturelle, qui est métaphysique, mathé-

matique ou j)hysique
;

« 3" dans la philosophie rfl/ionnc//e, qui est grammaticale, logique

et rhétorique ;

M /r dans la philosophie morale, qui est évangélique, économique

et politique.

" Toutes ces sciences, coutinue-t-il, ont des règles certaines cl in-

' Voir tome w, p. 379.
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sainl Bonavenlurc sont pleines d'allusions aux ouvrages de ce suidecélesh

des Ihrologicns scolastiqnes.

EnKn dans le CH. VII° le docteur Séraphiquc nous représente cet état de

l'àme conlenipliitive où, après (|u'cile a parcouru les (1 dôgrés de la spécu-

lation, toute opération intellectuelle est suspendue pour elle : l'arreclion seule

agit, et la grâce de Jésus-Christ opérant le mystère de l'union, » l'âme s'élève

;. en quelque jor/é; au-dessus d'elle-même, et passe KqmM pour ainsi dire, en

• Dieu dans l'extase mystique. <•

Veuillez faire attention aux mois pour ainsi dire, en quelque sorte, afin

de ne pas trouver encore ici des tendances vers le panthéisme; puisque c'est

là, si je ne me trompe, tout ce que vous voyez à remarquer dans VlUnerarium

mentis in Deum (R).

» faillibles, comme étant des lumières et des rayons descendant de

» la foi éternelle dans notre esprit ; et c'est pour cela que notre

» âme irradiée et arrosée de tant de splendeurs , à moins qu'elle ne

» soii aveugle, peut être conduite par elle-même, et contempler cette

» lumière éternelle.

On voit encore ici qu'il ne s'agit pas de philosophie proprement

dite, mais de considérations mystiques. On y voit encore comment

ces considérations ont donné naissance au Rationalisme moderne qui

a appliqué à la connaissance naturelle ce que saint Bonaventure ne

disait qu'autant qu'on y unissait comme condition sine quâ non, la

foi et la grâce. C'est ce qu'il dit expressément par ces mots : à moins

qu'elle ne soit aveugle, ce qui n'eut pu avoir heu, si au propre les

rayons de la foi éternelle fussent descendus dans son esprit; c'est, au

reste, ce qu'il dit plus expressément en finissant :

« L'irradiation et la considération de cette lumière suspend les

» sages en admiration, mais quant aux insensés, ceux qui ne croient

«point afin de comprendre , elle les conduit h la démence, afin

» que celte parole du prophète soit accomplie : tandis que tu

» éclaires d'une manière immuable du haut des montagnes éter-

» nelles, tous les insensés ont clé troublés dans leurs joies '.

(11) Nous répondons, au contraire, une chose, c'est que comme il

' Illuminans lu à monlibus ii'ternis, turbali sunt omnes insipienles corde,

Ps. Lxxv 5.— Nous n'avons pas besoin d'avertir que le sens attribué ici à ce

psaume n'est pas le sens direct et littéral, mais un sens, comme disent les com-

mentateurs, accommodalif.
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'•. Plaintes de Dom Gardercau, oxposilion contradictoire de son système

sur saint Bonaventure.

Examinons maintenant la tncnlion, (non ^analyse), que j'ai faite de cet

opuscule dans \q Conespondanl^. 193; inention que VOUS reproduise-, loulc

s'agit ici d'une recherche où Xèlat de grâce est nécessaire , on peut

(lire , au contraire, que la insion divine, l'union avec Dieu, la parti'

cipation, est réelle et vraie. Mais s'il s'agit de l'Otat naturel, seule chose

traitée entre dom Gardereau et nous, alors ces mots, pour ainsi dire,

en quelque sorte, sont encore de trop, car en aucune sorte et d'au-

cune manière l'àme ne peut ni s'élever vers Dieu, ni en avoir l'in-

tuilion f ni jouir de lui.

Terminons, au reste, celle analyse de r//tnerarmm men/ts »n

Deum, par cette dernière déclaration du saint docteur :

« Il a voulu , nous dit-il
,
passer en Dieu par Vexcès ou l'extase

» de sa contemplation... Celui-là seul peut le goûter que le feu de

» l'Esprit saint enflamme dans la moelle de ses os. Et pour cette opé-

» ration la nature ne peut rien ; la science peu , peu aussi la re-

» cherche et beaucoup l'onction ou h grâce. D'où il faut rien ou peu

H donner à la créature et tout à l'essence créatrice, le Père, le Fils et

» le Saint-Esprit.

Enfin dom Gardereau nous permettra de lui adresser ces dernières

paroles ([ue le séraphique docteur adresse à ses lecteurs :

« O mon ami, dans ce voyage vers les visions mysli(iues, laisse les

» sens, les opérations inYf'//cc^wc//e.'5 et sensibles... Si tu cherches

>> comment ces choses se font, interroge la grâce, non la science ;

» le désir et non Vintcllect; le gémissement de l'oraison, non Vclude

» ou la lecture ; l'époux et non le mailre , Dieu et non Vltammc
;

h l'obscurité , non la lumière, mais le feu qui tout consume, et qui

»> transj^orte en Dieu
,
par dos onctions excessires et des ardentes

» aiïectioiis, lequel feu est Dieu lui-même et son foyer est en Jéru-

» salem, et c'est le Christ homme qui l'allume, etc., etc. o

Nous connaissons mnintonnnt l'opusmle de saint Honaventnro.

Nous sommes donc parfaitement en état do juger si c'csl h tort que

nous avons dit que dom Gardereau lui avait attribué ses propres

pensées. Ecoutons les plaintes de dom Gardercau
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enUèic dans vos .Innalts, puiir lui adresser d'odieux rcprotbes. Remotlons la

sous les veux du leclcur (S; :

» Dans ce livre <|uc l'admiration du moyen h^c appelait inic aurrr immense,

» quoiqu'elle n'occupe que douze à quinze colonnes dans les œuvres du saint

» Docteur les PHILOSOPHES ACTUELS peuvent trouver décrits, avec une

» précision inimila/>lf, les divers moyens de la connaissance, les principes

• premiers, les conditions réelles de la cerlUude, les degrés par lesquels l'àme

• s'élève jusqu'à la possession de l'immuable vérité, le monde extérieur et les

>• sens, le monde interne et la conscience, l'activité de l'intellif-'ence et celle

» du cœur, qu'au moyen âge on tâchait de ne point séparer, et /a parole de
» Dieu, la révélation chrétienne, répandant partout sa lumière, donnant à
y tout la vie et la fécondité.

• Là rcjsort d'une manière admirable, dans son unité primitive et dans ses

• développcmens merveilleux l'éclat de la lumière innée ([ui, d'abord latente

» et à l'état d'idée informe, tant que féducation sociale n\i pas ouvert les

» yeux de l'étme qui la portail mystérieusement en soi, grandit ensuite

En citant ces paroles vous vous interrompez pour dire que xjdans l'état ac-

» luel de la polémique catholique contre le Rationalisme le P. Gardereau au-

» rait dû noter par quels moyens Vâme s'élèvejusqu'à la possession de Cim-

» muahle vérité : il aurait dû faire observer qu'elle ne s'y élève pas toute

» seule sans l'aide de la société; et s'il s'agit de la possession surnaturelle de

• Dieu comme il est probable, il aurait dû dire que ce n'est par aucune de

» ses facultés, aucune de sas forces qu'elle arrive à cette possession, mais

» par un secours de faveur et surnaturel, la grâce. Venir dire purement et

)> simplement aux rationalistes actuels que l'âme s'élèvejusqu'à la possession

» de la vérité, c'est, ou ne pas toucher la question qui est en litive, ou leur

• donner gain de cause. Nous pouvons encore demander compte au P. Gar-

» dereau de sa dernière phrase où il semble ne reconnaître y^f^wx parole de

» Dieu que la révélation chrétienne, etc. (T). »

Je vous en demande pardon, Monsieur, mais il n'y a pas uq mot qui ne me

(S). Dom Gardei'eau convient du moins 1° que nous avons repro-

duit en eniier ce qu'il a dit de saint Bonaventure. Les reproches ne

pouvaient donc êtie odieux puisque les lecteurs pouvaient en juger

la valeur; 2° Nos lecteurs jugeront de nouveau si ce qu'il appelle ici

une mention, ce qu'il appelait t«rficafion du titre, n'est pas une

véritable et assez longue analyse.

(ï). Ce sont en effet nos paroles dont nous maintenons la parfaite

justesse, que nous allons de nouveau mettre dans tout son jour.
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semble ici liors de propos. Preinicreuicnl « j'aurais dû nolcr par quels moyens

« l'àme s'élève jusqu'à la possession de l'immuable Vérité. » Uabord
, je ne

comprends pas bien pourquoi je Caurais dû (U). Lisez le contexte et vous

verre/, que mon plan n'exigeait point ce détail. Encore une fois : tout mon

article n'est qu'un panégyrique de la philosophie Ira dittonnelie ou catholi-

que, de la [)hilosopliie qui descend de la Parole de Dieu {\); or, comme les

Rationalistes affectent de mépriser les vieilles gloires de la philosophie, sous

prétexte que jusqu'à nos jours Thomme a ignoré le point de départ et les

lois constitutives de la pensce humaine, j'avertis le lecteur catholique qu'il

lui suflit pour faire justice de ces dédaigneuses prétentions de jeter les yeuv

sur un opuscule du 13'' siècle, où sont traitées d'une manière admirable la

plupart de ces (jucstions élémentaires soulevées de nos jours touchant le sujet

et Vohjet de la pensée (X). Cela ne demandait aucun détail, j'en ai donné

P'jurtant quoitiue vous disiez le contraire (Y); et, sans prétendre faire une

enuméralion exacte des moyenspar lesquels, eXc.,'\a\ c'ûè la spéculation du

monde extérieur et les scns\ celle du monde interne et la conscience; Vacli-

(IJ). Vous l'auriez dû parce que vous aviez prévenu que vous alliez

exposer avec une admirable précision, les divers moyens de la

connaissance, les premiers principes
, les degrés par lesquels

l'ànic s'élève à Uicu,— en un mot, connue vous allez le dire, le point

de départ.

(V). Dites plutôt, de cette philosophie mixle , où la tradition ne

livre rien , mais ne fait que développer Vidée innée, et ou la philo-

sophie descend de la parole de Dieu , au moyen de colle même idée,

développée et non livrée par la tradition , car il faut rétablir la \éri-

lable valeur des termes. D'ailleurs ce n'était pas 1 ou 20 pages plus

loin qu'il fallait établir cela, mais là même où vous explicjuez mi

système qui disiez-vous exposait avec une précision inimitolde le

point de départ, etc., chose que nous avons prouvé n'élrc pas rcn-

Icrmée dans cet opuscule.

(X). Notons bien (pie vous assurez ici avoir indiqué le point de

départ, et les lois constilutircs de la pensée humaine; or, nous

prétendons 1" (pie saint Honaveniure n'en a pas parlé, 2" (jue ce que

vous en avez dit donne une fausse notion du point de d'part de la

pensée humainr. Nous allons voir.

(Y). Ah î.vous avez donné dva détails, et naguère vous souleniez

(|ue vou.s'u'aviez fait que mentionner le titre, et (juc vous n'aviez

lail ui ciialion, ni analyse, eic.
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vile du ca:ur que ces hommes pratiques, ces vrais philosophes chrétiens du

moyen âge ne séparaientjamais de celle de Cesprit; j'ai cité au-dessus de

tout, et comme donnant à tout ' la vie et la fécondité, la parole de Dieu

ET surtout la Révélation de Jésus-Christ (Z).

Mais I' .J'aurais dû expliquer que notre Ame ne s'élève pas toute seule et

tans Vaidc de ta Société.... » Soit donc ; je l'aurais dû. Apparemment je ne

l'ai pas fait ; pour le prouver, vous citez mes paroles : • Là ressort... l'éclat de

» la lumière innée» qui , d'abord latente et à l'état û'idée informe , tant que

ï Céducation sociale na pas ouvert les yeux de Pâme qui la portait mysté-

» rieusement en soi, jaillit soudain au contact de la parole humaine... • 11

me semble pourtant, Monsieur, que l'éducation sociale veut dire l'éducation

sociale; que le contact de la parole humaine veut dire le contact de la parole

humaine, et que l'un et l'autre veulent dire Caide de la Société. Cela posé

comment expliquer votre accusation contredite directement par la citation

même? Car ici la distraction n'est pas même une excuse possible.] Je suppose

donc que voulant à la fois et m'accuser et me défendre, c'est-à-dire prenant

en pitié ce que vous appelez mon sans façon de preuves, et consentant du

moins cette fois à favoriser ma paresse et ma répu^niancc à citer, vous vous

êtes donné la peine de contredire vous-même votre accusation en tilant et

même en soulignant les paroles qui la détruisent (A).

(Z). C'est bien ; nous convenons que vous avez fait tout cela ; c'est

bien là une analyse , mais nous soutenons qu'en tout cela , il n'est

nulletnent question du point de départ et des lois constitutives de

la pensée. Nous vous faisons observer en outre
, que vous n'avez pas

dit la parole de Dieu ET la révélation , mais la parole de Dieu ,

la révélation , etc.

(A). Qu'est-ce à dire ? Esl-ce que nous nous serions trompés

jusqu'ici ? Est-ce que sur Vorigine de nos connaissances , dom Gar-

dereau aurait la même opinion que nous? Est ce qu'il attribuerait

celte origine à la parole sociale ? Nous en serions 'charmés et nous

confesserions volontiers notre erreur. Malheurement il n'en est rien.

Et toute sa réplique roule sur le sens des mots : à Vaide de la so-

ciété. Nous soutenons cet aide nécessaire pour donner la connais-

sance , dora Gardereau réclame cet aide seulement pour développer

la science i?mée et émanée de Dieu. C'est ce qu'il va encore expli-

quer. Comment donc a-t-il cru donner le change à ses lecteurs en

' J'ai indiqué ci-dessus, qu'il y a ici faute d'impression dans le texte du
Correspondant, lequel porte domiail à tous.
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« S'il s'agit de la possession surnaturelle de Dieu , comme il csf probable

« j'aurais dû dire que ce n'est par aucune de ses forces que l'âme s'élève à

« cette possession, mais par un secours de faveur et surnaturel, la grâce.

« Venir dire purement et simplement aux Rationalistes actuels {je parlais au

« lecteur cath/liqttr (Wj que rame s'élèvejusqù!à la possession de la Ferile\

« c'est ou ne pas toucher la question en litige {quelle question en litige?— le

« poinl de de'parl, avcz-vous dit) ou leur donner gain de cause. »

Pour la centième fois, Monsieur, je ne discutais point ici, ni contre les Ralio-

nalistesni contre vous. Jedisais an lecteur calhotiqae {non, non) qu'il trouverait

ihnsVopuscuhiiesaiinllionBvcnlmehdescriptiondes tnoi/enspar lesquels râme

s'élève à la possession de Vimmuable f érilé. N'ayant pas déterminé plus

précisément cette lin pourquoi aurais-jc été obligé de préciser les moyens? Si

j'avais à en indiquer de préférence ce devaient être ceux qui avaient rapport

avec mon but; je devais avertir qu'on trouverait dans Vltinerarium la preuve

que les anciens n'avaient pas ignoré l'analyse psychologique, non plus que le

point tic départ et les premières données de la philosophie rationnelle (C).

Apparemment, le Docteur Sérapliique n'ignorait pas non plus la ncccsutc

de lu f^ràci ; mais quand j'en aurais fait la remarque, cela m'aurait bien

avancé 1 Etait-ce là-dessus que portaient les dédaigneuses accusations de nos

Rationalistes? Au reste, en indiquant comme la voie de la f'critê la Pic'vc-

lalion chrétienne donnant à tout la fécondité et la vie, n'indiquais-je pas

suffisamment pour une fin si peu précisée, les grâces de lumière et autres que

celte divine Révélation de Jésus-Christ porte avec elle (D) ?

leur disant qu'il a souteîiu précisément Vopinion que nous lui

reprochons de n'avoir pas soutenue? — Oui nous avons du dire

que vous n'avez pas devant nos raiionalislos modernes soutenu que

la parole ou l'aide de la société est nécessaire pour donner la science;

1" par ce que vous ne l'avez pas dit; 2" parce que maintenant même
vous ne lecroyez pas ; 3" parce ([ne saint Bonavenlure que vous pré-

tendiez exposer, ne l'a ni cru, ni pensé.

(H). Vous venez de dire en toutes lettres (ci-dessus p. ùOO) que

vous vous adressiez aux f)lnluso]>hcs actuels.

((i). C'est aussi exactement que nous vous demandons, !*> la deg-

cr\ption des moyens, 2'^ le point de départ pour arriver à la vérité.

Et c'est ce que nous vous prouvons que vous n'avez pas fait, ou que

vous n'avez fail cpie d'une manière incomplète et pouvant induire

dans les graves erreurs du Ualionalismc actuel.

(U). iNon, mousicur, vous n'indi(iucz j^as assez sullisaiumeniaux pbi-
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A pri'sent , Monsieur, si je voulais à mon tour iirendre l'offensive , j'aurais

droit (le vous deniandcr compte de la hardiesse avec laquelle vous assur<'/ à

vos lecteurs que je dis purement el simplcmenl aux lialionaUslcs actuels que

l'àme s'éUvejusqu'à la possession de lu Fcril{\ lorsque vous avez lu à chaque

page de mon article que l'ûmc ne peut s'y élever par elle-même, et sans le

secours de la parole positive, extérieure de Dieu; lorsque dans celte phrase

même que vous incriminez, je dis que c'est la Parole de Dieu (jui donne la

fécondité el la vie ; quand vous remarquez cette expression la Parole de

Dieu uniquement pour me faire un reproche de confondre la Parole divine

en général avec la Révélation chrétienne, je dis que vous faites encore ici

illusion à vos lecteurs, qui n'ayant pas lu comme vous l'article du Correspon-

dant n'ont pu deviner que j'y proclame vingt fois non-seulement l'exislencc,

mais l'absolue nécessité d'une Révélation primitive (E).

losophes actuels, ni aux lecteurs catlioliques, 1o la nécessite de la ic-

vélation par la parole pour les vérités naturelles ,
2» la nécessité de

la grâce pour connaître les vérités surnaturelles. Et l'analyse que nous

venons de faire ensemble de l'opuscule du saint docteur a prouvé que

vous appliquiez à Tétat naturel ce que saint Bonaventure n'applique

qu'à l'état surnaturel, la connaissance de la Trinité, par exemple.

(E). Dom Gardereau modifie encore ici sa pensée ; dans tout son

article il a soutenu , et il soutient encore; loque l'àme a des ai/es

<< divines sur lesquelles elle s'élève jusqu'à Dieu ;
2° que la religion

« chrétienne n'a fait qu'ouvrir les yeux de l'ame et l'a rendue ca-

« pable de voir Dieu presque face à face. » Ce sont ses propres

paroles. — Et maintenant il vient nous dire qu'il a toujours soutenu

la nécessité de la révélation extérieure et primitive pour donner la

connaissance des vérités dogmatiques. Que nos lecteurs concilient

ces contradictions s'ils le pouvent. — Quant au texte : la parole de

Dieu donnant à tout, etc. ; il le change pour la 2' fois. Il a dit : la

parole de Dieu, la religion chrétienne donnant à tous, etc. ^ous

avons dti croire qu'il adoptait le système de ceux qui ne reconnais-

sent d'autre parole de Dieu que la religion chrétienne , et nous en

avons fait la remarque. Ici il modifie de nouveau cette phrase,

en disant: la parole de Dieu ET la religion chrétienne, etc., etc.

Qu'il me suffise de rappeler les rares citations que j'ai laites dudit article,

ci-dessus, p. 212.



DE LA l'IllLOSOPUlE Dli SAINT IJOîNAVliM'UllL. iU5

Mais reprenons la citation du passof,'e que vous attaquez.

« Là ressort d'une manière admirable, dans son unité primitive et dans ses

» déveioppemens merveilleux, récfat de la lumière inncc, qui d'abord latente.

» et à l'état à'idée informe^ tant que l'éducation sociale n'a pas ouvert les

» 7/eux de l'àme qui la portail mystérieusement en soi, jaillit soudain au con-

» tact de la parole humaine, se lève, pour ainsi parler, comme une faible au-

» rorc à l'horizon de l'intelligence, grandit ensuite, l'inonde de ses rayons , et

» lui REVELE successivement toutes les vérités que l'homme est capable de

» comprendre. Car l'homme voit tout dans celte clarté primitive qui illumine

» même les objets finis dont l'àme acquiert la connaissance par l'intermé-

• diaire des sens; il voit tout en elle; et celte lumière innée, est, dit saint

» Bonavenlure, la lumière EMANEE de l'Etre infini, quoitiue reçue en noire

» âme d'une >«aM/ere odjective etfinie. Plus le séranhique àoclcur pionf^c son

» regard d'aigle au sein de ce soleil que pourtant il ne peut Uxer, plus il y

« reconnaît ou y pressent de merveilles ; celte clarté l'accable et le déborde

» de lous côtés; elle lui apparaît comme un cercle dont le centre est partout

» et la circonférence nulle part. »

Mettons de coté d'abord en ce passage tout ce qui ne serait qu'objet de dis-

cussion puteraent philosophique ( F). Laissez-moi croire après tant desainls

(F). Qui se serait attendu à celle chule? Quoi , vous faites un ar-

ticle de 27 pages pour exposer et juslificr les opinions d une théolo-

gie philosophique ; théologie, où vous dites vous-mOnie «< que l'on

» doit descendre du terrain de la foi sur celui de la raison humaine

» pour la combatlre avec les seules armes de la raison ; » ici même

vous vous adressez aux philosophes actuels, vous promettez de leur

donner d'après saint Bonavenlure avec une précision iiiimitable,

'< la description du point de départ et des conditions de la pensée

» hutnaine; » ce sont ces principes philosophiques que vous avez posés,

que l'on combat comme inexacts et dangereux , vous promettez de

répondre pas à pas à votre adversaire, et puis quand vous arrivez en

face des phrases (|ue vous avez avancées, vous vous dérobez au com-

bat et vous dites : mettons de côté en ce passage tout ce qui ne

serait qiCohjet purement philosophique? Mais monsieur, ce n'est

que de cela qu'il s'agil, c'est cela seul que l'on a atlaciué, c'est

pour l'avoir attaqué que vous m'avez taxé de téméraire , irrespec-

tueuj:, etc., etc. En vérité, en vérité cela n'est ni philosophique, ni

logi(fue.

lU" siiHlE. TOMK XVI. — N" 95; IH/r. 2(5
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docteurs et de prands pliilosophes clirétiens ([u'il y a en nous une lumière in-

née, qu'elle n'existe d'abord en noire Ame qu'à i'eltif informe, que l'éducation

sociale el la parole humaine, fruits de l'enseignement divin primitif et tradi-

tionnel , complété par la révélation clirctiennc, que cette éducation , dis-je,

ouvre les yeux de l'Ame, éclaire ce qui est obscur et développe ce qui est

informe, et que dans cette lumière primitive, développée ah exteriori, l'homme

voit toutes les comiaismnc es qu'il kCC)V.\E{\'Y dans la succession des instans

de sa vie. Tout cela peut bien ne pas concorder avec votre système, mais tout

cela s'accorde pour le moins aussi bien que votre système avec la foi de l'E-

f^lise catholique, et vous avez beau parler à ce sujet de Platon et de Malc-

branche, A'ainalgame et de vieil alli7ail,\v. m'en tiens au vieil attirail et re-

pousse vos idées comme très-neuves., sans compter le reste; mais nous n'avons

pas le tems de parler de cela (G).

Voici des reproches bien plus graves : vous m'accusez d'avoir dénaturé 1*

pensée du docteur séraphique : de lui avoir fait dire non pas du saint Bona-

venture, 7nais du Marel tout pur..,, \t\x\i du Cousin cl du Saissel toutpur,

et à cette occasion, d'avoir énoncé sans explicalion, sans distinction el sans

restriction un principe erronné qui « est la question du moment , l'erreur qui

» se propage et qui nous gagne, le fond du rationalisme et du panthéisme. »

(^/?«. p. 216 et 217).

ïl y a ici une question de fait, une question de droit et de doctrine, enfin

une question de prudence et d'opportunité. Commençons par la question de

fait, et rappelons quelques points de la doctrine de saint Bonavenlure, déve-

loppés dans les passages cités plus haut (II).

(G). Ne voilà-t-il pas une belle discussion ? ne sommes-nous pas

bien instruits? n'êtes-vous pas satisfaits de cette explication de la

lumière innée ^ émanée, révélant tout? Mais monsieur, quand les

panthéistes viendront vous dire ; laissez-nous croire à nous aussi ;

que nous avons en nous une lumière, laquelle lumière est nos idées

mêmes, d'abord latentes, mais cependant émanées de Dieu, en tant

qu'émanées toutes divines, en tant que divines nous faisant par-
ticiper à la raison, à la nature, à l'essence même de Dieu.— Encore

une fois qu'est-ce que vous aurez à leur dire? Or, faites y atten-

tion, c'est expressément ce qu'ils disent, et ce n'est pas votre réponse

qui éclaircira cette immense question.

(H). Quoique domGardereau abandonne la discussion philosophique

quand elle le gène trop, nous consentons encore à le suivre dans celle
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Cii. III. )) Par la mémoire l'Ame pensante '.... relient les principes des

sciences en tant qu éternels ; ...principes qu'elle reconnailpour lai élre in nés...

Elle a besoin détre formée non-seulement ab cxleriori par les images des

sens, mais encore en ce qu il faut quelle tienne de plus haut et possède

en elle-même des formes simples qui ne peuvent entrer par les portes des

sens... elle est méma formée immédiatement par la vérité elle-mcme..,.

elle a une lumière immuable qui lui est présente, dans laquelle elle se RAP-
PELLE les vérités invariables. — De ce qui précède (il y a dans le texte :

par les opérations de la mémoire) il appert que l'âme est l'image de Dieu,

tellement présente à lui et Vayant si présente à elle-même que eum actu

capitj etc.

Notre âme ne possédant pas par elle-même l'immutabilité, elle ne peut

voir aucune immuable vérité qu'au moyen d'une autre lumière qui elle-même

reluit dUine manière absolument immuable; et il est impossible que cette lu-

mière soit la créature, sujette au changement. Uâme sait donc sa science

en celte lumière qui illumine tout homme venant en ce monde., laquelle est la

vraie lumière cl le Verbe au commencement en Dieu.... c'est donc cette vé~

rite qw (illame la lumière de tout homme qui raisonne selon la vérité. D'où

il ajipert manifestement que notre intellect est conjoint à l'L'to-nelle vérité

elle-même, puisqu'il ne peut saisir avec certitude aucune vérité que par elle

et autant quelle l'instruit. Tu peux donc voir par toi-même la vérité qui

l'instruit, POURVU QUE les passions et les images des sens ne s'interposent

pas comme des nuages entre loi elMe rayon de la vérité. »

Ch. IV. » Que celui donc qui veut contempler les perfections invisibles de

Dieu quant à l'Unité de l'essence commence par fijccr son regard sur l'Etre

lui-même, et qu'il voie que ce même Etre est en soi si absolument certain j

qu'on ne saurait le penser comme n'étant pas.... L'Etre est donc ce qui se pré-

sente avant tout le reste à rinlelicct.... et cet être est l'Etre divin. H y a

donc lieu de s'émerveiller de l'aveuglement de l'intellect, qui ne considère

pas cela même qu'il voit tout d'abord, et ce sans quoi it ne />cut rien con-

naître. Mais de même que l'œil tout atlcntifaux diversités des couleurs ne roit

pas la lumière par laquelle il voit tout le reste, ou, s'il la voit, n'y fait copcn-

danl |)as attention : ainsi l'œil de notre intelligence, tout attentif à celle mul-

titude d'Etres particuliers cl universels, nefait cependant pas attention à

nouvelle recherche, car nous maintenons la parfaite cxaciilude de no»

rcpiochcij.

' 11 ya dans le leitc -.mcmoria rcttnd.
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f/i'lrc vieille, d l'Etre au-tlesstis de tous 1rs 'jcnrcs cl espèces, (luoiquc cet

Etre soil le premier objel qui s\'ffre à Càinc intelligente, cl le reste seule-

ment par lui (I). »

A présent reprenons : j'ai dit que selon la doctrine de saint lionaventure :

r 11 y a dans l'Ame humaine quelque chose dinnc. Nous venons de voir en

effet que d'après les paroles du saint Docteur, il y a dans l'âme des principes

quelle rcconnail en elle-même pour innés. {Scicntiarum principia tan-

quant sibi innata recognoscil) ; comme aussi elle a en elle même des formes

simples, qui ne peuvent entrer par les portes des sens • {in se habcndo sim-

plices formas , qiiœ non possunt^ etc. ' (J). »

2° J'ai dit que selon cette même doctrine, cet élément ou ces élérnens innés,

étaient des vérités immuables^ éternelles, bien v^innces dans une substance

contingente et linie ; c'est-à-dire comme je l'ai expliqué, reçues objectivement

dans XkvûK., présentes objectivement gi\ l'i^me depuis le premier moment de

son existence. C'est toujours ce que dit le saint Docteur. • {/ictinct scicntia-

«rumprincipiautsempiternalia... {qxix) tanquam j/^mnnata recognoscit.» (K)

(I). Nous avons déjà pi'ouvé que tout cet exposé de la doctrine du

saint docteur est incomplet et inexact. Doin Gardei'eau a clioisi cà et

là quelques expressions qu'il accumule ici pour en former un sys-

lènie; il cache surtout que le saint docteur a dit que l'àme ne pou-

vait même descendre en elle-même pour réfléchir à Dieu sans le

secours de la grâce. Quel fond peut-on faire sur des citations aiubi

tronquées ?— Nous ferons observer en outre qu'il commence par un

texte inexact : Par la mémoire l'âme penscnte retient, au lieu de :

la mémoire retient... les choses futures par la précision , expres-

sion inexacte qu'il a voulu épargner au saint docteur scliolasiiquc.

(J). Nous n'avons jamais nié que le saint docteur ne reconnût les

idées innées.

(K). Le saint docteur a dit cela, et nous avons prouvé que vous

avez tort de répéter aux philosophes actuels que tout homme avait

en soi, innées (et émanées de Dieu , car vous avez ajouté ce mot)

des vérités immuables et toujours présentes {sempiternalia et scm-

pitcrnaliter) auxquelles il était uni nécessairement, sans leur donner

' Saint Bonaventure dit ailleurs • » Lumen cognitionis philosophica;, causas

» latentes requirit, per principia disciplinarum et veritates naturales, quœ ho-

» mini naturauier sunt inserta. » {De reducl. arlium ad Iheolog, Opp. t. vi p.-2.
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.l'ai (lit en 3'' lieu, que, selon saint Ronaventure, ces principes innés, ob-

jectivement pr(^'sens, visibles à notre Ame, ne sont innés, présens, visibles, que

<lans une lumière immuable, que tout le reste nr lui est, ne luifuljamais pre'-

scnl que par Cinlermédiaire de celle lumière antérieure d tout le reste. Or,

nous venons de lire les propres expressions du docteur séraphique. 'Mens
» iiADET Lucem iticommutabilem siùi prœscnlem, in qu\ meminit invariabilium

» vcritatum..., cum mens nostra sil commutabilis , 7iullam verilatem iyicom-

• viutabilem potest viderc, nisi per aliquam aliam Lucem omnino incommu-

« labiliter radianlem... lllud est quod prias videt, et sine quo nihil potest

• eognoscere.... quodprimo occurrit menti, et per ipsum alia (L).

J'ai dit encore 4'' que cette lumière est, selon l'opinion du même saint doc-

teur, celle de VKtre supre'me , de l'Etre au dessus de tous les genres et de

toutes les espèces, et que c'est dans cette lumière suprême que l'entendement

voit tous les genres, toutes les espèces, qu'il voit tout ce qu'il est capable de

voir et de comprendre. II me suffit encore de citer ses paroles : « Esse extu*

» oM\E GENUs... est quod primo cadH in intellectu... quod prius videt, et

» sine quo niliil potest cognoscere... quod primo occurrit menti et per ipsum

» alia entia... particularia, iiniversalia, eic. • CM].

J'ai dit en b" lieu : « Cette lumière innée est {dit saint Bonaventure), ta

» livnière KMANEE de l'Etre infini. » On voudra bien remarquer qu'en in-

sérant cette parcntlièse {ilit saint Bonaventure), dans un passage qui tout en

tier ne faisait déjà que mentionner ce que dit saint Bonaventure, j'ai entendu

une explication de celte doctrine, qni, dans ces termes, est exacte-

ment la leur. — Le saint docteur a donné plusieurs explications ; il a

dit ([u'il s'agissait en tout cola d'une opération mystique et opérée

par la grâce : cl vous , vous donnez cela pour de la philosophie pure.

(L). Nous avons réfuté déjà toute celle théorie ; et nous repro-

chons h dom Gardoreau de cacher que le saint docteur parle ici

d'une lumière qui ne reluit que par le secours de la grâce, que l'on

ne voit pas à cause de sa clarU même, que nous ne trouvons pas

,

précisément parce qu'elle nous eut pr(}sen(e, etc. : toutes choses qui

excluent la philosophie ou la aninaissancc, ou vision naturelle.

[M). Oui, oui, le saint docteur dit tout cela de celte lumière;

mais il ajoute aussi que, si nous n'avons pas la grâce ilu Christ, nous

ne voyons plus rien , celte lumière ne sert de rien et ne peut que

nous aveugler. Pourquoi ici cachez-vous les expressions cl les con-

ditions sàic quâ /Jo;i posées par le saint docteur?
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plus particulièrement laisser au docteur sérapbiquo tonte ta responsa6iii'té

<Jo son assertion. Saint Donaventure, IL EST VRAI, ne se sert pas en cet en-

droit du mot à'cmtination; ce mot aurait été équivoque dans le langage de

l'école, et chez lui on particulier, qui ne l'emploie pas toujours dans le sens

strict, quoique vous en disiez. Mais PtU IMPORTE; car ici son expression

est encore plus forte ; elle ôle toute ambiguité (S).

Cette lumière dont il nous parle, celte lumière présente d tâme avant

tout le reste, cette lumière de l'éternelle vciité {objectivement) UNIE d

l'entendement humain ncst iiincpeul cire la créature mobile. LItumme sait

su science dans cette lumière qui illumine tout homme venant en ce inonde,

lumière qui est la vraie lumière et le VERBE au commencement en Dieu{0).

D. GARDEnEiU.

(N). Notons quelques mots de ce paragraphe : 1" Nous croyions

que , lorsqu'on cite un auteur et qu'on n'avertit pas du contraire,

c'est qu'on l'approuve. Mais non , dom Gardereau cite avec éloge ,

comme un modèle , et laisse à l'auteur toute la responsabilité de la

citation. 2 ' De plus, il se rencontre qu'il lui attribue une expression

panthéiste, celle d'émanation
,
qui n'a pas été employée par l'au-

teur. 3» Il assure que peu importe qu'il se soit servi oui ou non

d'une expression panthéiste lorsque c'est là le fond même du débat.

U° Et il dit cela avec d'autant moins de raison que nous avons vu que

le saint docteur a dit expressément qu'en Dieu les émanations ne

PEUVENT être qu'intrinsèques et personnelles , etc.

(O). Nous avons déjà expliqué ce passage; nous l'expliquerons en-

core quand dom Gardereau voudra excuser ce qu'il y a de rationa-

liste. Notons seulement ici qu'il y ajoute le mot objectivement, qui

représente un système récent tout rationaliste, celui de la vérité objec-

tive et delà vérité subjective, et dont le saint docteur ne dit pas un

mot. A. B.

{La suite et la fin au prochain cahier).

' «Mens nostra nullam veritatem incommutabilem potest videre nisi per

» aliquam lucem omnino incommutabiliter radiantem quam impossibile est

» esse creaturam mulabilem. Scit igitur in illa luce quae illuminât omncm
» bominera venientem in bunc mundum, qucc est lux vcra, et verbum in prin-

» cipio apud deum... Exquo manifeste apparet quod CONJUNCTUS sit inte!-

» lectus noster ipsi œtemœ veriiali. »
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Dogûcjfô Çififntii'iques.

DES MOEURS
ET

DES COUTUMES DES TRIBUS KOUKIES.

( Suite et fin ^ ).

Les Koukies sont d'une belle complexion, et ils ont beaucoup de

rapports dans les traits avec les Burmèses : figure ronde, nez plat,

oreilles largement percées, longs cheveux qu'ils attachent sur le front

à la façon des Burmèses ou derrière la tête comme les Mugs qui lia-

biicnt dans la campagne.

Ils sont fortement constitués, mais moins grands que les Burmèses.

Les lionnnes et les femmes sont légèrement vêtus , les premiers por-

tent par devant une pièce de toile d'un pied carré environ; mais

les fcujmes sont entièrement enveloppées d'une ceinture qui s'arrèle

au-dessus des genoux. Quelques jeunes femmes portaient une cou-

verture noire de la même grandeur, ornée d'une espèce de fruits,

ailacliés par manière de broderie, et disposés avec goût, dans les

limites de leur savoir faire. Le teint de quelques-unes de ces fenuues

était très-clair et leur physionomie portait l'expression de la douceur,

Llles se parent de grains de verre disposés en collier autour du cou;

elles préfèrent en général ceux de couleur rouge. Les jeunes gens

portentdes bracelets d'argent, et au-dessus du coude des cercles de fer

poli qui ont près de deux pouces 1/2 d'épaisseur; ils paraissent pleins

de force, j'admirais la vigueur de ce peuple, l'activité et l'énergie des

femmes, surlouC quand je voyais de jeunes fdlcs de 8 à 10 ans, mon-
ter par ces pentes escarpées, en portant sur le dos et maintenant au

moyen d'une courroie passant sur le front, ces paniers de forme co-

nique particuliers au pays, remplis jusqu'au bord de fruits et de

légumes, .le remarquai aussi un couple de deux vieillards à^és l'un

et l'autre de 80 ans; ils marchaient avec toute la légèreio du jeune

' Voir au n» précédent ci-dessus, p. 30 i.
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îige portant sur leur clos une charge qui fatiguerait des jeunes gens

non habitués au travail.

Mais les A'oukies ne jouissent pas toujours d'une aussi vigoureuse

santé; je m'en convainquis dans la visite que je fis, l'an dernier, au

Burracoul, sur le grand lac, où j'appris par des gens que j'avais

envoyés chez les KouJcies, qu'ils paraissaient forts maladifs. Beaucoup

d'enfans étaient affectés au\ bras et aux jambes de tumeurs hydro-

piques, et la plus grande partie des grandes personnes étaient atteintes

de la gale. Il n'est pas douteux que ces hauteurs sont fort malsaines

quand elles ne sont pas défrichées , les feuilles mortes qui tombent

dans l'eau se corrompent , et telle est, au dire des habitans , la prin-

cipale cause de leurs maladies. On prétend qu'il existe des mines de

cuivre dans les montagaes voisines ; si cela est, l'eau qui en descend,

est saturée de particules du ce minéral, et se trouve par-là même,

malsaine.

Après leur repas, les hommes vinrent s'entretenir avec moi et

mirent d'abord la conversation sur la religion; mais je ne pouvais

pas me faire bien comprendre , ni leur expliquer clairement les

vérités du Christianisme, car le Mug qui me servait d'interprète savait

très-peu leur langue. Quelques-uns des Koukies ne comprennent le

dialecte mug que juste assez pour traiter les questions d'échanges

qu'ils veulent faire.

Ils apportèrent ensuite un grand vase de terre nommé chattah,

rempli de riz qu'on avait fait bouillir l'année précédente et qui ayant

été exposé au soleil , s'était conservé parfaitement sec. Ils y mêlèrent

certains ingrédiens dont je ne connais pas les propriétés, et versèrent

de l'eau qui produisit la fermentation. Après cette opération, ils sou-

tirèrent le liquide dans l'autre chattah, au moyen de deux bambous

réunis par l'extrémité et formant une sorte de triangle; une des

branches fut placée dans le c/ifl/^a/i plein, et en aspirant, ils atti-

rèrent le liquide dans l'autre. Ils m'en offrirent que j'acceptai pour

ne pas les offenser. La liqueur était insipide et paraissait sans force,

mais je pus m'assurer que prise en grande quantité , elle cause une

ivresse complète. Tous ceux qui étaient présens burent après moi.

Pendant ce tems , la musique commença : elle se composait de trois

instrumens différens, un grand tambour, une courge dans laquelle

se trouvaient fixés six tuyaux de bambou qui produisaient, quand on



DES TRIBUS KOUKIES. /il

3

sonHlail dedans, un son mélodieux, et deux cornes de vache sauvage

qu'on frappait comme des cymbales. Alors un des plus considérables

de la tribu commença une danse semblable à celle des Burmèses. A
minuit, tout le monde se retira, à l'exception de quelques jeunes

gens qui dormirent dans la maison où j'étais. Le lendemain matin,

les enfans et les adultes, hommes et femmes , armés de leurs lances,

partirent de bonne heure tous ensemble pour se rendre à leurs tra-

vaux quotidiens.

Les deux chefs du village, accompagnés de quelques personnes,

m'apportèrent des volailles, du riz et différens fruits. Je profitai de l'oc-

casion pour leur parler de l'existence et des attributs du seul vrai Dieu,

mais j'en fus très-imparfaitement compris. Ils promirent de veuir me
voir à Chittagong le mois suivant, après leur moisson. S'ils tiennent

leur promesse, je voudrais qu'on pût en garder quelques-uns pour les

instruire de la Religion , et au cas où ils refuseraient de demeurer,

([ue votre Grâce ' leur envoyât un prêtre, lequel , après avoir appris

leur langue
,
qui n'est pas difficile, leur enseignerait la salutaire doc-

trine du Christianisme. J'ai pris note de 80 mots de la langue koU'

kic, dont le quart est burmcse "
( Voir à la fin).

Ces tribus de montagne ne connaissent pas l'écriture ; ils comptent

le tcms en calculant le nombre des récoltes successives qu'ils ont faites

sur la montagne. Ainsi , m'enlretenant un jour avec un homme qui

me disait qu'il avait 35 ans, je lui demandai comment il pouvait sa-

voir au juste son âge? Je suis né, répondit-il , snr une montagne où

nous avons fait cinq moissons; de là, nous sommes venus sur une

autre où nous en fîmes trois, et ainsi de suite. Jiéunissant de cette

.sorte les récolles, il arriva au nombre d'années qui formaient son âge.

Deux des plus respectables habitans m'accompagnèrent à ma bar-

(juc, où je leur offris , en échange de leurs politesses, de la poudre

,

(les médicaniens, etc. \oï\l\ les indications qu'ils me fourniront sur

leur religion : Ils admettent l'existence d'un Etre suprême, mais sans

l'adorer, autant que j'ai pu le comprendre , et cola jnir le niolif

(jne cet être, étant bon, ne leur fora pas de mal, cl que, par consé-

'JOn se rappelle que la Ictlre esl adressée à l'archevêque (note du traducteur).

• Un Européen ne pourrait pas résider sur cej montagnes plus de quelques

mois de suite, dans la saison d'hiver, sans y tomber malade.
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quent, il est inutile de Tadorcr. C'est aussi ce cfue croient les Kariam
de la côte de Tenasserim, qui n'adorent pas Dieu, mais offrent des

sacrifices au Démon. Ils disent que l'Htm-Suprôme est descendu du

ciel et a convoqué tous les peuples pour leur donner une loi religieuse

sur une haute montagne. Les Karians, occupés de la culture de leurs

terres, ne purent se trouver au jour fixé ; ils y vinrent le lendemain,

mais ne trouvèrent plus Dieu
,
qui s'était retiré de la montagne. Ils

lui demandèrent sa loi; Dieu entendit leur prière et la déposa sur la

montagne ; mais la pluie étant venue à tomber la gâta : alors, ils l'ex-

posèrent au soleil pour la sécher , mais les oiseaux du ciel la dévorè-

rent. Les Koukies adorent aussi le Démon. Dans la crainte du mal

qu'il est porté à faire, ils l'apaisent par des offrandes d'oiseaux , etc.

Ils reconnaissent deux états futurs bien distincts 5 ils placent l'un

d'eux sur le sommet d'une très-haute montagne, d'où l'on peut voir

toutes les beautés de la nature; pour être admis à jouir du bonheur

de cet état , ils offrent à l'ange gardien de la montagne les tôtes des

singes, des daims , des cochons et des autres animaux qu'ils ont tués

dans leurs chasses ; c'est pour cela qu'ils gardent avec tant de soin ces

têtes d'animaux que je vis dans leurs maisons ; mais celui qui n'a pas

le bonheur de posséder une de ces têtes est envoyé en enfer , comme
n'étant bon à rien. Leur ayant demandé si ceux qui avaient commis

des meurtres, des vols, etc., seraient admis au séjour du bonheur en

présentant à l'ange les têtes des animaux, ils ne surent que répondre.

En se mariant , le jeune homme est obligé de donner aux parens

de la jeune fille une vache sauvage ou 50 roupies. En cas de divorce,

quand c'est la femme qui veut la séparation, elle doit rendre au mari

ce qu'il a donné ; mais si c'est celui-ci qui renvoie sa femme, il n'a

rien à réclamer. Si la femme se rend coupable d'adultère , son com-

plice doit payer au mari la valeur que celui-ci avait donnée en se ma-

riant. Dans tous les cas de divorce, tous les enfans, garçons et filles,

restent avec le père. Celui quia dérobé est condamné, parle chef du

village, à payer à celui qui a été volé le double de la valeur enlevée.

Quand un médecin ne peut guérir son malade par les remèdes qui

lui sont connus, il conclut que celui-ci est sous la puissance du démon,

qu'on cherche alors à rendre favorable par les offrandes accoutumées.

Quand une personne meurt , les Koukies en usent de différentes
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manières à l'égard du corps. Dans quelques villages , ils font plusieurs

ouvertures dans le ventre, et, plaçant le corps sur le feu, ils marchent

à l'entour jusqu'à ce que toutes les humeurs aient été dévorées par

le feu , et que la chair s'y soit complètement desséchée. En cet état

,

ils le gardent au logis pendant un an ; dans d'autres villages, ils creu-

sent le tronc d'un arbre et y placent le corpS; ayant soin d'établir une

clôture à l'entour pour empêcher les bêtcs sauvages d'en approcher.

Un an après le décès , ils élèvent un appentis ou hangard à côté de

l'endroit où le corps est conservé, et les parens et amis du mort s'y

réunissent pour se livrer aux lamentations , aux chants, à la danse
,

pendant l'espace de quatre jours , après quoi ils transportent les os

au sommet d'une montagne où sont déposés les restes de ceux de la

même tribu, déposant avec eux les armes, l'or, l'argent , les toiles et

tout ce qui appartenait au mort, ainsi que les têtes des animaux qu'il

a tués pendant sa vie; ses amis même les plus chers ne se réservent

pas la moindre chose : tout est laissé 15, et le plus hardi voleur n'ose-

rait y toucher '

.

Toute personne familiarisée avec les usages des Burmcses et des

Karians , les reconnaîtra aussitôt dans ceux des Koukics. La cou-

tume de conserver les têtes des animaux est ordinaire parmi les tri-

bus voisines , dans l'empire Birman. Les A'arians ne conservent pas

seulement les têtes d'animaux, mais même celles des personnes qu'ils

ont tuées h la guerre. Celui qui possède cent têtes d hommes et do

bêtes a, par Ih, acquis des titres à devenir chef de tribu ; cVst l'usage

chez les Karians. Les Diacks, tribu sauvage qui vit dans l'intérieur

de Bornéo, conservent avec un soin scrupuleux les têtes des personnes

tuées par eux ; et quand un jeune homme veut se marier, la première

question est celle-ci : combien possède-t-il do têtes ? Si lo nombre

est inférieur h la moitié de rollos (pic possède son pore, il doit retour-

ner à la guerre et augmenter sa provision quand lo succès couronnera

ses ellorts. Je montrai aux Aoukies un échantillon de charbon , et je

» hfsKatifjtts ont une roultimp spnil)lnble h rcWc dos hoiiUis, dans la nia-

nii'rc de disposer leurs morts; niais eux réduisent tout le corps on oondros h

l'ciocplion d'un os qu'ils conservent pondant une nnnec, cl ensuite, apn^sunc

rôle de plusieurs jours, ils font de rctos ainsi que des objelâ ayant appartenu

au mort, la même chose que les hoiil,if.i.
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leur (loniandai s'ils en avaient jamais vu ? ils me dirent que souvent

ils en avaient remarqué sur les montagnes, mais qu'ignorant son usage,

ils ne s'y étaient point arrêtés. Si le Gouvernement les gagnait par

sa bienveillance, je pense que ces peuples indiqueraient les points où

on pourrait en trouver, et peut-être même en grande quantité '.

Les Auukics du village que j'ai visité, sont une tribu indépendante ;

mais ils fournissent ordinairement de l'ivoire au Domangie ou chef

des Mugs. Les autres Kouliies ont leur Rajah ; mais je ne saurais

dire jusqu'où s'étend son autorité.

L'année dernière, pendant mon voyage, j'ai appris qu'il y avait sur

les montagnes deux espèces de chiens ; la plus petite a les oreilles poin-

tues et droites; ils rôdent en troupes de 15 à 20 ; cette espèce est

commune sur la côte de Tenasscrim. L'autre espèce est beaucoup

plus grande, et on ne les a jamais vus plus de deux ou trois ensemble.

Les mugs et les shamma m'assuraient qu'ils ont des oreilles lon-

gues et pendantes. Les Koukies me les ayant dépeint de la même
manière, je ne puis pas douter qu'il existe là une nouvelle espèce de

chiens encore inconnus aux naturalistes. On m'a dit aussi sur la côte

de Tenasserim qu'il y existe une espèce de gros chiens d'une cou-

leur gris-noire ; mais comme je n'ai jamais eu l'occasion de savoir

quelles sont les formes et la grandeur de leurs oreilles, je ne puis dire

si cette espèce est la même que celle du district des Koukies.

Les peuples qui vivent sur les hauteurs au pied desquelles coule la

rivière de Chittagong sont les Daino, les Shamma, les Langal, les

Shiamdou, les Benzoo et les Rian.

Voilà un court exposé des mœurs et du caractère des Koukies. Je

serais allé plus tôt les visiter, si dans mes excursions de l'année der-

nière, les habiians d'un village que je visitai , ne m'avaient dit qu'il

serait imprudent d'aller chez les Koukies, qu'ils me prendraient pour

un espion anglais et me traiteraient en conséquence.

Comme ils connaissaient peu leurs dispositions !

L'abbé J. Barbe,
Missionnaire apostolique de la maison des Missions

étrangères.

' Le charbon serait peu utile à moins qu'on ne le trouvât dans lieux d'où il

pût-être facilement transporté par eau.
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VOCABULAIRE DE QUELQUES MOTS KOUKiES.

Dieu. Ngion-ML.

Culte religieux. i\Iai-meck.

Démon. Kha-sin.

Personne. Mriam.

Homme. Mcpa.

Femme. Nounou.

Jeune fille. Ar.

Jeune homme. Tran-wall.

Eau. Toue.

Paddy. Tsan.

Riz. Tha-lhin.

Riz cuit. ]{ou.

Manf;cr du riz. Bou-bar.

Boire de l'eau. Toue-indi

Venir. Ilouin-ro.

Aller. Karo.

Européen. Men-gico

Nègre, noir. Lououn.

Lit. Arsin.

Têlc. Lou.

Nez. Naar.

Yeux. Mit.

Oreille. Na.

Olieveux, Ssam.

Lèvres. Mour.

Langue. Malai.

Peau. Boun.

Ongles. Coût.

Cou. King.

Poitrine. Tsan.

Ventre. IMadil.

(luisse. EU.

Pied. Phai.

Petit garçon, Nepan.

Vieillard. Tnr.

Chien. Houei.

.Maison. Teng.

Haniliou. Kouc.

Uabillcuicnts. Poul-boni.

Pipe. Doun-dd.

Roc. Loun.

Arbre. Thiin.

Terre. Beil.

Cerf (hagiineanus)., Tsason.

Biche. Thaka.

Cochon. Wet.
Collier. Shal.

Colline. Toung.

Rivière. Bou.

Esclave. Tengroun.

Froid. Ada.

Chaud. Assa.
1

11 pleut. Kotsur.

Oiseau. Aar.

OEuf. Aarlane.

Or. Gnoun.

Cuivre. Dar.

Fer. Tcir.

Couteau. Tsini.

Fleur. Paar.

Sel. Malsi.

Poisson. Nga t.

Fusil. Sha-lai.

Poudre. Talailse.

iMauvais. Salai-mou.

Vache sauvage. Shio.

1. Kaka.
o Panika.

3. Toumka.

i. Ta.

5. Nga.

G. Rou.

/

.

Sric.

8. Rac.

î). Ko.

10. Sunka

I(R). Ra.sa.

KHX). Sunk«1.
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EUROPE.

ITALIID. RODIE. Rescritdu Saint-Siège sur les collèges mixtesfondés

par le gouvernement anglais en Irlande.

n Au très-révcrend docteur MacHale, archcviquc de Tuam {Irlande).

» Illustrissime et révérendissime seigneur,

Il paraîtra peul-êlrc étrange que la réponse de la sacrée Congrégation de

la Propafiande sur la question des collèges mixtes ail été retardée si lonplems;

mais Timporlance de la question à résoudre, et la grande variété des sujets qui

s'y liaient, ont exigé, avant qu'une décision sûre pût être donnée, qu'un tenis

considérable fût consacré à l'examen des dotumens et des raisons sur lesquels

s'appuyaient des opinions contraires. Avant tout, nous croyons de notre devoir

de déclarer qu'il n'estjamais entré dans l'esprit des membres de la sacrée Con-

grégation de la Propagande que les prélats qui paraissaient favorables à l'éta-

blissement des collèges aient eu quelque mauvais dessein en vue, car une

longue expérience nous a convaincu de leur probité. S'ils ont adopté cette ma-

nière de voir, ce n'est que dans l'espérance d'effectuer un plus grand bien et

de favoriser en Irlande les intérêts delà religion. Néanmoins, la sacrée Con-

grégation de la Propagande, après avoir examiné la question avec maturité et

sous toutes ses faces, n'ose passe flatter de voir ces collèges produire les fruils

que l'on en attend, et même elle craint que ce genre d'institution ne fasse

courir à la foi catholique un danger imminent; en un mol, la Congrégation

de la Propagande est convaincue que ces collèges ne tarderaient pas à nuire

à la Religion.

» C'est pour ces raisons qu'elle a cru de son devoir d'avertir les archevêques

et évêqucs d'Irlande de ne prendre aucune part à leur établissement. Comme
la sacrée Congrégation de la Propagande eut désiré que ceux des évéques qui

sont entrés en négociation avec le gouvernement pour faire modifier la loi

relative à ces collèges, et obtenir d'autres mesures favorables, eussent pris d'a-

bord l'avis du Saint-Siège, elle ne doute pas aujourd'hui, considérant l'obéis-

sance que les évêques d'Irlande lui ont toujours témoignée, qu'ils ne retrac-

tent les démarches qu'ils ont pu faire contrairement à celte décision. Mais

malgré tout, si quelqu'un de vous a sur cette question des observations im-

portantes à nous soumettre, il peut librement les communiquer à la Congre-
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galion de la Propagande, alin qu'elle donne sur tous les points une décision

convenable.

» La sacrée Congrégation n'ignore pas de quelle importance il est de pour-

voir à l'instruclion scientifique de la jeunesse, surtout de la classe élevée ; clic

engage en conséquence Votre GrAce cl ses suffragants à prendre toutes les

dispositions légitimes pour propager cette instruction. Il sera de votre devoir

de veiller à ce que les collèges catholiques déjà établis deviennent encore plus

florissants, en leur donnant des chaires nouvelles et utiles, surtout de philo-

sophie, dans le cas où ils en manqueraient. Il faudrait prendre dans ces col-

lèges des dispositions qui les rendissent accessibles à un plus grand nombre

d'élèves, suivant les besoins des divers districts. Par-dessus tout, la sacrée Con-

grégation croirait avantageux que les évèques, unissant leurs efforts, érigeas-

sent en Irlande une Université catholique semblable à celle que les évèques

de Belgique ont fondée dans la ville de Louvain.

» Afin que ces dispositions puissent avoir l'heureux résultat désiré, la sacrée

Congrégation exhorte les évèques à conserver entre eux l'union et la plus

grande concorde. Il ne faut pas qu'ils se laissent entraîner par un zèle de parti

dans des affaires ne regardant pas le ministère sacré qui leur est conlic, alin

qu'U soit évident pour tout le monde qu'ils n'auront autre chose en vue que

le culte de Dieu, le bien delà religion et le salut des ûmes.

" Nous sommes surs que vous vous conformerez à toutes ces ciinsesavec le

plus grand empressement, attendu quelles sont en parfaite conformité avec lo

jugement de noire très-saint Père le Pape Pie IX, qui, après avoir pris les in-

formations les plus minutieuses sur toute celte affaire, a sanctionné de son

approbation la décision de la sacrée Congrégation et lui a donné le poids de

son autorité.

» En même tems, nous prions Dieu d'accorder à Votre Grâce une longue

et heureuse vie.

' De Votre Grâce, etc. Au palais de la Propagande le 9 octobre 1847.

» J. Phil. cardinal FnANSoNi, préfet,

D Alex. BAn>ABo, pro-secrélaire. »

Bref de Sa Sainteté l'icIX adresse au A. P. Penone. —VIE IX, PAPE,
relii;icux et cher fils, salut et bénédiction apostolique.

» Rien ne saurait, sans contredit, nous être plus agréable, et nous ne souhai-

tons rien autant que de voirs'étendre partout le cuite, la piété cl la vénération

envers la très-sainte Mère de Dieu, notre tendre mère à tous, l'immaculée

Vierge Marie, et que de voir tout le monde célébrer dignement ses louanges et

ses mentes, De la vous pouvez jut;cr, cher li!s,avcc iiucik- satisfaction de Noire

caur Nous avons accueilli lu Dissertation l/tcologc(/uc sur l'immaculée Con-
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teplion (Je ia hicnlieurcusc vierge Marie, composée par vous en lalin, récciii-

nienl sorlic des presses de Home, el qui nous a été dédiée.

» Nous nous empresserons avec un grand plaisir de lire celle dissertation,

aussitôl qu'un moment de loisir Nous sera donné au milieu des travaux im-

portans et multipliés du pontificat suprême qui Nous assiègent continuelle-

ment. Nous avions déjà des preuves suîlisanles de votre science relifiieusecl

de votre piété; les autres ouvrages que vous avez mis au jour font foi des

(jualitcs distinguées de votre esprit, de votre érudition, de votre doctrine, el

surtout de l'étendue de vos connaissances Ihéologiques.

» Un tel mérite ne nous étonne pas chez un membre de celteSociélé illustre

qui éleva dans son sein tant d'hommes honorés par l'intégrité de leur vie^ par

la gloire de leur sainteté, par leur dévouement à ia religion catholique, par

tous les genres de savoir, par leurs services et leurs mérites envers la société

chrétienne et la société civile.

» En vous remerciant de votre don, très-cher fils. Nous vous exhortons, de

la manière la plus pressante, à continuer avec une ardeur nouvelle d'applica-

quer vos soins et vos pensées à l'exécution de ces ouvrages qui doivent tour-

ner à l'utilité, à l'honneur de la religion et des lettres. Nous terminerons en

vous envoyant du plus profond de Notre cœur, pour gage de Notre bienveil-

lance toute particulière, cher et religieux fils, Notre bénédiction apostolique,

avec tous Nos souhaits pour votre véritable félicité.

Donné à Rome, prés Sainle-Marie-Majeure, le 25 octobre 1847, la deuxième

année de notre ponliûcat. PIE IX, PAPE.

» ...
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EXPOSITION PU SYSTÈME DE M. COUSIN
SUR

LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOniE.

Du lini, de Pinlini et de leurs rapports. — Des idées dans la raison individuelle

et dans la raison humaine en général. — Elles constituent la pliilosopliie de

riiisloire. — Histoire. — Son but. —Leur ordre de succession. — Optimisme

historique. — Tout est bien.—Du rôle de la géographie dans l'histoire. —
Influence des climats. — Détermination des lieux et des climats qui con-

viennent aux trois grandes époijues de l'histoire. — Les peuples, ainsi que

les grands hommes, ne sont que le dcveloppancnl des idées.— Justilicalion

de la puissance et du succès.

Avaiil de poursuivre l'analyse de \ Essai sur le rationalisme

moderne de M. l'abbé de Vairoger, il nous a semblé utile d'exposer

en entier le système de M. Cousin suv h philosophie de ïhisloire.

Le voici :

M. Cousin trouve dans la Raison humaine trois élémcns fondamen-

taux, essentiels, trois idées qu'elle ne constitue pas, mais (|ui la du-

niincnl et la gouvernent. Ces idées-mères, auxquelles toutes les autres

peuvent se ramener ', s'appellent l'idée du fini, de Vin/ini et de

leur rapport, l'oint de fait de conscience ([ui ne les révèle d'une

manière plus ou moins frappante ; il sullit d'avoir un de ces termes

j)our concevoir aussitôt et pour aflirmer les deux autres. Ccte lliéo-

'
' Il ne />ni/ y avoir dans l'intelligence luunnine (pie trois idées. La ré-

llcxion, ap|ili(|uée à la conscience , pourrait s'y altaclier pendant des milliers

de siècles, elle n'y peut découvrir nuire chose que ce qui y est, c'est-à-dire,

CCS trois élémcns diversement combinés.» {lubod. à Ihiil. dr la philos.,

p. 151. 1828.

iii-^ btitiii roML XVI.— IN» 90; lb47. Yf



422 SYS1E.ML Dli M. CUUMN

rie est la ba^c sur laquelle M. Cousin élève l'édiûce de la pliilusophie

de l'histoire. Elle seule, à son dire, peut nous donner la clé des dc-

veloppemcns de l'iiumanilé '. Voici comment il prétend le prouver.

Les trois élémens dont nous avons parlé ne doivent pas être consi-

dérés seulement sur le théâtre limité de la conscience individuelle;

ils apparaissent aussi sur le théâtre plus étendu, plus animé, plus

vivant de la conscience universelle. Là ils ne restent pas ensevelis

dans l'ombre , immobiles et stériles, aitcndanl qu'un regard scruta-

teur vienne les découvrir. Soumis à une suite d'évolutions inces-

santes et déterminées, ils tendent au contraire à se rendre visibles et

à se déployer dans toute leur étendue; ils sont comme l'âme et la

raison première de toutes les révolutions qui changent la face du

monde. Or, l'histoire , ce témoin toujours vivant qui jamais ne som-

meille, qui conserve et reproduit toutes les idées, tous les faits qui

viennent le frapper, l'histoire est aussi le milieu dans lequel les divers

élémens de la pensée se manifestent successivement et arrivent à leur

entier développement *.

Mais pour qu'il y ait dans leur apparition un ordre de succession

nettement tranché, facile à saisir, il faut qu'au moment où l'un d'eux

domine, les autres ne viennent pas se produire sur la scène du monde,

ou, s'ils Tont occupée déjà, qu'ils se retirent pour lui faire place.

Parlant le genre humain devra, dans sa marche , traverser plusieurs

époques diverses ^ qui se pousseront et se dévoreront tour-à-tour.

• Ibid.,\). 131.

' • Le but de l'histoire et de l'humanité n'est pas autre chose que le mouve-

ment de la pensée, qui aspirant à se connaître complètement, et ne pouvant

se connaître complètement qu'après avoir épuisé toutes les vues incomplètes

d'elle-même, tend, de vue incomplète en vue incomplète, par un progrès me-

surable, à la connaissance complète d'elle-même et de tous ses élémens essen-

tiels successivement dégagés , éclaircis par leurs contrastes, par leurs conci-

liations momentanées, par leurs guerres sans ci sse renaissantes. Tel est le but

général de l'histoire et de l'humanité » M. Cousin, Inlrod. à l'histoire de la

philos., p. 1.51.

' « Une époque du genre humain n'est pas autre chose (ju'un des élémens

de l'humanité développé à part, et occupant sur la scène de l'histoire un espace

de tems plus ou moins considérable, avec la mission d'y jouer le rôle qui lui

a été assigné, et de ne se retirer qu'après avoir livré à l'histoire tout ce qui

était dans son sein, » Ibid., p. 158-9.
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Différant nécessairement , elles se présenteront aux regards de l'ob-

servateur avec un caractère opposé. Il ne verra donc tout d'abord

dans l'histoire que particularités, contradictions, luttes et guerre

incessante : spectacle plein de tristesse!... On ne doit pas s'arrêter à

ce premier coup d'œil. Pour avoir le secret des mouvemens de l'his-

toire, il faut, appelant à son secours une observation puissante et

féconde, aller à la recherche de l'unité profonde qu'ils cherchent

sous leur variété. Alors le spectacle change. On ne tarde pas à re-

connaître que ces époques, dans leur diversité même et dans leur

opposition, conspirent au même but, à la représentation complète de

la nature humaine. Autant donc on aura remarqué d'élémens dans la

conscience individuelle, et partant dans l'humanité, autant il faudra

distinguer d'époques dans l'histoire. Or ces élémcns sont au nombre

de trois, ni plus ni moins, le /hii, Vin fini et le rapport du liui et

de l'infini. « Il paraît donc absolument impossible qu'il y ait dans le

» développement de la pensée et de l'humanité ' plus de trois

» grands points de vue, par conséquent plus de trois grandes épo-

« ques (p. 152)... Que peut en effet développer l'histoire, sinon l'hu-

» manité î et que peut-elle développer dans l'humanité, sinon les

» élémens qui la constituent \ »

M. Cousin célèbre comme une conquête cette fixation des grandes

époques historiques. Mais ce premier pas franchi, d'autres questions

' Nous prions toujours nos lecteurs de remarquer que ce système du dc'vc-

/o/'pciiic/U (le Iti pcnsic d'où Ics rationalistes, concluent leur progrès indcHui,

est pour le fonds le même que celui soutenu par l'ccolc inixlc catholique que

nous combattons.

•> Ihid., p. 159. — « D'un autre c6lé, essayez de retrancher une de ces épo-

ques; en ne faisant que deux grandes é|)oqucs , vous détruise/ le développe-

ment d'un des élémens de l'huinanité, vous eondjimm*/ l'humanilé .'i ne pas

se développer toute entière. Est-il possible, si l'inlini est un élément considé-

rable de la pensée, qu'il n'occupe pas toute une époque de l'histoire?....

Retranehercz-vt»us l'époque où doit régner le fini? L'espèce humaine ne se

serait donc jamais développée dans toute sa liberté! L'espèce luimainc n'aurait

jamais eu une epoipie à elle'.' Ou n'admellre/-vous que ees deux époijues?

Vous condamnez l'humanité à aller sans cesse de l'inlini au lini , et du lini à

l'inlini, sans (]uo jamais elle essaye de saisir leurs ra|>port5.... Vous ne pouvez

donc retrancher aucune de ces trois grandes époques. » P. 164-5
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se préscntcnl : 1 " Quel doit cire le caraclèrc particulier de ciiarunc

de CCS époques? 2" Dans quel ordre doivent-elles se succéder?

3" Quelle inllucncc la nature des divers climats doit-elle exercer sur

leur développement? Quel doit être le génie des peuples appelés à

concourir à leur manifestation? Sur tous ces points, M. Cousin ne

conçoit pas la possibilité d'un doute si léger qu'il soit. Emporté par

sa brillante imagination , il se jette dans des théories à priori que

l'histoire est loin de justifier. Nous allons essayer de reproduire ses

idées.

1" Toute époque, tout peuple, tout individu accomplit pendant la

durée de son existence, un certain nombre d'œuvres qui marquent

son passage sur la terre. Veut-on savoir quelle idée il avait lïiission

de développer? Qu'on interroge son industrie, la forme de son gou-

vernement , ses arts , sa reUgion^sa philosophie. Dans ces sphères

diverses, une voie a été tracée dont il est impossible de s'écarter, mi

but a été marqué qui jamais ne sera dépassé. Aussi, l'époque où doit

se manifester ridée du fini est-elle arrivée? On peut déterminer d

priori le caractère dont seront empreints les travaux et les créations

de l'humanité. Alors un progrès incessant se fera remarquer dans

l'industrie. On ne se bornera pas à arracher à la terre tous les pro-

duits qu'elle peut donner : on les tourmentera pour leur imposer la

forme qui exprime le mieux l'idée de l'époque. Ces produits ainsi

transformés rentreront dans la circulation, traverseront les mers,

iront partout alimenter le commerce qui se fera sur une immense

échelle. Car les nations qui joueront alors un rôle seront toutes plus

ou moins commerçantes ; sans cesse leurs vaisseaux couvriront les

flots : ce sera Tépoque des grandes entreprises maritimes. Cette va-

riété et ce mouvement passeront dans les lois : il y- aura peu de mo-

narchies absolues, beaucoup d'élals libres et démocratiques. Dans l'art,

môme mobilité. Rarement il dépassera la sphère du beau et s'éièvera

jusqu'au sublime; l'homme, « c'est-à-dire l'image la plus vraie, du

3 fini, du mouvement et de la mesure (p. IGl), » sera le type qu'il

s'attachera surtout à reproduire. Les systèmes religieux subiront la

même influence. La divinité h laquelle s'adresseront les prières et les

hommages, cessera d'être invisible. Arrachée à son unité majestueuse,

elle se trouvera divisée et répandue dans les cultes ieu plus divers.
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ft De là le polythéisme, ou la domination de l'idée de la variété et du

» lini dans les représentations reli'^ieuses. » Quant à la philosophie,

elle aura principalement pour objet l'étude de la nature et surtout

celle de l'homme : les autres branches des connaissances humaines

seront en quelque sorte sacrifiées à la physique et à la psychologie.

Un autre spectacle frappera nos regards , si nous les arrêtons sur

l'époque qui doit représenter dans l'histoire Vidée de Vinjini. Voyez

l'industrie : elle sera faible et languissante. Peu ou point de com-

m(rce extérieur, d'excursions maritimes, de populations voyageuses:

les nations attachées au sol qui les a vu naître ne le quitteront un

moment que pour se répandre comme un torrent, mais elles ne fer-

tiliseront pas et ne sauront pas conserver les contrées envahies par

elles. — Ne vous attendez pas à voir la physique expérimentale , la

chimie, les sciences naturelles faire alors de grands progrès : elles

seront remplacées par les maihémaliqucs et l'astronomie, « qui rap-

» pellent davantage à l'homme l'idéal, l'abstrait, l'infini. » — Dans les

états dominera l'absolutisme; dans les arts, le gigantesque ; eu phi-

losophie, la contemplation de l'unité absolue. — La religion imposera

aux peuples un Dieu invisible ; elle enseignera le mépris de la vie

présente : ce ne seront que tableaux fantastiques , souvent effrayans

,

des scènes qui la précèdent et qui la suivent (p. 160-163).

Supposez réunis dans une juste mesure les élémens qui caractéri-

sent ces deux premières époques , et vous aurez l'industrie , L'état

,

l'art, la religion , la philosophie de l'époque pendant laquelle doit se

développer le rapport du fini à i infini'.

2'* 11 faut maintenant déterminer l'ordre dans lequel ces époques

se succèdent. M. Cousin, qui a tant de fois recommandé l'observa-

tion, ne veut pas pour le moment se placer sur ce terrain. » Que lui

» donneraient les faits ? l'iien de plus ([u'eux-mêmes. Or, ce qu'il

' « On aura alors tous les ffonres d'industrie, toutes les sciences mnlhi^ma-

tiques cl nnlurclles, la iiuissance territoriale et la puissance marilime, la force

prépondéranle de l'Élat cl la liberté individuelle; dans la religion, la vie pré-

sente rapportée à Dieu, mais en tnémc tems l'application sévère du dupme à la

mor.ile. celle vie prise au séricuv el n\nnt son prix, et un prix il'une valeur

immense; enfin, dans la pliilusoplne, riiilluence rcciproipie de la psycludugie

et de l'onlolopie. . I'. |(;:{.



(l26 SYSTÈME DE M. COUSIN

» veut, c'est leur raison , leur nécessll(^-. « Pour trouver lout cola , il

s'adresse à la pensée ; il cherche dans quel ordre la réflexion nous

révèle ses divers élémens.

Or, elle ne nous donne pas toui d'abord, elle ne peut pas nous don-

ner le rapport du fini à Vinfini : avant de comparer ces deux ter-

mes , il faut les avoir étudiés séparément. Quel est donc celui qui

dominera en premier lieu dans la conscience? Est-ce le fini? Non.

L'homme naissant, faible et misérable
,
perdu en quelque sorte au

sein de l'immensité, n'arrive que lentement à se distinguer du monde

qui l'environne : un long exercice lui est nécessaire pour émanciper

le moi des liens du non-moi. Vidée de Vêlre absolu, de Vunité, de

Yin^ni, étouffant toutes les autres, remplit la première époque de

l'humanité, époque d'immobilité. Un seul sentiment la préoccupe et

paralyse tous ses efforts, c'est le sentiment de sa misère , de son im-

puissance et de son néant. — Cette époque ne peut pas durer tou-

jours. Peu à peu, l'humanité , accablée d'abord sous le poids de l'in-

fini , lève la tête et se redresse ; les entraves qui l'enchaînaient se

brisent ; elle se dégage du monde extérieur ; l'expérience lui révèle

qu'elle est libre, et l'exercice fortifie sa liberté. Enfin , elle arrive en

pleine possession du sentiment enivrant de sa grandeur et de sa force.

« Alors arrive le règne de la personnaUlé, l'époque du fini (p. 167)».

Le nombre de ses jours est aussi compté. — Quand donc les élémens

de ces deux premières époques se seront développés dans toute

leur étendue , elles disparaîtront. Mais l'humanité, qui jamais ne re-

cule, fera un nouveau pas ; elle se mettra en travail pour saisir les

rapports du fini à l'infini ; une troisième et dernière époque naîtra

qui conciliera et résumera les deux premières.

Au reste, cet ordre de succession est purement extérieur ; il en

couvre un autre plus profond qu'il importe de dévoiler. Le voici :

Les diverses époques de l'humanité sortent nécessairement l'une de

l'autre. Les résultats obtenus par la première ne sont pas perdus

pour la seconde ; ils deviennent la base sur laquelle elle travaille. Les

débris féconds de celles-ci forment, par leur combinaison, le berceau

de la troisième. Ainsi, « l'histoire n'est pas seulement une géomé'

» trie sublime , c'est une géométrie vivante (p. 171)». Un premier

coiin d'oeil ne vous laisse apercevoir que des membres divers qui ont
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leur vie h part ; mais arrêtez sur eux un regard attentif , bientôt vous

les verrez se pénétrer intimement , et produire
,
par leur réunion

,

l'unité de la vie générale. L'histoire n'a d'intérêt et de vérité qu'au-

tant qu'elle est l'expression de cette vie générale, car alors seule-

ment, elle réfléchit tout le mouvement progressif de l'humanité. Ce

n'est pas assez dire ; il y a quelque chose de plus dans l'histoire :

« Elle n'est rien moins que le dernier contre-coup de Vaction di-

» vine (p. 171) ». Comme la nature , elle a ses lois, lois nécessaires

établies par Dieu lui-même. Ainsi , les événemens ne sont pas seule-

ment permis, ils sont ordonnés par la Providence ; « ils sont une dé-

» monstraiion sans réplique de son intervention dans les affaires hu-

» maines... Or, si l'histoire est le gouvernement de Dieu rendu visible,

» tout y est à sa place ; si tout y est h sa place, tout y est bien (p. 172)«.

M. Cousin nous présente l'idée de l'optimisme historique comme la

plus haute idée à laquelle la philosophie soit parvenue; idée pleine de

moralité, qu'on ne peut repousser sans blasphémer contre Vexistence

et contre soji auteur (p. 179) ».

3® Mais l'histoire ne serait encore qu'un enseignement stérile , si

on s'arrêtait à la simple connaissance des faits qui en forment la trame.

Le philosophe doit aller plus loin. Son premier devoir est « de de-

» mander aux faits l'idée qu'ils expriment, le rapport qu'ils soutiennent

« avec l'esprit de l'époque du monde au sein de laquelle ils font leur

» apparition. » Or, cet esprit se manifeste h plusieurs conditions. Il faut

d'abord qu'il ait son lieu, son théâire, qu'il prenne possession de l'es-

pace, s'y établisse et en occupe une portion quelconque plus ou

moins considérable. Mais qu'on le reiiianiue bien : la fjéograiihie

joue un grand rôle dans l'histoire; tout lieu , tout territoire, selon

IM. Cousin, représente nécessairement une idée... Nous retrouvons ici,

expliquée et commentée, la théorie de INIontesquiou sur l'iulbiencc

des climats. — On a, dans le dctiehppcmcnt de l'humanité, distingué

trois grandes époques, donc trois théâtres différens. «L'époque de

») l'infini occupera un immense continent dont toutes les |iarlies sc-

» ront compactes, immobiles et indivisibles comme l'unité; et comme
)i il faudra bien qu'il aboutisse à queUpie mer, il aboutira à l'Océan

,

)• et renfermera avec des dé.serts innnen.scs dos montagnes |ne.s(iue

>' infranchissables, l'ont au contraire , répo<iue du fini aura |K)ur
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» lluVilrc dos pnys <lo rôles, les bords do (iiichfuc mer inh'riciiro; car

» les mers iiilérieures, représenlniU la crise cl la icrnioiilaiion de la

» nature, sont le centre naturel, le lien et le rendez-vous des grands

1) mouvemens de la civilisation de l'Iiumaniié. Enfin , soyez sûrs ({ue

» l'époque qui devra représenter dans l'histoire le rapport du fini à

» /'in/tnisera un continent considérable, assez et pas trop compact,

» d'une longueur et d'une largeur bien proportionnées
,
qui , tout en

.) confinant l'Océan, aura aussi des mers intérieures, de grands fleuves

» qui le traversent en tout sens, de telle sorte que le mouvement et

» l'immobilité, que la durée et le tems, que le fini et l'infini puissent

» y trouver leur place, que rien n'y demeure dans une unité glacée

» et que rien ne s'y dissolve, que tout dure en même tems que tout

» se développe, (jue tous les extrêmes y soient cl avec leur harmonie

» (p. 186) ». De plus, comme les époques de l'humanité se succèdent

suivant un ordre nécessaire , la civilisation passera succesbivement

d'un théâtre h l'autre. L'époque de l'infini ouvrant la marche , il était

nécessaire qu'elle jetât ses premiers développemens au sein d'un con-

tinent haut et immense
5
que, de là, elle se répandît dans les plaines

pour faire, selon les exigences des autres époques, le tour du globe.

lx° La scène du monde est préparée : quelle sera Vaction des peu-

ples appelés à y jouer un rôle? M. Cousin commence par rejeter,

comme plus embarrassante q\ïimportante, la question de Vunitc

de l'espèce humaine '
; puis il répond encore : autant d'époques dif-

férentes dans l'histoire, autant d'ordres très-distincts de populations».

' « N'y a-t-il qu'un peuple primitif, c'est-à-dire une seule race, et par con-

séquent une seule langue, une seule religion, une seulephilosophie, qui, sorties

(l'un seul centre cl d'un foyer unique, se répandent successivement sur toute

],i face du globe, de telle sorte que la civilisation se fasse par voie de commu-
nication et que Thistoire entière ne soit qu'une tradition ; ou bien l'histoire

n'a-t-elle d'autre fond que la nature humaine, la nature qui nous est commune

à tous, et qui, partout la même, mais partout modifiée, se développe partout

avec ses harmonies et ses différences? Telle est la première question que ren-

contre sur son cheinin la philosophie de l'histoire. Selon moi, cette question

est encore plus emhan-assantc qubnporlanlc. » Ibid., p. 1S8.

» « Je dis trois ordres de populations, et non pas trois peuples, parce que si

chaque époque est une en ce sens qu'il y a un élément de la nature humaine qui

prévaut sur les autres élémens. Il n'en est pas moins vrai qu'il existe à côté ou
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Ils soront donc an nombre do trois ; or , chaque peuple venant au

monde pour y représenter wne idée , tous les événemcns dont sa vie

se compose doivent être considérés comm^in mouvement progres-

sif vers l'accomplissement de cette idée. Il sera entier quand elle

aura passé par toutes les sphères de l'industrie, de l'état, de l'art, de

la religion et de la philosophie. Rechercher et suivre son progrès

dans chacun de ces cinq élémens, les comparer entre eux pour saisir

leurs rapports de succession et de subordination, tel est le devoir de

la philosophie de l'histoire. Ce n'est qu'en se Jivrant à ce travail, dif-

ficile, il est vrai, mais nécessaire, qu'elle évitera les vues partielles et

bornées qui l'ont si souvent égarée
,
qu'elle arrivera ù comprendre

chaque peuple dans son expression la plus élevée et la plus certaine,

dans sa métaphysique.

A cette première étude une autre plus compréhensivc
,
plus géné-

rale doit succéder. On comparera l'industrie, les arts, le gouverne-

ment, la religion , la philosophie des divers peuples d'une même
époque. Qu'ils se ressemblent par quelque côté, c'est une nécessité,

puisf|u'ils existent dans un même point du tems; mais aussi ils ne

|)ouvenl pas ne pas diiïérer. (lar chaque peuple a son idée propre, et

non pas une autre à développer. Celle idée, bien que parliculière et

incomplète, il la regarde comme l'expression de la vérité tout entière.

Quant aux autres, il les repousse impitoyablement , car un peuple

chez lequel domine une idée , n'a pas l'espril conciliant et tolérant

d'un philosophe éclectique. On doit en dire autant des divers élémens

de la pensée. «< iNul ne peut se subordonner ; il ne leur suffit pas même
« de co-exister avec indépendance et avec harmonie; ils tendent à se

» vaincre et à s'absorber l'un l'autre (|). 199 ; de là la guerre. »

« Elle a sa racine indestructible dans la nature des idées des dilïé-

» rens peuples, qui, étant nécessairement partielles, bornées, exclu-

>» sives, sont nécessairement hostiles, agressives, conquérantes. La

» guerre est donc nécessaire (p. 200).

au-dessus d'autres idées, d'autres éltMnen» qui jouonl dans celle môme époque

di's rôles secondaires... Si donc ii y a nécessaircmenl dans toute epocjuc dif-

fércnles idées sous la domination d'une seule, il faul Itien qui! v ait différens

peuples pour représenter les diverses idées , ou les nuances importantes de

l'idée préd(vninante. > //vV/., p. IH<,».
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2° Flic est aussi hionfaisanio. Quand doux armées sont en présence;

ne voyez pas seulemciii des milliers d'hommes qui vont s'égorger. Il

y a là un autre spectacl(?qui doit fixer votre attention : la lutte n'est

pas, à proprement parler, entre ces hommes, elle est entre les diffé-

rentes idées qui dans un siècle animent et agitent les peuples. Vous

assistez à leur rencontre violente, h leur choc. Nécessairement la plus

forte l'emportera sur la plus faible ; or, la plus forte étant celle qui se

trouve le plus en rapport avec l'esprit même de cotte époque , il est

utile qu'elle triomphe '.

3° M. Cousin ne s'arrête pas là : il vient d'absoudre la victoire

comme nécessaire et utile, il entrepend ensuite de montrer comme
quoi elle est juste, dans le sens le plus strict du mot ; si vous le dési-

rez, il vous prouvera la moralilé du succès (p. 205). Mais le succès

ne peut point accompagner toujours les pas d'un môme peu^)le. Pen-

dant qu'il réalise l'idée qu'il était appelé h représenter, il parcourt le

monde en conquérant. A-t-il rempli son rôle? Alors son tems est

fait ; il passe à son tour sous les fourches caudines de la conquête. Et

comme il devient inutile à l'humanité , la philosophie de l'histoire

l'abandonne. Voilà pour la destinée des différens peuples.

Chaque peuple qui tombe, chaque peuple qui s'élèvera, a compté

ou comptera dans son sein des individus éminens qu'on appelle les

grands hommes. « Un grand homme n'est pas une créature arbi-

» traire qui puisse être ou n'être pas. C'est le représentant plus ou

» moins accompli que tout peuple se suscite nécessairement.. . Il n'est

» grand qu'à ce prix, à colle double condition de représenter l'esprit

» général de son peuple , et c'est par ce rapport à cette généralité

» qu'il est grand, et en même teins de représenter cette généralité qui

» lui confère sa grandeur sous la forme delà réalité, c'osl-à dire sous

« une forme finie et visible... Il est donc peuple et il est lui tout en-

' • Si l'histoire avec ses grands événemens n'est pas autre chose que le ju-

gement de Dieu sur riiumanité, on peut dire que la guerre n'est pas autre

chose que Xa prononce de ce jugement, et que les batailles en sont la promul-

gation éclatante ; les défaites et la fin d'un peuple sont les arrêts de la civili-

sation et de Dieu sur ce peuple, qu'ils déclarent au-dessous du tems présent,

en opposition avec le progrès du monde, et par conséquent retranché du livre

de vie. » P. 204-5.
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>» semble ; il esl riiarmonie de la généralité cl de l'individualité, dans

» une mesure telle que la généralité n'étouffe pas l'individualité, et

» qu'en même lems l'individualité ne détruit pas la généralité en lui

» donnant une forme réelle (p. 213-16).» Ainsi donc un peuple a pour

représenlans ses grands hommes. Mais ce qui est vrai d'un peuple

est vrai de tous les peuples , de toutes les époques , de l'humanité

entière. Il n'y a donc à considérer dans riiisloire que les grands

hommes. — Tout concourt à les former et à les produire, lis n'ap-

paraissent sur la scène du monde qu'au moment où il y a de grandes

choses à exécuter. S'ils naissent à propos, ils ne peuvent pas mou-

rir avant leur heure ; lors même qu'ils succombent sous le fer d'un

assassin. Ceci sent un peu la fatalité : on ne doit pas s'en étonaer.

Les grands hommes ont été plus ou moins fatalistes-, on les a tou-

jours pris, et ils se sont pris eux-mêmes, pour les instrunions du

destin : quelque chose d'irrésistible les pousse en avant. Sous cette

impulsion puissante, ils réussissent toujours: c'est là leur caractère'. «

Le résultat des grands succès c'est la puissance et une grande puis-

sance. Arrivé h cette hauteur , on peut paraître bien au-dessus du

reste des hommes, se croire le maître du monde. Point du tout ! On

n'est, au bout du compte, que le serviteur de ceux-là même auxquels

on commande: n'est-on pas, en effet, l'instrument docile, le pur re-

présentant de leurs idées. L'humanité n'accorde qu'à cette condi-

tion la puissance dont elle dispose : jamais elle ne se soumettra à une

force étrangère, mais h celle-là seulement avec laquelle elle sympa-

thise et (|ui la sert'. Ainsi .M. Cousin trouve le moyen de défendre la

Jouissance, comme il avait déjà défendu la victoire. Il lui reste à dé-

fendre la gloire pour avoir absous riiumanité. lUen de plus facile !

Qu'est-ce que la gloire ? Le jugement de l'humanité sur un de ses

' Ouelqups prnnds hommes, les ffucrriors, par oicriiplp, iio iienvoiU ohlcnir

(le succès éclatants qu'au prix d'cpouvanlabies rovnges. • Ou nul nuerrier ne

doit èlrc appelé un grand lionuno, ou , s'il esl grand , il faut l'absoudre cl ac-

cepter le marcliepicd de sn grandeur. » Utid., p 220.

' La racine de la puissance d'un grand homme, est bien mieux que lo ron-

senlcnii-nl e\piès de riiuiiinnité, leiiuel esl fort S(>u\ent dmilcui et iulidtle ;

c"c.>il la ciojancc inliine, spontanée, irrésistible, que cel liKunne c'csl le pou-

|de. c'est le pays, c'est l'époque.



432 SYSTÈME DE M. COUSIN

meinhrcs. Or, riiumanil(;' a toujours rnison. Qu'on cito «no gloire iin-

mi-riiée ! De plus, à priori, c'est impossible. Il n'eu est pas de la

gloire comme de la réputation. On doit le plus souvent celle-ci aux

mensonges des partis et des coteries; aussi s'écroule-t elle rapide-

ment. Mais pour arriver à la gloire, il faut laisser après soi des résul-

tats importans. Or, en fait de résultats importans, il n'y a pas de tri-

cherie possible.

On vient de considérer le grand homme dans celui de ses élémens

qui le constitue grand, dans son rapport à l'esprit de son tems et de

son pcu|>le. Il serait à désirer pour lui qu'on bornât là cette élude
;

mais pour qu'elle soit complète, il est nécessaire de l'envisager aussi

dans celui de ses élémens qui le fait homme, dans son individualilc.

Alors un autre spectacle frap.ne les regards et l'admiration se refroidit,

car nombreuses sont les misères qui apparaissent. On l'a dit avec

beaucoup de vérité : du sublime au ridicule il n'y a qu'un pas.

Cette maxime trouve surtout son application, quand on lit les mé-

moires de quelques grands hommes, quand on les suit dans les détails

de leur vie et ds leur conduite. On est alors tout étonné de les trou-

Ter petits, souvent vicieux et quelquefois méprisables. Tout en accom-

plissant, sans le savoir, les desseins de la puissance supérieure qui

agit eu eux et par eux, ils ont parfois leurs desseins particuliers, des in-

tentions assez mesquines dont on est forcé de rougir pour eux. Alexan-

dre, César étaient, sans nul doute, de grands hommes, mais ils avaient

aussi d'assez vilains défauts que tout le monde connaît. Au reste, la

partie du grand homme appartient seule à l'histoire. « Celle-ci omet

'• son côté purement individuel et biographique par ce principe très-

» .simple que ce n'est pas là ce que l'humanité a vu, en lui, qu'elle ne

» l'a ni adoré, ni suivi à cause de cela, mais malgré cela (p. 225). »

On ne doit pas oublier non plus que les diverses époques ne sont

pas également favorables au développement des grands hommes.

L'histoire ne nous en montre pas pendant l'époque et dans les lieux

oti l'infini et l'absolu dominent seuls dans leur toute-puissance acca-

blante. « C'est que là où l'idée de la généralité a régné toute seule ,

» l'individualité n'a pas eu ses droits, la liberté a manqué à l'huraa-

» nité
;
par conséquent l'homme a été rien ou peu de chose (p. 226;.»

Il n'en est pas ainsi de l'époque et des lieux où doit se développer
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l'idée de fini, du mouvemenl, de l'aclivilc individuelle. « C'est là l'c-

» poque que l'on peut appeler l'âge héroïque de l'humanité. La troi-

» sièmc époque ([ui représente le rapport du fini et de l'infini n'est pas

» moins fertile en grands hommes , mais elle les montre moins bril-

» lans, c'est-à-dire moins individuels que ceux de la Grèce et de

)) Rome, mais plus substantiels en quelque sorte et plus identifiés avec

» les choses. D'ailleurs cette époque est d'hier (p. 228). »

Enfin les divers genres ne concourent pas également à la produc-

tion des grands hommes. Ainsi, sous ce rapport, l'industrie et le com-

merce sont peu féconds ; on est frappé du petit nombre des "NValt et

des Fulton. Les arts, le gouvernement des états, la religion comptent

déjà un plus grand nombre d'hommes éminens. 3L Cousin ne craint

pas d'aflirmcr « (pie les deux genres (jui se prêtent le plus au ddvelop-

» pemen^ des grandes individualités, ce sont la guerre et la pliiloso-

» phic (p. 227).» Tout bien considéré, l'avantage reste à la philoso-

phie. « On peut hésiter entre la destinée d'Arislote et celle d'Alexandre,

» entre Colomb et Descartes (p. 231).»

Mais quelque soit le genre qui ait suscité les grands hommes , il y

a toujours lulto entre eux comme entre les peuples. Au premier as-

pect cette lutte peut paraître triste et pénible ; mais, quand on la com-

prend bien , elle n'a plus rien d'allligcant. Car le combat que se

livrent alors deux idées, avertit les amis de l'humanité et de la philo-

sophie que celles-ci se pré|iarent à faire un nouveau pas. Là encore,

il y aura un vaincu et un vainqueur. Plaignons le grand homme (pii

suCcond)e, mais réservons toute notre sympathie pour fe grand homme

<pii triomphe : son parti est toujours le parti de la civilisation , du

présent et de l'avenir Cp. 232); la victoire entraîne infailliblement un

progrès de l'humanité. Et voilà de nouveau l'apothéose di. succès.

Là se termine le système de M. Cousin sur la Philosophie de

l'kisloirc. ÎNous croyons l'avoir exposé avec la plus scrupuleuse fidé-

lité. Il nous reste à l'apprécier. L'ouvrage de M. l'abbé de Valrogcr

nous applanira les difficultés de ce travail.

L'abbé V. 11. I). CAUVir.NV.
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NOTICE

LA PREMIÈRE DÉCOUVERTE DES VÉDAS.

C'est aux missionnaires jésuites que l'on doit le premier envoi des Védas en

Francc.~Lcllre inédite du P. deBourzcs.—C'est dans le Carnate qu'on les

trouve. — Avantage que le P. Calmettes lire de l'élude des Védas. — C'est

lui qui en envoie une collection complète en France.

Il existe à la Bibliothèque royale plusieurs védas écrits sur feuilles

(le palmier, en caractères télingas. Ils sont là connue s'ils n'étaient

pas ; aucun indianiste n'est tenté d'en faire usage, et c'est de ces livres

qu'on peut bien dire :

Sacrés ils sont, car personne n'y touche.

Cette indifférence qu'on leur témoigne n'a rien d'étonnant; les

progrès même des études orientales, qui sembleraient devoir les tirer

de l'oubli, les y condamnent à jamais. Car aujourd'hui que le caractère

dévanagari est commun dans les typographies et que les presses de

l'Europe rivalisent de zèle et d'exactitude
, pour la publication des

Icxlos sanscrits, nous pourrons nous procurer à volonté des éditions

complètes et portatives des védas, comme de l'Iliade et du Coran, et

nous laisserons dans leurs carions poudreux ces feuilles de palmier

difficiles à déchiffrer, plus dignes d'un musée que d'une bibliothèque.

Mais d'où vient cet exemplaire singulier, que Paris a possédé de-

puis plus d'un siècle, sans le savoir, ou sans vouloir s'en occuper ?

Ces manuscrits, aussi curieux qu'inutiles, sont les premiers ouvrages

indiens qui aient paru en occident, et c'est évidemment par des mains

indiennes qu'ils ont été tracés j
quel est le brahiuaue ou l'orientaliste



SUR LA DÉCOUVERTE DLS VÉDAS. ^35

qui en a fait présent à la France? Comment est-on venu à bout de les

découvrir? Cette question n'est pas indifférente; elle se rattache à

l'histoire de la philologie orientale, et mérite l'attention des hommes

de lettres. Si l'Europe exploite avec succès la mine si riche de la lit-

térature sanscrite, et si elle y trouve des trésors, n'est-il pas juste de

rechercher quels furent les Christophe Colomb de ce nouveau monde,

et le récit de leurs premières investigations ne doit-il pas exciter notre

intérêt? Cette question se rattache aussi h l'établissement du Chris-

tianisme dans les Indes. Car ce sont des missionnaires
,
qui , au mi-

lieu de leurs fonctions religieuses, ont eu assez d'industrie pour se

procurer les livres sacrés des Brahmanes , assez de loisir pour les

étudier, assez de zèle pour en faire {)art au monde savant. On verra

dans les documens inédits que nous allons publier combien cette en-

treprise renfermait de difficultés.

C'était l'époque où Ton commençait à parler en France des an-

ciennes religions des Indes et de la Perse, et de certains livres sacrés,

qui remontaient à la plus haute antiquité, et les littérateurs comme
les théologiens crurent avec raison, devoir s'adresser aux mission-

naires pour en obtenir des renseignemens. Le célèbre Huei en dé-

sirait pour justifier sa Démonstration évangélique , le P. Daltus

pour répondre à VJIiêloire des oracles de Foiitenelle, tous pour sa-

tisfaire une légitime curiosité. Déjà le P. Bouchet, missionnaire du

Carnate, avait envoyé au P. Baltus et à l'évèque d'Avranches des

détails qu'on peut lire dans les Lettres édifiantes'. Ces premières

données étaient sans doute bien incomplètes et mêlées de conjectures;

mais elles excitèrent vivement l'altenliou des savans par leur impor-

tance et leur nouveauté. Celui (|ui montra le plus d'ardeur à Paris,

pour provoipier do nouvelles recherches, fut le P. Soucict , biblio-

thécaire du collège Louis le-Crand. Il s'adressa d'abord à la mission

portugaise du Jiladurc Voici la réponse que lui fit un jésuite fran-

çais, le P. de Bourzcs, en date du mois de mars 1719 ; ce document

inédit sera lu avec plaisir.

'• J'ay reçu au mois de janvier dernier une de vos lettres, écrite il

y a plus de deux ans, dans LKjuelle V. 11. me fait ((uelipies (jues-

lions sur les Gaures et sur le rcdam. Comme j'estais alors occupé

' Voirlomc xsii, cd in-t8, p. 8i, 122 cl hi.
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à visiter ma résidence, je ne pus répondre sur le champ, el ([Uand je

l'aurois pu, ma réponse n'auroit pu vous estre envoyée par le dernier

vaisseau. Je ne puis rien dire à V, I\. sur les Coures : il n'y en a

jwini dans ces quarticrs-cy. Je crois qu'ils vivent dans la partie sep-

tentrionale du ÎVIogol. Pour le vèdam, V. 11. sçait déjà que les Brames

en font un grand mystère. C'est un axiome, parmi eux, que le com-

muniquer à d'autres est un crime qui mérite plusieurs millions d'an-

nées d'enfer. Us n'osent même l'écrire ; ils se l'enseignent les uns

aux autres par tradition orale, et quelques-uns se persuadent que les

védams ne sont point écrits.

» Les Brames trouvent dans leur caste et dans leur orgueil tant

d'obstacles à la loy chrétienne, qu'il est très-rare qu'il s'en conver-

tisse quelqu'un. Le peu qui s'en est converti dans celle mission n'é-

loient pas assez habiles pour nous instruire à fonds de ces mystères.

Le R. P. Robert de lYobili , fondateur de celle mission est celuy de

tous les missionnaires qui a eu le plus de commerce avec les Brames,

et qui a été le plus sçavant dans les langues et la religion des Indes ;

il n'a cependant écrit que très-peu de chose sur le vcdam. C'est de

luy surtout que je tircray le peu que j'ai à dire.

» On écrit en Europe, si je ne me trompe, qu'il y avoit jadis cinq

védams et que le cinquième s'est perdu. L'opinion commune est qu'il

y avoit jadis quatre védams et que le quatrième a esté supprimé. Je

me suis informé avec quelque soin si l'on disoit qu'il y eut eu cinq

védams et l'on m'a assuré constamment qu'on n'a entendu parler que

de quatre. Il est vray qu'un poète ou son commentateur parle d'un

cinquième vcdam; mais ce n'est que dans le sens que nous disons

d'un excellent poète : c'est un second Virgile. V. R. n'aura pas de

peine à voir que ces quatre védams sont le même que les quatre beths

dont parle M. Bernierdans sa Relation des Indes. Les noms de ces

quatre védams de la manière dont les écrit le P. Robert de Nobili

sont Irroucou-védam, Esourrou-védam, Chama-védam, yfdairou

ou Adarvana-védam. Le Nigandoii dictionnaire poétique composé

par les gentils au lieu cVEsourrou-védam, dit yJïtliriam, et au lieu

de Chama-védam, dit Chama-davam, et omet VAdarrou , parce

que c'est celuy qui s'est perdu. Le P. de Nobili rapporte qu'on donne

encore par extension le nom de vcdam à plusieurs autres livres,
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Agama-védam, Chouroudi-védam , Canda-védam , etc. Selon

l'opinion commune , Chouroudi n'est pas un livre particulier, mais

un synonyme de f^édam. Le Candam n'est pas proprement un védam,

mais une /^OMrane (j'expliqueray dans la suite ce que c'est que pou-

rane), et si pleine de fables, que c'est comme un proverbe, qu'il n'y

a point de faussetés qui ne se trouvent dans le Candam-^ et cependant

on ne laisse pas de luy donner par éloge le nom de védam.

» On a encore écrit en Europe que les Brames lisent le Fédam au

peuple et le leur expliquent : je suis fâché d'eslre obligé de dire que

cela est inoui. Les Brames assurent que cela ne se peut, et qu'il n'en

faudroit pas davantage pour faiic fendre la tête au peuple. C'est

une expression pour signifier qu'il n'en est pas capable. Ils luy lisent

cependant certains livres à qui ils prostituent le nom de Fèdam , et

surtout le Ilomayanam. C'est un poème ou plutôt un roman en vers,

ou le vraisemblable n'est guère gardé et qu'on débite au peuple

comme autant d'oracles. Aussy les Brames l'appellent-ils le védam

des Ch outres.

» La grande science des Brames est d'apprendre par c ii ur les/^"-

dams : qu'ils les entendent bien ou non, c'est ce que je nesaispas; si

un Brame savoit par cœur les trois Fédams qui existent, il seroit re-

gardé comme un prodige de science. 11 y en a très-peu qui en vien-

nent là. Il n'y a pas longtemps qu'on présenta au roy de Tanjaour
les plus habiles Brames de son État ; on assure qu'il ne s'en trouva

aucun qui sut les trois / édams; la plupart ne savaient qu'une moitié

ou un quart de Fédam. Les moins ignorans furent choysispourestre

les peiisionn;tires, c'est-à-dire pour recevoir les aumônes du palais,

V. 11. s'imagine que les Brames ont ici des collèges et universités.

M. JJernier dit qu'il y en a une vers le Gange, du côté du Bengale,

qu'il nomme, si je ne me trompe , Banarez ; en ces pays-cy on ne

sait ce que c'est. C'est dans les rues que les Brames apprennent ; on

les entend jour et nuit répéter ce qu'ils ont appris du f'édam. Géné-
ralement parlant, les Brames du nord ont la réputation d'estre savans,

et ceux d'ici d'estre fort ignorans.

•< Que diray je de ce qui est contenu dans ces livres , en ayant si

peu de connaissance ? je m'en rapporte à ce que le R, P. Bouchct en

a écrit dans sa lettre au V Ualtusy supposant qu'il a eu des connais-

111' btlUt. lOMfc Wi.— >• 96; 1847 '.'b
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sancesqueje n'ay pas. » :...'....
Le P. de Bourzes ajoute ici quelques renseignemens qu'il a pu re-

cueillir sur le contenu des ï^édams. Comme il ne parle que par oui

dire, les détails qu'il donne ne sont pas plussatisfaisans que ceux du

P. Bouchet ; nous n'en citerons qu'un passage :

« Dans YJdourrou éioient contenus les secrets de la magie , les

sacrifices des victimes humaines et des vaches, et c'est pour cela que

les Brames l'on supprime et jeté, dit-on, à la mer. Un Brame me di-

soit, il n'y a pas longtemps, qu'il n'étoit pas tellement aholi qu'il n'en

restât quelques exemplaires, surtout dans le Mahialam ou Malabar.

Et, sur ce que je lui dis comment est-ce qu'on avoit donné le nom de

f^édamltCQ livre si impie, ou suppose que de telles impiétés aient été

révélées par la divinité, il me répondit que ces cérémonies et sacri-

fices étoient du goût de certaines divinités inhumaines. Cette réponse

me donuoit beau jeu ; mais comme le Brame ne prcnoit pas plaisir à

une telle conversation^ il me quitta assez brusquement. On dit encore

quedansr^f/ou7TOM-ye(iam étoit'contenucla chronologie indienne...

» Voilà , mon R. P. , les connaissances que je puis vous donner sur

le fameux Fédam. Je suppose que le P. Ballus en aura eu de bien plus

grandes et plus exactes ; car s'il n'a su que ce que j'en sais, cela ne

mériteroit guère qu'il composât un livre sur cette matière. Quelque

chose qu'il puisse dire, j'aurai de la peine à croire que le Fédamsoii

quelque chose de bon. . . Priez le Seigneur qu'il éclaire ces pauvres

aveugles , etc. »

Telles étaient au commencement du 18" siècle les seules connais»

sances qne les premiers amateurs de la littérature brahmanique avaient

pu obtenir des missionnaires du Madurè. Autant elles nous parais-

sent remarquables, eu égard à cette époque, autantlaissaient-elles à

désirer. On n'avait rien, tant qu'on n'avait pas de manuscrits authen-

tiques, et les renseignemens du P. de Bourzes ne pouvaient pas man-

quer de produire un redoublement de curiosité. Qu'était-ce donc

enfin que cette étrange mythologie, et en quoi consistaient au juste

ces fameux ^e'rfas que les Brhamanes cachaient avec tant de mystère?

Ne sera-t-il pas possible de faire une brèche à cette grande muraille

dont ils environnent leur empire ? Donnez-nous seulement des hvres

indiens, disait-on, et biealôt nous auions trouvé des philologues assez
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laborieux pour les étudier, assez érudits pour les expliquer. Des vœux

si ardents devaient être couronnés de succès, le zèle apostolique joint

à l'amour des lettres opérera des prodiges, et ces mêmes f^édas

dont les Indiens sont si jaloux, seront les premiers monumens de leur

littérature qui viendront prendre place dans la bibliothèque royale.

Mais ce n'est pas dans le Maduré que la porte devait s'ouvrir ;

c'était dans le Carnate. Le Carnate était une mission française formée

depuis quelques années sur le modèle de la mission portugaise du

Maduré. A Pondichéry était l'établissement central , et en s'avan-

çant vers le nord, dans l'intérieur des terres, les missionnaires trou-

vèrent une population qui différait de celle du Maduré, autant que

des Indiens peuvent différer des Indiens. C'était la même idolâtrie

,

le miune fanatisme, la même horreur pour les Franguis. Mais au lieu

de la langue tamoule, c'était le talinga, au lieu du gouvonieraent des

Naiques de Maduré , c'était la domination mahométane du Grand-

Mogol , et l'on sait que les Nababs de l'Inde ont montré, à l'imitation

de le cour de Dehli, une bienveillance extraordinaire aux mission-

naires chrétiens. Il paraît aussi que les Brahmanes de cette région

étaient beaucoup plus instruits et parfois moins intolérans que ceux

du pays Tamoul. A Balabaram surtout se trouva une espèce d'aca-

démie dont les docteurs entrèrent volontiers en controverse avec les

Brahmanes romains, et plusieurs embrassèrent le christianisme.

C'est par leur moyen qu'on put obtenir un exemplaire des f^édag
;

voici les détails de cette importante et difficile conquête :

La bibliothèque nouvellement fondée par Richelieu , n'était pas

encore bien considérable, lorsque l'abbé Bignon en fut nommé con-

servateur, en 1718. Ce savant y apporta sa propre bibliothèque déjà

très-nombreuse, et avec elle un ardent désir d'enrichir l'établissement

royal qui lui était confié des manuscrits les plus rares et les curieux.

Comme les manuscrits orientaux devaient naturellement y figurer

avec distinction, la pensée des f^éda* se présenta bientôt à son esprit,

et pour en avoir, s'il était possible, il crut ne pouvoir mieux faire que

de s'adresser au bibliothécaire du collège Louis-le-Grand, qui était

en correspondance avec les missionnaires de l'Orient. Le T. .Souciet^

Bêlé lui-même pour ce genre d'acquisitions, s'empressa d'écrire à la

résidence de rondichéry, elle T. Z.e C/ar , supérieur de celle i^éti-
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dence, transmit iinmédialement ia commission aux pères qui étaient

dans i'iotéricur. Mais , soit difficulté , soit défaut de loisir, plusieurs

années se passèrent sans qu'on vit arriver aucun manuscrit. Nouvelles

instances du P. Souciet. Dans un autographe inédit nous trouvons

cette réponse du P. Le Gac, en 1727.

" J'ai cru que le P. Gargam vous avait contenté touclianl l'astro-

nomie des Indiens
;
je lui eu écrirai encore. Pour ce qui est des livres

de leurs lois qu'ils appellent f édam^ entre nous, je ne vois pas de

quelle utilité cela vous pourra être. Voulez-vous qu'on vous l'envoie

dans l'écriture du pays ? je ne crois pas que vous la puissiez faire lire

à Paris. Si vous demandez qu'on vous écrive ces livres en caracières

européens, ce sera un grand travail qui ne servira encore de rieu. »

L'expérience a justifié ces réflexions du P. Le Gac. 11 se prêta ce-

pendant au désir de l'abbé Bignon, et celte même année le P. Gar-

gam lui ayant écrit qu'il avait trouvé une occasion favorable de se

procurer un ^édam, etqu'il ne s'agissait pour cela que d'une somme

de 150 ou 200 livres, il aurait doimé volontiers l'autorisation , sans

une famine désastreuse qui était survenue, et qui obligea les mission-

naires de consacrer toutes les aumônes de l'Europe au soulagement

des pauvres. La dépense fut remise à un tems plus favorable.

En 1728, le P. Gargam écrit au P. Souciet, qu'il ne perdait pas

de vue sa demande, et qu'il avait déjà un extrait du P édam avec uoe

interprétation littérale en telinga.

Il paraît que cet extrait se réduisait à peu de chose, et l'aiïaire traî-

nait en longueur, lorsqu'il arriva de France un nouveau missionnaire,

destiné à la faire complètement réussir ; c'était le P. CalmeUc.\Vdx\\

de Penmarck au mois de janvier 1 726, il avait abordé au mois d'oc-

tobre à Pondichéry, et après plusieurs années de travaux dans diverses

résidences, il fut envoyé à Balaharam. Doué d'une grande facilité

pour l'étude des langues, et d'une intelligence égale à son zèle, il vit

bientôt tout le parti qu'un missionnaire pouvait tirer de la connais-

sance des livres brahmaniques, et il s'appliqua sans relâche à l'élude

du sanscrit ( ou samscroutam, comme on disait dans le Carnate). Il

est curieux de voir comme il sut bientôt s'en servir pour étudier les

f^édas et pour y puiser des argumens contre les Brahmanes les plus

érudilb.
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" Jusqu'à présent, dii-il quelque part, nous avions eu peu de coni -

luerce avec cet ordre de savans ; mais, depuis qu'ils s'aperçoivent que

nous entendons leurs livres de science et leur langue samscroutam ,

ils commencent à s'approcher de nous ; et, comme ils ont des lumières

et des principes, ils nous suivent mieux que les autres dans la dispute,

conviennent plus aisément de la vérité, etc. <>

S'il y avait espoir de se procurer des manuscrits des Fédds, c'était

donc surtout par le moyen du P. Calmetle ; aussi ce missionnaire y

mit tout le zèle dont il était capable. Voici ce qu'il écrit à Paris ea

1730 :

« Ceux qui, depuis trente ans , écrivent que le f^édam est introu-

vable n'ont pas tout le tort : l'argent ne suffisait pas pour le trouver.

Rien des personnes, tant des missionnaires que des séculiers, ont fait

de la dépense sans fruit, et n'ont tenu rien, lorsqu'ils ont cru tout te-

nir. Il n'y a pas six ans (en 1726) que deux missionnaires. 1 un au

Bengale et l'autre ici, y ont été trompés. M. Didier, ingénieur du roi,

donna (iO roupies pour un livre qu'on disait être le fédam en faveur

du P. Pons, supérieur au Bengale, Les /''edam« trouvés ici ont donné

l'éclaircissement au sujet des autres livres. On les croyait si bien in-

trouvables, que bien des personnes ne voulaient pas convenir, à Pon-

(liclu'ry, que ce fùi le véritable Fédam , et qu'on m'a demandé si

j'avais bien examiné. Mais les épreuves que j'ai faites ne laissent au-

run doute, et j'en fais encore tous les jours, lorsque des savans ou de

jeunes brames, qui apprennent le / t-rfam dans les écoles du pays,

viennent me voir, leur faisant réciter et récitant quelquefois moi-même
avec eux ce que j'en ai appris du commencement ou d'ailleui's. C'est

lo f'àlnm, il n'y a plus de doute là-dessus...

» J'ai dit i)lus liaui (jue l'argent ne suflisait pas pour trouver le

fédam. Il me paraît que nous ne l'aurions jamais eu, si nous n'avions,

parmi les brames , des Chrétiens cachés
,
qui commercent avec eux

sans Olre reconnus pour Chrétiens. C'est à l'un d'eux que nous devons

cette découverte, et il y en a deux, à présent
,
qui sont occupés à la

rerherche des livres ou à en faire tirer c(»pie. Si oti venait à savoir

<iue c'est |)our nous, on leur ferait des affaires sérieuses , surtout au

sujet du fédam. C'est on article qui ne se pardonnerait pas. •

L'année suivante, il écrit :
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<• J'ai enfin recouvré les quatre rédam , doni le premier esl ap-

pelé Roug-védam , le 3" Éjour-védam, le 3" Samavédam , le U*

Adarvann-védam. Le quatrième est celui qu'on dit avoir été jeté

par les brames dans la mer depuis qu'il y a des missionnaires dans

rinde. Ainsi, ce que les brames ont jusqu'ici tenu plus caché que les

juifs ne faisaient des livres de Moïse , ce qu'ils n'ont communiqué à

aucune nation qui soit au monde, pas même aux Indiens s'ils ne sont

de leur caste, tombe enfin entre nos mains, et la mer même a rendu

sa proie '. »

Ainsi, grâce au P. Cahnettc et à plusieurs Brahmanes chrétiens, le

r. le Gac put écrire au P. Souciet cette annonce désirable : <• Les

>' quatre livres qui renferment les Fédams est une dépense de 35 à

)> ZiO pagodes (environ 350 francs). J'en ai déjà envoyé deux pour la

» bibliothèque de S. M. On travaille à transcrire les deux autres. »

C'était en 1732. En même lenis, il répète son opinion, que ce sera

une dépense inutile , et que ces hvres ne pourront servir que de pa-

rade dans une bibliollièque. En effet, ils n'ont pas eu d'autre usage.

Quant au P. Calmette , il ne se contenta pas des Fédas; par le

moyen des Brahmanes convertis, il parvint encore à découvrir d'autres

ouvrages importans. Aussi disait-il, en parlant du Darma-Shastra :

« Si les iMiU. de la Bibliothèque-Royale continuent à nous honorer

» du soin de la recherche des livres, j'espère que nous découvrirons

» des richesses dignes de l'Europe. Ce n'est point un or pur ; il est

» comme celui qu'on tire des mines, où il y a plus de terre que d'or,

» mais l'éclat que jettent certains passages fait juger qu'il y a vcrtita-

» bleraent de l'or. »

Il fit plus. Comme il était très-versé dans la langue et dans la poé-

sie sanscrite, il se mit à composer lui-même des Fédas pour la con-

' On peut comparer cp passage avec celui que Sonnerai écrivait 50 ans

plui tard: « Les Brames, pour qu'on ne pût les forcer de montrer ces livres

>> en interdirent la connaissance au peuple, le déclarèrent indigne de les lire,

» et s'en attribuèrent seuls le droit, comme descendants de la Divinité.

» Quand on les interroge aujourd'hui sur les Védams , ils disent qu'ils sont

» renfermés dans un caveau à Bénarcs. Jamais personne n'a pu les voir
;

» on n'en connaît ni copie , ni traduction ; ainsi leur existence paraît dou-

^ tcuse. n royase anx^ Indes orientales, Paris, 178?.
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version des Brahmanes. Ce sont les Pseudo-Fédas , et entre autres

cet Ézour-védam, qui a cause en Europe une double mystification '.

Mais cette question aurait besoin d'être traitée à part, et peut-être ne

serait-elle pas sans intérêt. En attendant, nous pouvons dire en l'hon-

neur du P. Calmetle que, si la Bibliothèque-Royale est en possession

depuis plus d'un siècle d'un exemplaire unique et curieux des Fédas,

c'est à lui surtout que nous en sommes redevables.

Bacb,

Membre de la Société asiatique de Parlsi

' Ce n'est pas du lout par distraction que j attribue VK-.our-vedam au P.

Caimelte : c'est une roctincalion que je crois nécessaire. Ceux qui jusqu'à pré-

sent ont attribué celle (ruvre/'/v^?jrrtàc au I^. Robert de Nobilis^porlit^nis

de mission, Itolirn d'origine , se sont trompés. L'examen de celte question

fera l'bbjet d'un autre article que je me propose d'adresser bientôt aux An-

nales,
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LETTRE DE DOM GARDEREAU
KXPOSANT

SES OPINIONS PIIILOSOPHIQURS ET THÉOLOGIQUES
AVEC LA RÉPONSE DE M. BONNETTY.

Il n'est pat un mojeii plus »ûr d» rarrom-
r>rc unf icicncc que UVn changer \n irrniFt.

Septième rt ^c^licl• TlrticU '.

Plus bas il nous dit que cette lumière est celle de l'Etre extra omne genits

et que cet Etre twira omne genus esl /'ÊTRE DIVIN. D'après cela, je crois

superflue la peine que vous prenez de démontrer que ce qui émane procède de

la substance d'un autre etc., et vous voyez que j'ai plutôt atténua qu'exagéré

les termes du saint docteur (A).

J'ai dit 6» que d'après lui cette lumière divine est reçue en notre âme, quoi-

que d'une manière objective et finie. C'est ce qu'il fait entendre à chaque

phrase : je me contente d'en citer une : « Aniwn est imago Dei , adco si/n

» prcesens et eum habens prœscntem qiiod eum aclii capit^ etc. (B) ».»

(A). Non , certes ! cela n'est pas superflu ; car le saint docteur

vous a déjà dit clairement que ce qui émane est et ne peut Girc

({\3l intérieur et hypostatique, et unique. C'est à vous à expliquer

comment une opération qui est toute intérieure à l'être divin
,
peut

cependant venir s'unir à chaque intelligence.

(B). Notons toujours qu'il n'est nullement question de cette ma-

' Voirie G" art. au n' précèdent ci-dessus p. 381.

* Expression que je crois intraduisible en français, mais qui du moins mar-

que clairement que Dieu remplit de sa pTésence même actuelle la capacité de
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J'ai dit entin 7" que selon saint Bonaventure d<nis cette lumière et par elle

sont révélées successivement à Vhomme toutes les vérités qu'ilpeut parvenir

à comprendj-e ; et rien encore de plus précis que les paroles de V ilinerarium :

« Exquo manifeste apparet quod ronjmictus sil intelleclus noster ipsi œterna;

> verilfiti, dumnisi pcr illam docenlem nihil potest cerliludinaliter capere.

» \idereigitur per te itoles vrrifatem qua te docet... Scit igituf in illa

» lace etc.> Et un peu plus bas : «Esse extra omne genus quod priùs videt et

n sine quo nihil potest copioscere{C) .

Vous voyez donc, Monsieur, que sans m'ètre chargé de faire une analyse, \e

n'avais pas rendu un compte trop infidèle (D) des sentimens du docteur séra-

phique et vous avez beau dire à deux reprises que ce que j'ai • mis sur et

nière objective qX finie, système des Allemands, de M. de Lamennais

et de>l. Cousin, qui reste toujours sur le compte de dom Gardereau,

système qui est proprement le Rationalisme.

(C). Une simple remarque , c'est que dom Gardereau supprime

ici les expressions si claires du saint docteur, où il ajoute que

« l'homme ne verrait rien, absolument rien, même avec cette lu-

> mière,s'il n'a pas la grâce ; que ce n'est ni la nature, m Vétude
,

» ni la philosophie qu'il faut écouler, mais le Christ , mais la

» (/race, etc., etc. ». C'est donc encore l'état surnaturel, excep-

tionnel , l'état d'extase, de vision, de prophétie qu'il a en vue, et non

l'état naturel , dont il s'agit ici.

(D). Notons encore, pour souvenir, cette phrase : qu'il a rendu dans

le Correspondant un compte pas trop infidèle du système du

saint docteur ; et cependant, il nous a dit (ju'il n'avait fait ni analyse,

ni citation, clc^mm une simple mentiondu titre... ci-dessus, p..'jO0.

lame dont il éclaire rintelligoncc; ce qui du reste ne dit pas du tout que l'nme

ait la possession, ni la vision actuello cl i/irerfr do la divine essence, dont les

bienlicuroui ne peuvent juuir que par une laveur loule surnalurclle. 1>. Gvr\i>.

— A la bonne heure, la vision direi le est une faveur surnaturelle, el cepen-

dant dom («ardercau a dit : « Saint lionaventurc dans celte image de l'inlini...

» a reçu comme une itituilion directe de IVxislence du Très-Haut (rorr.,

p. 19 i). >' Nous sommes bien-aises de voir dom Oaidercnii yftrader, ou faire

passer de l'état naturel à l'élat surnaturel tout ce que nous lui avons reprorhe.

» n
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-> *o»i/)/^ n'est pas du saint /ionavcnlare , mais tlu Cousin tout pur, la pre-

mière partie au moins de celte assertion n'est plus soutenable; reste à savoir

maintenant si vous respectez assez peu le docteur de l'Eglise pour continuer de

prétendre qu'il enseigne le Cousin tout pur (K).

9. Comparaison de la doctrine de M. Cousin et de celle de saint Bonaventure.

Quoiqu'il en soit, dès le premier coup-d'œil il se présente entre les deux doc-

trines àeui. petites différences qui nous tiennent quittes d'en examiner d'au-

tres. L'enseignement du docteur de l'Eglise diffère de celui du philosophe ra-

tionaliste comme une doctrine orthodoxe diffère A\i panthéisme d'une part, et

du scepticisme de l'autre (C). Rien ne ressemble plus à coup sûr au panthéisme

que le système de M. Cousin qui suppose imion substantielle (G) du Verbe

(E). Nous avons laissé dora Gardereau exposer ici , comme il le

dit, tout le système de saint Bonaventure , et nous maintenons plus

que jamais 1" que c'est là du Cousin, du rationalisme tout pur : le

Rationalisme ne demande pas autre chose que de doter l'àme d'une

lumière innée, naturelle, émanée de Dieu, et dans laquelle, elpar

laquelle il peut voir toutes les 'vérités; il ne demande pas autre

chose, c'est-à-dire que, NATURELLEMENT, notre âme soit unie à

l'éternelle vérité, etc., etc.

Mais 2" nous prétendons plus que jamais que ce système n'est pas

celui de saint Bonaventure ; et que nous avons eu complètement raison

de le mettre sur le compte de dom Gardereau. Nous persistons encore

dans cette opinion, car le saint docteur) ne ^cesse de protester que

l'étude qu'il fait, que la contemplation à laquelle il se livre, le re-

gard même qu'il tourne vers son âme ne peut avoir lieu, n'est lé-

gitime , n'est possible qu'autant que c'est un Chrétien qui s'y livre,

un homme qui déjà croit, enfin, un homme doué de la grâce du

Christ : voilà ce que nous prétendons.

(F). Oui, la doctrine de saint Bonaventure telle qu'il la présente

avec les conditions de croire déjà et d'état de grâce est orthodoxe

,

sinon absolument et clairement logique. Mais telle qu'elle a été ex-

traite et offerte par dom Gardereau, elle n'est , nous le croyons , ni

logique, ni orthodoxe.

l
(G). M. Cousin ne suppose qu'une chose, Vunionde l'âme avec
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avec notre âmo ; rien de plus éloigné au contraire de cette monstrueuse er-

reur que la doctrine de Vilincrarium, qui ne suppose que la présence en

notre âme de la lumière divine et son union objective avec notre entende-

ment (H).

le Ferhe divin, dans l'état naturel. Cet état n'est pas celui où le saint

docteur place l'âme ; mais c'est celui que lui attribue dom Gardereau.

Notons de plus que AI. iMaret parle expressément d'une union

réelle de Dieu avec la raison humaine {y/nn. t. xii, p. 65); et vous«

même vous soutenez cette union, en disant que cette lumière, émo'

née de Dieu , informe l'âme humaine, et que l'essence de Dieu

pénètre la pensée humaine.

(II). Le saint docteur ne dit rien de celte union objective : c'est là

votre système. Il dit simplement, lui :« d'où il apparaît que notre

)» intellect est uni à l'éternelle vérité elle-même... Celte lumière de

»« l'éternelle vérité, unie à l'entendement humain, n'est ni ne peut

» être la créature mobile... ; celte lumière est la vraie lumière, le

» Ferhe au commencement en Dieu ». C'est vous qui ajoutez le mot

objectivement pour vous sauver du panthéisme, sans vous douter que

vous tombez dans une erreur tout aussi grave , celle de constituer

une chose éternelle, immuable, émanée, et qui , cependant, n'est

pas le Ferbe.

Le saint docteur a parfaitement expliqué cette union quand il a dit:

« Dieu e&t uni à notre entendement, non comme V essence de toutes

» choses, mais comme la CALSK surcxcellente de toutes les essen-

» ces '. » Voilà les termes exacts, philosophiques et ihéologi((ues de

celte union , et non ceux d'ohjrctive. L'une est celle de l'Église,

l'aiUre celle des Allemands, de Cousin et de Lamennais.

Saint Augustin aussi avait dit : • (}ue noire esprit ne |>cut èlre

» séparé de rétornclle vérité
,
parce qu'il ne lui est pas uni locale-

» ment ». » Mais quand il relut ce principe, il ajouta avec modestie :

' Voir ci-dessus, p. T-^. • .»>« sirnt omnium estenti/r, .teH siciit cnnctnriim

• essrnliiirmii stiperr.rccUrnlissivid cais*. »

* Aiiiinum proplcrei'i non ponse al) irlernA ratione scparari, quia non ci it*

calilcr jnn^ilnr. n< tm>n.nnimir. c. vi. n. II.
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Si l'école éclccUquc a'est attirée le roprochc de panthéisme ce n'est pns

pour avoir aHiriné comme saint lionaventure la présence en l'enlendemcnt

humain (Tune lumière émanée de Dieu, c'est pour avoir idenli/ié celle lu-

mière av^c renlendemenl {\). Rien ne vous autorise à nous dire que l'opi-

7iion du saint docteur (.1) - est Terreur du moment , l'erreur qui se propage

» et qui nous gagne, le iond du rationalisme et du panthéisme; qu'avant de

» le citer J'aurais dû prouver comment il peut dire d'une manière orthodoxe

» A coup sûr je n'aurais pas dit cela si alors j'eusse été assez instruit

» dans les saintes lettres '. » Car faites bien attention que les ratio-

nalistes ne demandent pas une union substantielle, comme les pan-

théistes; il leur sulïit que ce soit une union quelconque, une parti"

cipation quelconque, pourvu qu'elle soit vraie et nécessaire, entre

notre âme et la vérité, et cette union vous l'accordez; saint Bona-

venture dit que celte union n'existe que par la grâce. Voilà la vraie

différence.

(I). Nous croyons que dom Gardereau n'est pas juste ici envers

l'école éclectique. Cette école, comme lui, repousse le panthéisme,

et elle se sert pour cela de la distinction de vérité objective et vérité

subjective; c'est par conséquence que nous prouvons qu'elle est véri-

tablement entraînée dans le panthéisme. Elle ne nie pas la person-

nalité humaine, elle ne demande rien de plus que la présence en

notre àme d'une lumière divine et son union objective avec cette

lumière. En effet, soutenir qu'il y a en nous une lumière DIVINE,

ÉMANÉE de Dieu, laquelle est unie ohjectii'ement h noire entende-

ment, il faut ou ne pas comprendre la valeur des mois lumière, divine,

émanée, unie et entendement, ou bien il faut soutenir que l'homme

n'a plus besoin de maître ou de révélation. Eh ! c[uoi ,
j'ai en moi

naturellement Dieu, entendez-vous Dieu , uni à mon entendement

[objectivement ou subjectivement peu importe), et vous venez me

soutenir qu'il faut encore que la parole humaine, Vfwmme m'en-

seigne; je le répète vous ne comprenez-pas la valeur des termes.

(J). Certes aussi nous n'avons pas dit que ce fut l'opinion du saint

docteur; mais la vôtre, ne changez pas mes paroles.

• Quod profectô non dixissem si jam tune essem lilterissacr!sitaeruditu8,etc.

fiflrar,. I. v; 0. 9- édition <!« Migne. I. I. p. 591^



DB LA rillLOSOPlUE DL SAIM DO>A\LMLKÊ. '4!\^

» qu'il y a en riioramc quelque chose, que ce soit lumière ou idée qui ftnmie

» (le l'Etre infini.» {.inn., p. 217) (K.) Je réponds que vous-mènjc avant

d'accuser ainsi le saint docteur d'hétérodoxie, dans les mots, vous deviez faire

allention qu'il n'a pas confondu comme vous le sujet et Cobjet. S'il enseigne

que la lumière et les principes innés dans l'homme sont étemels, nécessaires,

iinmuablts^ clc.j c'est seulement du côté de \objet, mais en tant quVHw^>

,

dans le sujet, dans une intelligence flnie, en tant que participés par la créa-

turc, ils ne sont ni éternels^ ni immuables, ni nécessaires (L.)

Or cette présence originelle mais o/^yVr//r^ d'un principe éternel, immuable

dans une intelligence créée, n'opère nulle confusion, nulle identification de

lune avec lautrc. Le principe demeure ce qu'il est, vérité immuable : la créa-

turc demeure ce qu'elle est, contingente, mobile ; Vidée en tant qvîobjective a

beau s'appeler inmc, elle ne fait point /;rt/-^/c de l'être qui la reçoit; en tant

que subjective elle ncsl point identifiée à son objet, pas [dus l'idée uinée que

l'idcc (l'fiuiic ; à moins (ju'il ne vous plaise de transformer en panthéistes tunt

de saints Docteurs et de grands philosophes chrétiens qui enseignent la doc-

trine des idées innées (M).

(k). Nous mainlcnons la même accusation; mais envers dom Car*

dcicau.

(L). Nous prions nos lecteurs de suivre celte discussion avec allen-

lion , car dom Gardereau prend ici la défense du système des ralio-

nalistcs, qui n'ont jamais soutenu que les principes innés fussent

de toute éternité dans l'àme humaine , mais seulement que la raison

humaine est, dans Vétat naturel, unie à la vérité éternelle.—De plus,

notons ce système inconcevable que les principes étcrnrh, immiiahles,

nécessaires , peuvent cependant être ni éternels, ni inimtiahlcs, ni

nécessaires ; au lieu de dire que c'est l'union, eic
, qui n'est pas

immuable , il dit (jue ce sont les principes eux-mêmes. Voilà où en

est réduite ïécole mixte.

(M). Accordons pour ce moment à dom Gardereau , que les idées

so'ïl innées , so'il acquises, sont des choses, des êtres, des prin-

cipes distincts de l'àme humaine ; de manière que lorsqu'il dit avec

saint Bonaventurc : M Vhomme court, donc 1/ est en mouvement,

cela forme une chose , être , entité , idée distincte, séparée de l'àme

raisonnante et tirant la conclusion de deux princi|)es. — Accordons,

ilis-ic, tout lela, car dom Gardereau ressuscite tous les \ieux systèmes

les plus iniulelliyibk's des btilolasllquc^ , et nous ne }K»uvons tous h'b
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Ces pliilusophes chrdtens n'ont jamais cru que ces idées eussent d'autres

objets sinon des principes c'iernets, bien i\\ï'innes c'est à dire objcclivemenl

unis à un enlendemenl crée, depuis le vwmcnl de su création. Vous venez

d'entendre saint Bonaventure vous le déclarer en propres termes : » Princi-

• pia... ut scmpilernalia.... lanquam sibi innala recagnoscit. » Comment

des principes éternels pourraient-ils faire partie de lïimc humaine (N) ?

Je ne pense pas du reste qu'aucun lecteur se puisse méprendre sur le sens

de cette parole, que la lumière innée, {émanée selon saint Bonaventure (O),

esl reçue objectivement dans l'àme. Cela ne veut dire autre chose, comme le

terme l'indique assez, sinon que celte lumière est présente en la pensée Ae,

l'ame, est l'objet de sa pensée (P), dès le premier moment de son existence

et cela écarte toute idée d'union substantielle de cette lumière avec l'Ame, ou

avec l'intelligence humaine; d'incarnation du Verbc.divin dans notre intelli-

gence (Q), en un mot cela écarte absolument l'erreur des panthéistes et des

léfuler.— Mais aussi suivons bien sou principe : il existe dans l'ùiuc

une vérité ou idée objective, éternelle, immuable, émanée de Dieu,

qui lui est unie. Retenons cela et suivons-le encore un peu, tombant

de Scylla dans Caribde, comme disait l'évêque de Paris, Etienne

Terapier.

(N). Accordons encore que cette lumière ne fait pas partie de

l'àme bumaine, quoique dom Gardereau ait dit : « Il a entrevu comme
» un éclair de l'essence de Dieu pénétrant la pensée bumaine. »

Ce qui ressemble assez à en faire partie. Mais non, poursuivons.

(O). Nous protestons encore contre ce mot ; c'est singulier, il n'y

a qu'une page que dom Gardereau vient de dire que : « ce mot n'est

» pas, i7 est vrai, employé par le saint docteur,» et ici il répète encore,

« émanée, dit saint Bonaventure. » Comment discuter ainsi? Le

saint docteur, nous l'avons vu , a donné une déhnition exacte des

émanations.

(F). Nous avons de la peine à suivre dom Gardereau dans ses trans-

forinaiions succcessives. Jusqu'à présent celte lumière n'était que

Vaide, le moyen dans lequel elle voyait toutes les vérités; maintenant

elle devient Vohjet de la vue, de la pensée, c'est-à-dire qu'elle devient

la vérité même...... et cependant il nous a écrit pour nous avertir

que quant aux vérités surnaturelles, il n'y en avait aucun germe
en nous, etc.

\Sl). Noloiib encore tiue Yiniarnation ne suppose iws Videntifixa'
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raliunatisies de la nouvelle école. Le mol oljccUfviX bien clair; et il n'a certes

rien de nouveau, non plus que rien de subtil. De tout lems on a su distinguer

la chose unie à l'Ame seulement comme ohjcL de la pensée, d'avec la chose

unie subslanliellement à Tàmc. Dire comme je l'ai dit dans le texte du Cor-

respoiidant, (p. 193,) que celle union de la /</w/<r/-e /nwfe avec l'unie n'était

i\VLobi€clive, et repousser formellement comme je l'ai fait à la page suivante

(19i à la noie) Vinlcrpréldlion abusive que certains philosophes tnodctnes

ont donnée à celle union d'une raison crce'e^ avec le J'erbc ou la parole de

Dieu; ce n'était pas assurément, comme vous osez m'en accuser, enseigner

l'erreur la plus dangereuse de nos jours, sans dish>ction, sans nESTniciiON,

SANS EXPLICATION ; C'était au contraire prévenir, autant que le comportait l'/n-

dicnlion rapide Iracéc par moi dans le Correspondant^ toute mauvaise inter-

prétation que la malveillance ou la légèreté pourrait donner à mes paroles (R).

Au reste je n'ai point enscij,'né (jue celle vérité objectivement unie à l'en-

tendenionl soil le l'cr/ie de Dieu lui-nièinc. Je sais bien que l'énclon le dit,

»iuc sainl Bonavcnlurc le dit, que bien d'autres philosophes catholiques le di-

sent, mais je leur laisse encore une fois la responsabilité de leur opinion.

Seulement je vous trouve un peu hardi de mettre pour cela le docteur Séra-

phi(iue à l'indexa coté de Malcbrancho, qui s'y trouve lui pour d'autres cau-

ses, et i»our de bien plus graves, comme tout le monde sait SJ.

tUm, Yunité suhslanticllc, mais seulement la présence, la descente

du Vci'bc dans la chair, iji le f crbe ou la lumière émanée est dans

l'àmc, toujours et nécessairement depuis la naissance, comment

dire ((uc ce f'erbe n'est pas incarné en Vhomme ; il y est incarné

de mcMuc que l'àme. jNous laissons à la sagacité des lecteurs, le soin

de <lébrouiller tout ce calios de nationalisme
,
qui coule ici à pleins

bords, malgré les paroles si diffuses de doin Gardercau. — Mais sui-

vons le toujours établissant celle cIiosl-, éternelle , immuable, éma-

née de Dieu, et qui cependant n'est pas le f^crbe de Dieu. Jamais

paroles semblables dans un tliéolugien.

(R). Nos lecteurs ont jugé si ces explications et restrictions sont

suflisantes.

(S). L'entcndez-vous, vous tous lecteurs cailioli(iuc.s, qui savez

qu'il n'y a et qu'il ne peut y avoir qu'une émanation, ai/anldeiur

termes , le Fils elle Saint-I^sprit. Voilà un théologien «jui soutionl

d'une part qu'il y a émanation divine, et d'autre part que ce n'est

pas le ycrbc. Alo(|u'il nous dise ce (|ue c est i|ue col éternel, ccl im-
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Tout ce que je mainlicns, c'est que le saint Docteur a bien pu croire à la

présence an Verbe divin dans notre iirac, et même à son union objective &yt<:

rame, sans pour cela encourir la note de Panl/ieisme (T;.

Maintenant a-l-il pu croire sans manquer à l'orthodoxie, que » par fa fle-

vélation inteiieure, par fcnse/gnement de celte lumière de Céternelle vérité

• unie ainsi à son entendement, l'homme connaît successivement toutes les

» vérités qu'il est capable de comprendre, comme voyant tout ce qu'il voit

» dans celle vérité qui l'enseigne ' (l) ?

Je sais que nos rationalistes affectent de tenir à peu près le même lan-

£a£e[\)\ mais ils y joignent des idées tout opposées à celles du saint Docteur. Il

muable, cet émané? Ceci n'est pas une question d'école et de pliilo-

sopliie, c'est une question d'orthodoxie, il faut qu'il s'explique. Car

en dehors du A'crfte.cenc peut être que ccl être-coéternel que Platon

plaçait à côté de Dieu.

(T). Oui , en vous accordant celte distinction d'objective , ce ne

serait pas le panthéisme, mais ce serait le rationalisme pur. Vin-

carnation du f^erbe; le saint docteur a parlé de l'état surnaturel,

car pour l'état naturel, il vous a dit que le Verbe était uni à l'âme

en qualité de Cause, ce qui est très-exact.

(U). Encore un coup, il s'agit de la propriété de certains ter-

mes, de Vabus que l'on peut faire de certaines expressions que vous

voulezintroduireoucontinuer dans la philosophie. Il s'agit dclogiquCf

et de savoir si en admettant le principe de révélation intérieure

et directe de la vérité éternelle à rame, on peut réfuter les ra-

tionalistes , etc. Voyons comment dont Gardereau répond à cette

question.

(Vj. Enfin dom Gardereau convient que les philosophes ca'holi-

ques de Vccole mixte tiennent à peu près le même langage que les

philosophes déistes. Il est vrai qu'ils y attachent des idées opposées,

' > iManifestè apparet quod conjunctussitinteUectusnosterœternx veritati

» dum ïiisi per illam docenlem nihil potest certiludinaliler capere.. . Est

» illud quod prius videt et sine quo nihil potest copwscere ;... quod prius

> occurrit menti tl per ipsum alia... particularia et universalia... f'idert

» ïz^Xmt potes veritalem quee te docel, si concupiscenti<e et phantasmata se

. » tauquain tubes inter te et ver>falis radimn non interponaut
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est croyant : ils sont sceptiques; il est croyant parce qu'il professe partout la

nécessité-absolue de renseignement extérieur delà foi ; et sa parfaite soumis-

sion à cet enseignement, sans leiiuel, comme il Ta dit dés le commencement du

livre, l'homme ne pourrait parvenir à ses lins, ni atteindre la vérilc; sans

lequel, aussi il n'y aurait pas, selon lui, de contemplation possible. Au lieu que

les philosophes rationalistes sont sceptiques^ parce que rejetant la nécessité de

la révélation extérieure, ils privent à la fois la raison de son point de départ

et de son point d'appui; parce qu'en lui ôtant non-seulement la révélation

chrétienne mais la révélation primitive, ils retirent tout ce qui peut donner

valeur et existence à l'enseignement social, et tout ce qui peut nous expliquer

le mystère delà vie; parce (lu'cnlin toute doctrine /vu/rwoj/ rationnelle com-

mence par le doute absolu, ne procède que par la dispute, et se termine à

lincerlilude (X).

3Iaintenanl serait-il vrai que contre toutes mes intentions j'eusse parlé et

fait parler notre sublime docteur dans le sens de ces scepliiiues 'i Vous le sou-

tenez, à la bonne heure; et pour le peisuader, vous citez ce membre de

phrase où je disque, d'après le saint auteur, l'enseignement (it la divine ve-

nté, nous RÉVÈLE, nous MANiPEsiEdans ce jour et par ce jour intérieur de l'àmc,

{carje Jiatlnckc pas ici d'autre sens au mot révéler) toutes les vérités que

l'homme devient successivement capable de comprendre; puisqu'il n'y a, dit

ïllinerarinin, ni cun7i'/iss/ince, ni certitude possible autrement que par elle.

J'ai énoncé d'une manière bien claire le sens que j'attachais ici à ce Tcrbe

révéler, puisqu'après avoir dil que selon saint Lionaventure, » la lumière innée

c'cst-à-dirc que les déislcs prennent les moiS dans leur sens propre,

et les partisans de Vécolc mixte, dans un sens impropre. Que nos lec-

teurs jugent si nous avons raison de dire qu'il l'aut cesser d'employer

des termes ([ui dans leur aens propre constilucnl le rationalisme et

le panthéisme.

(\). Dom Gardereau parle ici connue tous lescailiolifpies nnano-

tistes et à idées innées. Il prouve la vérité des déductions par la

vérité de la foi. Il dil : ces philosophes croient au symbole , donc la

îH(7jO(/t' ([u'ils emploient est bonne. — Nous disons, nous: depuis

que l'on emploie cette méthode , la plus grande [)arlie de ceux aux-

quels on l'a enseignée ne croit plus au symbole , doue ia môlhode

pouriail être mauvaise; et nous iM-ouvons ([u'elle l'est, el*"-'* uuucnl

elle l'est; ceux (lui croient ne croient (ju'en donnant à leurs paroles

des signi/tcalions impropres.

lir btiat. XO.Mi: XVI. — N 06, 1^67. 2'J
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» développée par l'enseignement révèle à lliomme tout ce qu'il devient (le

• texte porte est) capable de lomp'endre » j'ajoute immédiatement: •> car

» l'homme l'o/V tout dans celte clarté primitive , même les ventes qu'il

>< ACQUIERT par l'intermédiaire des sens • par une voie exlérieure. Ifii/iulle

suppose toujours l'inlervcnliun de ienscif^ncmcnt du dehors. Il y a je l'avoue

dans cette lumière innée plus que la simple taculté de voir, et en même tems

plus que la simple visibilité des objets (juc la parole extérieure nous pro-

pose; autrement que ferions nous de la tradition des philosophes catholiques

depuis saint vlustin et saint Augustm jusqu'à nos jours , qui nous cnseijijne

clairement que les principes universels sonl innés à notre âme (Y).

(Y). Dora Gardercau semble ici ne tenir à son système si compli-

qué, cl dont il avoue les inconvéniens nombreux, que parce qu'il ne

sait que faire de cette prétendue tradition catholique qu'il attribue

aux pères. Nous allons le mettre à son aise :

1" Il peut dire avec les PP. Kilber et Ganus, « que l'autorité de

« quelques ou même de plusieurs pères , ne donne pas un argument

« certain dans les questions philosophiques ou des sciences naturelles;

« elle prouve tout autant que la raison naturelle le persuade '. » C'est

M la 2° ou 3" fois que nous citons ce texte qui est reçu de tous les

théologiens. Dom Gardereau n'y a jamais rien reperdu.

2° Il peut dire avec Mgr r«îvêque du Mans que les docteurs scho-

lastiques ont pu avoir et ont eu , en effet , une mauvaise métaphy-

sique, que saint Bonaventurc et les autres docteurs parlent des sub-

stances séparées , et de celte lumière, à peu près comme s'ils les

avait vues, ce qui n'est pas; enfin que les docteurs scholastiques éta-

blissaient un grand n noujbrc de questions diverses
, y donnaient des

» réponses hasardées et téméraires, qui se concilieraient difficilement

'« avec la foi '

.

3» Enfin, il peut dire avec dom Gardereau de VAuxiliaire • « Les

' Patrura auctoritas sive paucorum , sive plurium in quaestionibus philosophi-

cls aut scientiarum naturalium haud certum suppeditat argumentum, sed

tantùm probat quantum naturalis ratio persuadet» Principia Iheologica, à&ns

le Cufsus theol. de Migne, t, t, p. 500, où l'on rite encore Dargone et Tho-

massin.

» Voir ci-dessus p. 360 tout le passage.
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Ainsi la 'connaissance informe du Vrai, du Bien, du Beau, du Juste» de

rUn, etc., nous est innée dans cette lumière interne , dans ce jour qui éclaire

primitirement notre âme- Car où donc vervions-nous ces vérités-principes,

» protestans. . . . (et ïécole mixte aussi) se prévalent de certaines

» phrases détachées çà et là dans les écrits des pères (et des docteurs

)) scholastiqucs) , où ils prétendent reconnaître des expressions pîa-

>• toniques; expressions équivoques, douteuses et qui, prises dans le

» plus mauvais sens
,
prouveraient tout au plus que tel père, en telle

» ou telle circonstance, ne s'est pas servi de termes assez précis pour

» exposer tel ou tel dogme '. — Voilà tout ce qu'il faut dire des

pères.

U° Quant à saint Augustin , en particulier notons une fois pour

toutes que lui-même, en pariant de lumière innée n'a cru donner

qu'une opinion plus croyable, bien loin d'avoir cru fonder ou conti-

nuer une tradition catholique. Voici ses paroles : « J'ai tlit quel-

« que part ' que ceux qui sont instruits dans les arts libéraux , en

» apprenant tirent sans doute de soi ces arts qui y étaient ensevelis

» par l'oubli , et en (juclque sorte les déterrent. — Mais (notez bien

» ces paroles) je désapprouve formellement cela. Car il est plus

» croyable que la raison pour laquelle les ignorans même répon-

» dent des choses vraies , lorsqu'on les interroge convenablement

,

» c'est qu'ils ont présent en eux, autant qu'ils peuvent le compren-

» dre, la lumière de la raison éternelle, où ils voient les vérités

>' immuables '. » Voilà co anent s'exprime saint Augustin sur cette

prétendue tradition catholique. Nous, nous dirions que cet igno-

rant répond des choses vraies ,
parce (jne, comme dit saint Thoma?,

Tàme active a la faculté de comprendre les tcrines qu'elle entend, et

puis de les compliquer pour v répondre.—Notons, en outre, que dom

Gardereau va nous dire qu il refuse d'admettre que celle lumière

émanée soit celle de la raison clernclle ou du f'crbc. Ce qui

prouve qu'il s'accorde la permission d'accepter ou de rejeter ce qu'il

^ Auxiliaire, {• ii, p. loî.

a ,SW/7,, I. Il, c. 20, n. 35.

^ liclrecl.; 1. 1, c. 4, n.<.
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quand la parole cxlorieuie nous les révèle, s'ils ne nous étaient en même tems

révélés ou manifestes dans cette lumière cl par celte lumière interne:' où

voyoDS-noufi la vériléjSi ce n'est £n7iouj-mm£j, comme dii souvent Bo8Suel(Z).

veut de celle tradition catholique, qu'il veut nous imposer à noas-

môme.

Notons encore que, d'après dora Gardereau, l'homme u'AC-

QUIERT aucune vérité , car il les a toutes en germe, à l'éia: latent.

Au lieu de celte lumière innée et émanée , sujette à lanl d'embarras,

il suffit d'admcllrc la capacité de voir et de comprendre dans l'àrac

,

et la visibilité ou la compréhensîbilité dans les oijjels cl les vérités.

Mais dom G arderoau oppose une tradition platonicienne prétendue

catholique, que jamais aucun théologien n'a soutenue. — Nous nous

sommes expliqué sur ces principes universels, qui dolent de prime

abord l'homme de Vinfini, de Vabsolu, du divin, dans notre n** de

juillet, ci-dessus, p. 39.

(Z). Voilà tout juste le système mis à la place du fait ; dom Gar-

dereau nous demande : OU voyons-nous les i'erifesprinc//;es? lit tout

de suite il répond : Nécessairement dans la lumière émanée, dans

nous-même. C'est cette nécessité que nous nions, 1° parce (|uc Texis-

tence de celle lumière éternelle, émanée, et aui n'est pas le Ferbe,

est fausse et constitue, prise à la lettre, une hérésie ;
2° parce que

,

pour connaître et voir une vérité , il ne faut que deux choses :

1° qu'elle soit compréhensible :
2" que nous avons la faculté de com-

prendre. Il ne faut rien de plus : cela suffit, et cela enlève toutes les

difficultés. Or, Dieu nous a donné ces qualités. On ne peut fau-e qu'un

pas de plus ; c'est de dire que c'est la parole qui nous donne celte

connaissance. — Quant à Bossuel, il dit, en parlant des vérités éter-

nelles : « Nous les voyons être denant nous... C'est en Dieu que je

» vois ces vérités, et les voir, c^est me tourner à lui , recevoir ses

>' lumières ». Quant à la manière, c'est d'une manière qui m'est

incompréhensible'. Cela est bien différent du système de dom Gar-

dereau.

' Connaiss, de Dieu et de toc-meme, cU. iv, art. 5.
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l/enseignement extérieur nous rend visible ce que nous portions en nous,

ce dont nous n'aurions jamais eu sans lui la conscience distincte. Je ne pré-

lends pas par là que cet enseignement n'apporte en notre intelligence aucun

élément nouveau , surtout si nous parlons de la révélation sumalurelle {^).

Mais la grâce est entée sur la nature quoique son principe soit surnaturel;

et la foi
,
quoique son obi^t formel et son principe le soient pareillement,

suppose toujours comme suhslralum en notre intelligence la lumière et la vue

d'une vérité naturelle, sans laquelle nous ne comprendrions pas même l'énoncé

des dogmes catholiques. Sans aucun doute l'enseignement extérieur, naturel

cl surnaturel, développe , injorme^jtcondc; mais quelle vérité nous manifes-

terait-il si nous n'avions déjà dans notre intelligence la vue d'une vérité plus

générale qui sert comme de base à toute vérité inleiligiLle; si nous n'avions

la vue d'une vérité éminemment universelle, nctamment celle de IÉtre, qui

est le fond àc toute idée, comme son synonyme ia vlrité dans le sens uni-

versel, est. \(ijou.r qui éclaire toute idée ; n'étant elle-même que l'Etre en tant

qu'intelligible (B)? — Or la notion infoime de l'Étre-vérité, (dans laquelle

sont implicitement les autres aspects de lÈlre, le Bien, le Beau, etc.,) est

innée selon moi ; elle ne l'est pas selon vous. J'en appelle à la tradition; vous

croyez pouvoir en faire de même : voilà le seul point où votre critique attei-

gne lécllernent, ma pensée (ailleurs elle atteindiait tout au plus mes expres-

sions) ; et je suis bien loin de tirer de mon opinion les conséquences que vous

me prêtez en abusant de quelques paroles, nu moyen d'interprétations que je

désavoue hautement, quand elles ne seraient pas d'avance désavouées par tout

le contexte de mon article du Cencsnondanl. En vérité ce n'était pas la peine

(A). Voilà dom Gardereau qui nous accorde que c'est renseigne-

ment extérieur (ou la parole) qui rend visible ce que nous portons

en nous. Puisque la parole rend visible l'objet, qu'est-il besoin de la

luinicTc émanée ? De plus, il accorde que tout n'est pas dans l'âme,

que la parole apporte dos élénicns ou rériirs nouvelles. C'est tout

ce (pie nous avons soutenu ; seulement , dom Gardereau dit qu'elle

apporte les vérités surnntureltrs seulement ; nous disons, nous, que,

si la parole apporte dans l'àme les élémens sumalurela, elle peut

apporter aussi les élémens naturels.

(M). Remarquons encore ce système qui dit que pour voir les

vérités particulières même surnainrellos, il faut que nous vojiions

déjà des vérités générales. ÎMais celles-ci, par quelle vue les voynns-

nous?... C'est totjjours le mémo sophisme dialectique, etc., etc.
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de me chercher tant de chicanes, vous devez voir cela maintenant, ou bien

jo renonce à me faire comprendre (C).

,ï'ai dit que la révélation chrétienne est nécessaire /x/ur- donner à tout' (a

vie el la fécondité; que la parole de la société, fruit de la révélation primi-

tive, à laquelle vingt fois dans l'article je fais remonter expressément toute vraie

philosophie, est nécessaire pour ouvrir les yeux de l'Ame, et lui faire voir

v}éme celle lumière innée sans laquelle elle ne verrait rien ; (v. ci-dessus p. 4.)

lumière qui par conséquent est nécessaire aussi, mais ne suffit pas. Jetez les

yeux sur tout l'article : » Vous verrez à chaque page que l'humaine raison ne

>' marcherait que dans les ténèbres sans le flambeau naturel et surnaturel d'une

» révélation primitive, extérieure; que la philosophie payenne, comme la

» philosophie moderne se montre vraie, parfois même sublime, quand elle

» reproduit les dogmes d'une révélation primitive, mais muette et impuissante

» quand elle veut s'élever de ses propres aîles dans les hauteurs où se résolvent

» les questions d'origine et de fin; que la sagesse humaine s'agite miscrable-

» ment quand elle essaie de créer quelque chose de mieux que la doctrme

)i traditionnelle, et surtout lorsque prétendant confisquer celte doctrine à son

» profit, elle ose contester à la parole de Dieu l'honneur de l'avoir inven-

tée, etc. [Corresp. p. 183, 187, 191, 192, 196, 198 etc. (D).

Vous n'ignoriez pas cela , Monsieur, vous qui avez lu tout l'article. Pour-

quoi donc citer exclusivement aux lecteurs qui ne le connaissent pas, un pas-

sage détaché, quij peut ainsi sur votre affirmation, être interprété en mau-

vaise part, lorsque vous assurez que rien ne l'explique ni ne le modifie^ et que

tout l'article est rédigé dans un sens entiéiemo '* conlraire aux doclrines que

j'ai soutenues dans l'Aaxitiaire catholique? Vous n'aviez pas besoin d'aller

(C). Nos lecteurs savent que nous n'avons attribué aucune erreur

personnellement à dora Gardereau , mais seulement à ses expres-

sions , à sa méthode, à sa logique. Nos lecteurs sont juges de la jus-

tesse de nos attaques.

(D). Oui , oui ! vous avez dit cela ; mais vous rendez tout cela in-

utile et contradictoire en soutenant aussi 1° que la parole n'enseigne,

WQ. livre aucune vérité , ne fait que les développer', en soutenant

qu'il y a en l'àme cette lumière innée et émanée, qui lui révèle tout.

Nous vous l'avons prouvé.

' Je n'ai pas écrit je le répète, donnait d lous, comme porte le texte im^

primé, mais donnant à tout.
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chercher ce dernier journal pour établir que ^<le système du P. Gardereau

» est que la révélation intérieure ne révèle [à proprement parler), aucune

» des vérités essentielles à rhonime ; que ces véiités sont rcV <"/<?'« primitive-

» ment par la parole extérieure de Dieu, et conservées par la tradition, etc. »

[Jnn., p. 217). Vous deviez dire que nulle part je n'ai soutenu ce système

avec plus de force que dans cri article du Corresoondant (Ej; que nulle part

je n'ai repoussé plus énergiquement les doctrmes contraires, et c'est parce

qu'aucun de ceux qui me lisent, sans préoccupation fâcheuse^ ne sauraient s'y

méprendre, que j'ai pu sans imprudence et sans inconvénient, me servir de

quelques expressions dont, je sais très-bien que nos ennemis abusent (F).

Mais c'est précisément ce qu! me les a fait employer de préférence a d'àuties -,

je m'explique :

Ceux qui ne m'ayant pas lu seraient tentés de vous croire sur parole, s'ima-

gineront que « quoique pre'trCjje suis venu dire sans explication, sans dis'

« tinction cl sans restriction
,
qu'il y a en nous une lumière nous révèlent

» toutes les vérités compréhensibles, laquelle lumière est émanée de Dieu;

• paroles que saint Benaventure n'a pas dites dans le sens mion lui altril'ue

» ou du moins qu'il ne dirait plus en ce moment. » {Ann., p. 217) (G).

Au contraire ceux qui m auront lu, sauront premieremeni •• que le but de

tout mon article était de proclamer qu'il n'y a d'enseignement légitime en

(E). Ayez la bonl6 de inc dire si, lorsque vous avez dit que la lu-

mière émanée révèle tout, ce moi est aussi à proprement parler.

Voilà vos deux phrases :

«la révélation intérieure ne révèle AUCUNE tfes vérités essen-

» tielies à l'homme.

» La lumière innée et émanée révèle TOUT ce que l'homme est

» capable de comprendre >•

Que nos lecteurs jugent si ces deux propositions pouvciu Cire

vraies ensemble.

(F). Enfin, dom Gardcreau avoue qu'il s'est servi de qucKiues ex-

pressions, dont noi^adrcrsaircs abusent. Après cet aveu, au lieu de

Continuer h les soutenir, il nous semble fpi'il eiU été mieux de los re-

tirer, et de les proscrire, au lieu de chercher tant de détours pour les

excuser.

(G). C'est exactement ce que nous soutenons encore . f>t nous

croyons (pic nos k'cloiirs seront de notre avis.inèine après les lonp;ues

explications de dom Gardcreau.
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fjhilosophio comme en théologie, que fenscii^maucnt traditionnel^ renseigne-

ment qui propose toutes les vérités spirituelles et morales comme le/ruit de

la parole extérieure et positive de Dieu
,
que l'ensoignemeni illcfiitime est

l'eriseignétuent ralionalislej « lequel n'est jamais dans le vrai que quand do-

« miné à son insu par la tradition, il ne fait qu'exposer ce que la tradition

» enseigne (H). »

Ils sauront en second lieu que le but particulier du passage attaqué par

TOUS, était de montrer par l'exemple d'un saint et illustre docteur, d'un

homme oui occupe une place si distinguée dans la chaîne de la tradition, que

la parfaite soumission des philosophes tallioliques du moyen-âge envers l'au-

torité, et la défense qu'ils font à la raison <- de procéder par le doute absolu

>' et de sonder le secret de Dieu, ne les avait pas empêchés de pénétrer les plus

» intimes profondeurs de la science.» {Corresp., p. 192); que toutes les

découvertes dont s'applaudissent les philosophes modernes ayant été déjà fa-

milières à rinnocencc du vioyen-Agc^ le rationalisme n'a réellement su ajou-

ter à la tradition catholique que ce qu'il a en propre; c'est-à-dire l'erreur dans

les pensées et l'abus dans les mots (1).

Ainsi les nouveaux éclectiques ont \u dans le profond enseignement d'un

yaint docteur, d'un savant philosophe catholique du moyen-ùge que la lu-

mière émanée de Dieu même est objectivement présente 'à Ventendement

humain depuis Cinstant de sa création; ils y ont vu que cette lumière

nous enseigne toutes les vérités que Vhomme peut apprendre, puisque ce

n'est qu'en elle et par elle que nous pouvons penser (J)
,
que nous pouvons,

(H). Voilà ce qui doit un peu étonner nos lecteurs , eux qui savent

que. d'après dom Gardercau, Yenseignement extérieur n'enseigne

rien, ne livre rien, n'apprend rien, mais seulement ôte le voile, dé-

veloppe, donne Vaccroissement aux vérités que l'âme porte en soi,

en 5^erwe et d'une manière latente. Voilà , dis-je, ce qui est curieux,

et irès-curieux. Cela montre au moins une chose', toutes les res-

sources et les conversions de la dialectique, et la fausse position de

Vécole mixte.

(I). Hélas ! hélas ! Nous sommes bien forcé de le dire ; ceux qui

abusent des mots ne sont pas ceux qui les prennent avec leur accep-

tion propre, mais ceux qui ôtent le sens aux mots écoulement, éma-

nation, enseigner, livrer ^ etc., etc. ; et ceux-là constituent IVco/e

mixte.

(J). Pour le coup, voilà un système nouveau
;
jusqu'à présent

,
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par conséquent, recevoir un enseignement quelconque , même l'enseigne-

ment, d'ailleurs absolument si nécessaire, d'une révélation extérieure. Non

contens de s'approprier ces deux points de doctrine , ils y ont ajouté

que celte présence d'une lumière divine en est aussi ^incarnation dans

l'homme ; et que cette rcvelalion intérieure suflit, à l'exclusion de l'ex-

térieure, de la révélation proprement dite et positive (K). Voilà pourquoi

ayant, ainsi que Je l'ai déclaré au lecteur, à indiquer l'enseignement de saint

Bonaventure comme un trésor pillé' par cette science moderne qui se glorifie

de créer là même où elle ne fait que corrompre, je me suis servi à dessein de

CCS deux expressions auxquelles nos rationalistes ont prétendu rattacher leurs

fausses découvertes
;
j'ai entendu faire voir que non-seulement leur science

,

mais IcxiT lermiiioloi'ie même est calquée sur celle d'autrefois; en sorte que

toute Icurdoctrine n'est qu'un emprunt, maisun emprunt détourné de la vérité

la lumière servait à voir et h connaître, et maintenant, c'est en elle

que nous pensons. Que reste-t-il à l'âme, si la lumière émanée la

fait voir, connaUre et penser. Oh ! abîme de Vécole mixte!

(K). J'en demande pardon à dom Gardoreau , mais il me sem-

ble que , jusqu'ici , les rationalistes ne raisonnent pas mal.

Oui , c'est maintenant le raisonnement des rationalistes ; et après

l'avoir exposé, dom Gardoreau devrait le réfuter. Oui, nous

croyons aussi, nous, que, si une lumière divine (enlendez-lc bien ce

mot), DIVINE , émanée de DIEU , est dans l'àme, si celte lumière

lui révèle tout ce qu'elle peut comprendre, plus
,
plus n'est besoin

d'un enseignement extérieur; c'est Dieu, Dieu lui-même présent en

nous; et vous assurez que ce Dieu ne peut nous instruire suflisara-

menl, qu'il faut une parole extérieure. O mon Dieu ! comment des

(Jlnéticns ou des philosophes ont-ils pu ainsi amoindrir, rapetisser

votre action, votre nom , votre gloire! Ils se vantent de vous possé-

der en substance, et ils disent que cette substance ne peut tlonncr la

vue, la conscience d'une seule vérité. Dissipons, dissipons ces ténè-

bres qui obscurcissent la gloire de notre Dieu.

' Ceci n'est pas de ma part une simple conjecture : il est de fait que l'é-

cole éclectique a exploite Vlltunaritim mentis in Deum ; comme elle sait ex-

ploiter la science catholique : en abusant [\i. Gard.). — •< C'est vrai, mais il

» faut donc ôtcr le prétexte à Cabus, et ce n'est pas en renouvellant les mêmes
» termes, les mêmes expressions dont on a abusé .\. H).
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h l'erreur, h cause de celte fatale propriélA qu'a l'héri^sie de pervertir tout ce

qu'elle touche. J'avoue que celle propriété de l'erreur doit rendre circompfcl

dans l'emploi de toutes les expressions qu'elle a une fois profanées (L) ; mais

comment venez-vous nous dire que j'ai employées celles-ci sans explication,

sans distinction, sans restriction
,
quand précisément tout mon article n'est

qu'une explication, une dislinclion, une restriction de ce que ces expressions

auraient eu de louche dans le tems actuel (M).

Si vous ne trouvez pas mes restrictions assez précises dans ce passage même;

si je me contente ici de dire touchant celte lumière émanée, dont parle saint

Donaventure, que dans la pensée du saint docteur elle n'est reçue qM'ohjeeti-

vement dans l'âme, et que son union avec l'entendement étant purement ob-

jective et non substantielle^ n'est tas celle pont nous PAnLENT certains rnn.o-

sornEs, QUI ont abusé de la doctivine de saint Bonaventl'ee (p. 194, d la note).

Si je remarque seulement au sujet de cette révélation par la lumière innée,

qu'elle signifie que l'homme l'oil tout dans celte clarté primitive' \ toutes

les connaissances même ACQUISES successivement du dehors par lin-

termcdiaire des sens et par {'enseignement extérieur, auquel la parole de

Dieu, la révélation chrétienne, donne la vie et la fécondité; si je n'ai pas

poussé les explications plus avant, c'est que tout le contexte est une explication

si claire, que jusqu'à vous, aucun de ceux qui ont lu mon article, n'avait

à ma connaissance soupçonné que cette page pût être prise en mauvais

sens (N).

(L). Les rationalistes n'ont pas détourné de leur sens les expressions

lumière intérieure^ émanée, qui révèle tout ; ils les ont prises dans

leur sens propre \ ils en ont le droit : c'est a vous de ne pms vous

servir de ces termes.

(M). Nous avons raison de dire sans restriction, c^r dans les deux

pages où on analyse saint Bonavenlure, on n'en mei aucune; on dit

crûment qu'une lumière intérieure, éternelle, émanée de Dieu ré-

vèle tout; on dit que l'âme voit presque face à face l'essence de

Dieu. . Ailleurs, on donne pour toute explication que la parole so-

ciale est nécessaire pour développer cette lumière divine... Enlin,

là oîi on parle d'enseignement et de tradition , ce sont des termes

impropres : on voit donc que tout est obscurité , contradiction, et

qu'on n'explique rien.

(N). Ici, dora Gardereau transforme son système. Nous venons

' Voir ci-dessus, p. 62 et p. 43 à la note.
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Pour moi, j'étais plus éloigné que personne de penser que rorthodoxie

même la plus scrupuleuse,^ût y trouver de rambiguité et en être scandalisée,

autrement je n'aurais pas manqué de donner des explications détaillées,

comme je le l'ais ici, au risque d'ennuyer les lecteurs du Correspondant^

comme j'ennuie peut-être les vôtres. Mais vous, monsieur, qui êtes si prompt

à crier au scandale, et qui vous étonnez t qu'un prêtre vienne dire sans

» explication , sans distinction et sans reslriclion
, qu'il y a en nous une

n lumière {innée et émanée de Dieu), » dans quel esprit cherchez-vous donc

è exagérer le scandale? El au lieu de dire que ce prêtre déclare cela sans

explication, sans restriction, etc. pourquoi cacher h vc lecteurs que tout

mon article n'est qu'une profession de foi t')ute contraire au sens odieux que

vous donnez à ce peu de paroles (O)? Qu'on veuille revoir encore <•!-

dessus, p, 4?, quelques citations qui attestent comment je m'explique

sur la nécessité d'une révélation extérieure. Je conçois qu'ainsi présentées

dans l'isolement, et comme exprimant un sens qui serait exécrable, un

sens qui est diamétralement contraire à tout ce que j'ai jamais pensé,

dit ou écrit, mes expressions puissent étonner dans la bouche d'un prê-

tre : ce que je puis dire, monsieur, c'est que de si graves accusations

dirigées d'une manière si insidieuse contre un prêtre, m'étonncnt même dans

la bouche d'un laïque! Chacun sans doute à droit de critiquer ma doctrine,

mais non en la dénaturant (P).

ci-dessus de citer ses paroles. Ici encore, il parle de connaissances

ACQUISES , et dans sa pensée , rien n'est ACQUIS , tout est en

germe ; il n'y a que développement.

(0). Nous protestons contre l'idée d'avoir cherché h donner du

scandale; nous avons prouvé, au contraire, que le scandale dans le-

quel tombent tous les jours tant de jeunes gens est dans les expres-

sions intuition directe, lumière émanée, etc., etc. Voilà le scandale

contre lequel se heurtent tous les éclectiques et les philosophes. Eh !

mon Dieu ! un peu de zèle h le faire disparaître irait mieux que tant

de plaintes.

(P) Comment venir nous reprocher d'avoir dénaturé un passage

que l'on convient que nous avons donné en cnlier? Aucun journal ne

pousse plus loin le soin d'exposer avec exactitude ropiniou de ses

adversaires. Quant au droit du laïque , certes il a bien le droit dan?

un journal de critiquer un autre article de journal et de demander

compte A'vjprc^iion» aussi mal sonaules que colles d'émanation,

ccoulcment, intuition directe de l'essence de Dieu. Si cela n'é-

tait pas permis, il n'y aurait plus de critique possible
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Si, contre ma pleine conviction, je m'étais servi dans ce passnee de paroles

iimprudcnles , de paroles qui ne s'expliquassent pas suflisamnient par le

eonteile, d'expressions «lonl le sens équivo(|ue parût favoriser en quoi que

ce soit les erreurs qui me sont le plus odieuses, je désavouerais ce mauvais

sens de la manière la plus énergique! 11 serait étrange que je vinsse offrir

des armes aux ennemis de la foi, et «urloul aui rationalistes, moi qui n'en

prends que pour les combattre ; que j'insinuasse qu'on peut se passer de la

r('vr/ation c.xte'riaire
,
quand j'en proclame sans cosse Kabsolue nécessite

même dans l'ordre naturel ; que^c misse du Cousin tout pur sur le compte

des saints docteurs, lorsque je ne cite les saints docteurs que pour les opposer

aux erreurs et aux arrogantes prétentions du rationalisme. Ce reproche de

connivence directe ou indirecte avec la philosophie la plus antichrétienne, la

plus vide et la plus orgueilleuse qui fût jamais, est à mes yeux le plus

humiliant des reproches et le dernier, je l'avoue, auquel je me fusse at-

tendu (Q\.

» Mais poursuivons, la citation du Correspondant, dites-vous toujours

du même ton (p 218), « nous allons retrouver du Cousin tout pur mis sur

» le compte du saint docteur. »

« Dans cette image de l'infini , il a ENTREVU comme un éclair de l'ES-

» SENCE de Dieu PÉNÉTRANT la pensée humaine ; il a reçu comme une

« INTUITION DIRECTE de Fexistence du Très-Haut, qui déjà s'était RÉ-

)) VÉLEE de la même manière au génie de saint Anselme (R). Alors, repre-

« nant en sons-œuvre et développant d'une manière excellente, en son style

" rapide et mystique la preuve si complète qu'avait créée l'abbé de N. D. du

» Bec, comme lui, il ASSIED en peu de mots sur la simple idée de rin/ini,

. TOUTE LA CONNAISSANCE de Dieu, celle de l'homme, les fondemens

niétKpIiysiqoes, f unité radicale de toute la science humaine et la distinc-

» tien de ses rameaux. Mais aussi, comme l'abbé du Bec, le docteur séraphi-

» que se garde lien de s^arrêter à celle région inférieure de la spéculation ;

» la philosophie du 13' siècle étudiait /yoHr une fin plus élevée que la science.

« L'âme une fois enrichie de la connaissance du souverain bien, ne doit pas

(Q) Ces paroles de dom Gardereau nous touchent; aussi ferons-

nous observer que jamais m foi intérieure n'a été l'objet d'un doute.

Mais ses paroles, ses expressions, nous les avons mises sous les yeux de

nos lecteurs. Ils savent, eux, si elles ont pu prêter à de funestes équi-

voques.

(R) Nous le rappelons encore, tout cela n'est que du rationalisme

pur, et trOs-pur.
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» pas jV« tenir à une vide et stérile considcralion. De degré en dcgrc\ Bo-

• naventure l*élève à la plus haute contemplation mystique, et ne prend

» congé d'elle que quand il l'a, pour ainsi dire, conduite dans les cieux jus-

» qu'à la pleine jouissance de la vérité. •

Ici, vous prenez les allures d'un procureur de Sorbonne (S) , et vous dé-

férez au jugement des Docteurs ce que vous appelez mes cinq propositions et

•ncs principes raiionalisles '.

» 1° L'homme par ses seuics forces naturelles entrevoit r£ssence de Dieu. »

« 2° L'Essence de Dieu pénétre la pensée humaine. »

« 3" L'homme connaît par une intuiiion directe l'existence de Dieu. »

« 4" Toute la connaissance que nous avons de Dieu ou de l'homme, les

« fondemens rnctapliysiques, etc., sont assis sur la simple idée de l'inlini. »

.' « 5" Enlin, c'est par cctto voie toute rationnelle que Tùmc est élevée dans

« les cieux jusqu'à la pleine jouissance de la Vérité. »

Il est compromettant, Monsieur, pour l'issue de votre accusation, que, de

ces cinq proposilions raiioualistes accumulées dans quelques lii'nes, pas une

ne se trouve même equivalcmmenl dans ces lignes que vous mettez sous les

yeux de vos lecteurs ;T). Examinons-les cependant .- nous verrous qu'elles ne

sont pas aussi répréhensible» les unes que les autres.

Assurément je n'excuse pas la première; car je suis Ircs-certain qu'aucun

homme, dans la vie présente ne peut ni voir ni entrevoir l'essence de Dieu,

non seulement par les seules forces de sa nature, mais encore par la puissance

d'une pràce ordinaire; il faut pour cela un miracle inoui ou presque inoui

dans les annales, tant de l'Ancien que du Nouveau-Testament; j'ai dit seule-

ment : « le docteur Séraphique a entrevu, dans la suhlimiié de sa conlempia-

» tion de l'Être inflni, comme un éclair de l'essence de Dieu (L), pénétrant la

(S) Pardon , ici nous avons pris les allures d'un simple écrivain

qui a bien le droit d'exposer ses doutes sur des assertions qui lui pa-

raissent fausses. Nous allons voir couuuent dom Gardereau va les

justifier.

(T) t)i cela est, toute la houle a du être pour nous qui avons mis

le texte où nous prétendons qu'elles se trouvent. Ce texte est cucorc

là, que nos lecteurs jujj:ont ou |)lutôt lisent.

(l') Dom Gardereau niodilic là sa phrase sous h's yeux même de

ses lecteurs. Il n'a pas dit : dav.i la sublimité de sa contemplation^

' " Oui, que l'un nous aise s •! est possible d'accumuler en umos de lignes

• plus de principes raiionalisles I ' (Jnn.,ii.2l'J'.
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« pensée humaine. » Comme dans cette page il ne s'agissait pas à'enseignet

la philosophie, quoiquVn ail dit M. bonnctty (V), je pense que tout lecteur

sérieux sait comprendre t\.reduirc à sa juste portée ce STYLE METAPHO-
RIQUE. Rïais vous venez dire que les mois ne sauvent rien, qu'ils s'interprètent

par îes/>r/nf//)«. Moi, je réponds que les principes s'interprètent par les mots.

Comment prouvez-vous que les mots ne se doivent pas prendre dans le sens

FIGURÉ ? Par les principes, dites-vous, qui sont rationalistes. Et comment

prouvez-vous que les principes sont rationalistes? Par les mots, qui ne se

doivent pas prendre dans le sens figuré. La conclusion irréfragable c'est que

dès la première ligne j'énonce un principe rationaliste 1 (Xj.

Mais poursuivons, pour voir si la logique vous deviendra plus favorable.

2" UEssence de Dieu pénètre la pensée humaine.

Cette seconde proposition, paraissant faire partie de la précédente , tombe

SOTls les mêmes correctifs : comme un éclair de ^essence , etc., cela fera croire

au lecteur qu'elle n'est pas plus réellement dans mon texte que l'autre (Y).

Mais vous nous assurez que les correctifs, que les mots ne sauvent rien;

Ce qui peut s'entendre d'une opération mystique ; mais dans celte

image de l'infini, qui lui est innée, qu'il a toujours en soi, ce qui

est un don naiurL4, une opération philosophique.

(V) Ce n'est pas M. Bonuetty, c'est vous qui avez dit : « Les phi-

» losophes actuels peuvent trouver décrits en ce livre, avec une

» précision inir.iitahle, les divers moyens de la connaissance, etc.

(p. 193). D'ailleurs que ce soit de la théologie ou de la philosophie,

que ce soit à des caiboliques ou à des philosophes, un prêtre qui écrit

doit se servir d'cxpressiors justes.

(X) Voilà donc où en est réduite cette ÉCOLE MIXTE ; à nier la

signification des mots. Nous avons dit que le mol COMME ne sauvait

rien ici. Car, comme vient de dire Dom Gardereau, l'homme en ce

monde ne voit ni n'entrevoit Vessence de Dieu ,'le mot comme ne

sauve rien du tout; il n'y a point comme un éclair, là où il n'y a pas

du tout éclair. Et puis qu'est-ce que c'est qu'un écrivain qui parle

de Dieu, et qui laisse à ses lecteurs le soin de réduire ses paroles à

leur juste portée. Ah ! pauvre école mixte.

(Y) Voilà qui est un peu fort. Les lecteurs ont sous les yeux sa

phrase mise ici sans correctif : Essence de Dieu pénétrant la pensée

humaine^ et l'on vient nous dire qu'elle n'est pas dans le texte, parce

que l'on a mis comme un éclair. détresse de l'école mixte !
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qu'elle est dans mon texte quand même ; alors voyons quelles conséquences

cela aurait pour mon orthodoxie.

Quand on défère à qui de droit une proposition comme condamnable, on

indique rinlention d'appeler sur elle une de ces votes Iheologiques par les-

quelles dans les facultés on a coutume de flétrir une proposition répréhen-

siblc Vous dénoncez donc au moins comme fausse la proposition dont il

s agit : car celte note est la moins sévère; et c'est aussi la moindre assurément

qui se puisse indiger à un principe rntionalislc. Cela posé, permettez-moi de

vous rappeler un instant aux règles de la logique :

Si la susdite proposition aslfausse^ donc la contradiction est vraic\ et il faut

dire d'après vous : « l'Essence de Dieu ne pénètre pas la pensée humaine. »

Or, comme la pensée humaine, ou la faculté de penser est une créature, votre

'proposition équivaut à celle-ci : (t Uy a quelque créature que ne pénètre pas

« Cessence divine. » Pour peu que vous soyez logique, vous surtout qui pre-

nez les mots dans le sens propre ^ vous voilà Jjien forcé d'affirmer celte pro-

position. Et moi je la défère, à mon tour, au jugement des théologiens. Jus-

qu'ici j'ai cru sur la foi de tous les catéchismes que Dieu est essentiellement

présent à toutes ses créatures et môme en toutes ses créaturesi et que sa divine

essence pc'nclre tout, comme elle voit loul, eic. (Z).

3' Proposition. « L'homme ccnnait par une inluilion directe l'existence de

Dieu, » Je fais observer :

1" Que je n'ai pas dit cela : j'ai dit seaiemcn que dans sa liaulc contempla'

« lion (A) » saint Bonavemwc n rei n comme une inluilion directe de l'exis-

lence de Dieu. » Vous avez beau reiiéler que les correctifs n'y font rien, je

trouve, moi, qu'ils y font assez, pour quej aie dit toute autre chose que ce

qu'il vous plait de me faire «lire \h).

2° Vous affirmez que ce principe csi Tnctonaiistc. Je veux bien le croire ;

{7.) Admirez encore la convorsion ; il s'agissait ici de Dieu phié-

trant la pennée humaine rf'une manière spéciale, pour être sa propre

lumière, pour la guider, lui révéler tout..., etniainlenani il ne s'agit

plus que (le Vomi^i-pn^^pnre de D'cu dans touie la création, tel ((u'il

est dans la plante, la pierre, etc., otr, Oli ! détresse de V école mutcl

(A) C'est encore un i>eu fort : vous n'avez pas dit dans sa haute

contemplation il a reçu, etc.; mais vofis avez dit: dans cette image do

Vin/ini, etc., image naturelle que loul le monde a en soi cl [)eul voir.

(B) Les lecteurs jugeront si l'on peut dire que l'iioramc a reçu

r.OMMI'' une intuition directe de l'e.iistencc de Pieu, lorsque la

vérilc est qu'il ne reçoit pas du tout, du tout, uuc iiiluiliuu directe.
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mais je serais curieux de savoir comment vous prouveriez votre assertion,

surtout si absolue, car il ne s'agit pas de voir Dieu^ mais simplement de voir

celte vérité : Dieu existe (C)
;

3° Voas dites que ce principe est faux
; je le crois comme vous s'il s'agit

de Vintuition directe antérieure à toute éducation , à toute instruction , ù

toute science : saint Thomas et l'expérience prouvent assez bien ce me sem-

ble qu'en ce sens « Texistance de Dieu n'est pas quelque chose connue par

» soi. » {Exislenlia Dci non est aliquid per se nolum). Mais je ne crois pas

que saint Bonaventure, composant Vllinerarium k une époque où il était

déjà général de son ordre et cardinal de l'Eglise romaine, n'eût reçu encore

aucune éducation, aucune instruction , aucuyie science. Pour un homme

instruit et réfléchi, l'existence de Dieu est une vérité évidente; or, l'évidence

d'une vérité est en général Yintuition de celle même vérité. Il y a plus, colle

vérité des vérités, aux yeux de plusieurs saints docteurs et de la plupart des

grands philosophes catholiques, est sous un rapport, trés-élevé l'objet d'une

évidence directe. Tout le monde sait que saint Anselnn a vu dans la seule

idée de Dieu Xaffirmation de son existence; saint Bonaventure s'approprie la

pensée de saint Anselme et la développe, comme le lecteur a pu !e remarquer,

s'il a suivi les longs extraits que nous avons cités de V itinerarium. Or, comme

nous avons au moins l'intuition directe de nos idées claires et de ce qu'elles

renferment d'essentiel (non de Vabjet, si c'est Dieuj; il s'en suit que, selon

l'opinion de ces deux grands docteurs, nous avons dans l'idée de Dieu, dans

Vidée de l'Etre infini [rendue claire et développée par lëducation) rinluilion

directe de son existence, ce qui ne veut pas du tout dire : de son essence. Il

s'ensuit également qu'en criant au scandale à propos d'une chose aussi inno-

cente, vous n'aviez pas même compris de quoi vous vous scandalisiez (D).

(G) Vécole mixte, veut nous faire croire que Vintuition directe de

Dieu
,
que dire de quelqu'un qu'il a entrevu comme l'essence de

Dieu ne signifie pas voir Dieu, mais seulement croire a celle vérité

Dieu, existe. Elle pallie ou change toutes ses paroles, comme le lui

reprochait Grégoire IX.

(D) Comprenons bien ceci : Vécole mixte après avoir dit que

l'homme entrevoit comme Vessence de Dieu pénétrant la pensée

humaine ; qu'il a Yintuition directe de Vexistence de Dieu ;
qu'il a

clé rendu capable de contempler presque face à face Dieu dans

son essence... maintenant bat en retraite, relire le sens de toutes ces

propositions pour arriver aux conclusions de Vécole traditionnelle ,

que nous n'avons que la certitude da l'existence de Dieu. — Dan;:
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C'est encore la ponsée de ces deux saints docteurs, que Viriec de Dieu est

la clé de voûte de tout l'éditice des vérités intelligibles, comme lexislencc de

Dieu est la réalité par excellence, de laquelle dépend toute la cliaine des

autres réalités. Or, I idée de l'Être infini {qao mojus dari ne-iuil), compre-

nant à la fois, selon eux, et l'idée de Dieu , la principale des vérités intelli-

gibles, et l'affirmation de l'existence de Dieu, la principale des vérités réelles,

ils ont cru voir dans cette idée de Dieu, qui confond ainsi dans leur source

les deux ordres de nos connaissances, la seule vérité qui IVit propre à servir

de fondement à toute la science humaine. Voilà pourquoi ces deux saints

docteurs se sont attachés, l'un dans le Prosloge et l'autre dans Vltinerarium,

à asseoir sur cf lie idée principale el fondamentale /oH/l'oiiunE ut l\ sciE>ct

hnntaine (E). Je croyais qu'on pouvait raconter ce fait si connu dans rhisloirc

de la philosophie sans encourir aucune censure; mais pas du tout, car c'est

là mon \' principe ralionalisle^ et voici comment il vous plaît de le présen-

ter à vos lecteurs :

h* Prop. « 'foule la connaissance que nous avons de Dieu ou de l'homme^

» les fondcmcns métaphysiques , etc., sont assis sun i.A simple idée de

n l'iniim. •

Vraiment, monsieur, on a besoin de quelque modération pour répliquer de

sang-froid à des attaques si incroyables. Comment ! parce que j'ai raconté

(juc deux saints docteurs, prenant pour l>ase Vidée de rinfini^ ont eonstruit

sur cette simple idée l'cdifice de la science humaine ,\'ii voulu dire que

toutes nos connaissances sont assises 'd'une manière at)Solue) sur la simple

idée de l'infini 1 Mais de qui donc vous èles-vous moqué!' est-ce de moi seul ?

est-ce de vos lecteurs? serait-ce des saints docteurs eux-mêmes? vuulez-Tous

nous donner pour adeptes du Rationalisme d'illustres docteurs de l'Eglise,

l>arce qu'ils ont tracé un pi.in de philosophie catholique .' En fere/-vous autant

de sceptiques parce quils emploient le procédé rationnel, parce (ju'ils com-

mencent leur sublime carrière dans Vordrc de la science, par un principe de

cette merveilleuse aiguinenlalion nous lisons à la léflexioii tle nos

lecteurs, cette phrase, que Vinluilinn directe est celle qui a lieu,

par le moyen de rinslntrtion, de l'éducation, etc. Nous sii^nalons

encore celle phrase du texte qui est contraire .î toutes les gloses, que

celle existence sciait déjà rrrclcr de la nirmc m a n iè rr (c'csl àdirc

directement) au génie de saint yinsehne. Tel est le texte, et ici, on

nous dit (|uc c'est par la rcvelaliini de la pandc. O èvolc mixte !

{V.\ Kncore une phrase palliée : il nr s'aj;it pas dans le texte de

Vordrc de la science, mais de la science môme.

ni* stRit. Jo.Mt .XM— .v yo; I8'i7. 30
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raison ou par une question rationnelle, par dire, comme saint Tliomas,^/</e/Hr

/fuo<f sil ou qnod non sit Dcns (l')? \ ous êtes clioiiué tic ce iiu'ils rallachent à

l'idée de l'infini toute la synthèse de la science humaine! Alais vous disent-ils,

vous ai-je dit njoi-niènic, <iue celle idée soil assise dans le vide ou qu elle soit

\q produit et Vinvention du raisonnement liumain? que celle synthèse aussi

n'ait pas besoin d'être tracée d'avance quant ù ses lignes principales et élayée

dans son ensemble par Vcnscignemenl extérieur de la foi ? Vous deviez d'ail-

leurs, avant tout, respecter la vérité; et quand même les saints docteurs se

seraient Irompcs en assignant l'idée de l'inlini pour point de départ des

déductions du raisonnement philosophique, s'ensuivrait-il que lorsque je vous

ai dit, moi, simple narrateur, qu'il a plu à saint Anselme ou à saint Bona-

venture , dans un exercice philosophique , à'asseoir en peu de mots sur la

simple idée de l'infini loul l'ordre de la science /eftwa/wf, s'ensuivrait- il que

je me fusse associe aux prétentions impies de nos rationalistes, cl que

j'eusse posé comme eux en principe absolu - (juc loules nos connaissances

« soM" ASSISES sur la simple idée de Cinjini.'t Vous savez parfaitement,

(Fj. M. Boniietiy ne se moque de personne: ce sciitimcnl n'est ja-

mais entré dans sa pt-nsée, ni le mot sorti de sa plume ; mais iM. Bo-

netty plaint sincèrement dora Gardereau de soutenir cette école

mixte , qui , selon lui, est la principale cause de nos erreurs. Il ré-

pond ensuite à toutes ces paroles :

1' En répétant le texte de dom Gardereau: « Saint Bonavenlurc

» assied en peu de mots, sur la simple idée de V infini, toute lacon

» naissance de Dieu, cûia de Vhommc, les fondemens métapliy-

«' siques, l'unité radicale de toute la science humaine, et la distinc-

» tion de ses rameaux (p. 19/i;. »

2" M. JBonnetiy fait remarquer qu'ici dom Gardereau pallie encore

ses paroles par ce mot : que ce n'est pas d'une manière absolue.

3° Quand on lit que c'est sur la simple idde de l'infini que toute

la science est assise, comment supposer qu'on sous-enlend que cette

idée simple est assise sur l'enseignement ?

ti° Elle n'est pas assise sur renseignement, qui., dans le système

de dom Gardereau, n'apprend rien, ne livre rien, mais ne fait que

développer.

5» Dom Gardereau a dit une chose inexacte quand il a dit que

c'était sur la simple idée de l'infini que saint Bonavenlurc avait as-

sis toute la science humaine. Le saint docteur le coulredil exprès-
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monsieur, que ce ne sont là ni mes convictions , ni mes paroles (G).

J'ai cité les admirables synllièscs philosophiques du Prosloge et de Vlli-

vcrariiwi, uniquement afin de montrer que la foi, d'ailleufs si pure, de nos

saints docteurs, ne leur tenait pas lieu de science; donc je n'ai ni pensé, ni

enseigné que leur science, d'ailleurs si profonde, leur Uni lieu de foi, encore

moins qu'elle puisse nous en tenir lieu à nous-mème ; et si j'ai dit que leur

savante analyse logique savait tirer d'une seule idée-mère toutes les déduc-

tions i/c la sciciirc philosophique, j'ai remarqué qu'ils proclament la néces-

sité de déduire la science elle-même des enseignemens de la foi, qu'ils ont

inscrit en tète de leurs ouvrages les plus purement philosophiques: « Si je ne

rrois, je ne pourrai comprendre. » (Corresp., p. 183) (H).

Au surplus le doclcurScrriphique ne se tient pas longtems renfermé dans

les limites rie cet ordre de science (I). J'ai fait voir qu'étudiant pour une lin

plus élevée, le philosophe chrétien se gardait bien de s'arrêter n celle re);ion

inférieure de la specalntion\ que de degré en de^ré, Bonaventure élève

l'àmc à la plus haute conlemplalion mystique, et ne prend congé d'elle que

quand il l'a, pour ainsi dire, conduite dans les cieux, jusqu'à la pleine jouis-

sance de la vérité.

Or, il vous plait de déclarer de ma part au lecleur que si le docteur Séra-

sémcnt par ces paroles : la science, la nature n'est rien, ne sert à

rien, sans la grâce.

6" Ce ne sont pas les saints docteurs qui sont sceptiques, c'est dom

Gardcreau qui a mal interprété leur doctrine : voilà touL

((i). Nous savons bien que ce ne sont pas vos conviclionSf mais

vos paroles sont sous les yeux de nos lecteurs.

(11. C'est vous, nous le répétons encore, qui avez attribué au

sailli docteur tout cet ordre de science en le séparant des conditions

essentielles qu'il y avait entremêlées dans cet opuscule m\siique; c'est

v()iis(|ui avez dit de ces saints docteurs, qu'ils avaient mis de côté

rr.criture et la Tradition. Celte cilatiou même, (jue vous prenez à

onze pages d'intervalle, prouve (|u'ils n'ont jamais «iw décote récri-

ture et la tradition C'est vous, monsieiw, <|ui , par ces mots, avez

rendu les saints docteurs innemt'ut ralionalisles, cl leur avez failaiusi

une grave injure.

(I). Non, non' mille lois non ! T.c .<?aint dorleur n'avait }>as fait

un ordre de science . il nous l'a dit tout d'abord il a fait un exer-

cice de contemplation ou d'cjclasc . c'est vous qui lui altiibucz un

ordr« de science.
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phique quillt l'ordre de la science elde la spéculalion où il considérait Vitler

nalurrlle de rinjini [i] . ce n'est que pour considérer encore Virli c uatitrellc

(le l'infini; que s'il élève l'âme de tlesre en degré , chacun de ces degrés

n'est que Vidée naturelle de Civ/ini; que s'il passe de la science à la pra-

tique, et de la spéculation du philosophe à la contemplation mystique du

fervent religieux, i! ne fait que passer de l idée nnlurtlle de finfini à cette

raènie idée; vous m'attribuez gratuitement ces sottises et les donnez sérieu-

sement au lecteur comme inon 5« principe rationaliste :

b' Prop. <( C'est par cette voie tolif. r.ATioNNEi.LE que l'âme est conduite

» dans les cieux. Jusqu'à la pleine jouissance de ta vérité. »

Non, monsieur, je n'ai jamais écrit ni pensé rien de semblable. Au con-

traire, j'ai dit mille fois que saint Bonavcnture, et généralement les philo-

sophes catholiques des siècles de foi, hommes pratiques avant tout, et

étudiant toujours pour une fin plus élevée que la science, se montrent par-

tout implicitement ou eiplicilement théologiens et jamais purement philo-

sop/ics,et qu'ils n'isolent que très rarement, et même jamais, si l'on veut

prendre les termes à la rigueur, leurs procédés psychologiques de réléraenl

surnaturel qui se fond dans le chrétien avec Tàme et ses faculti's [K).

3Iais il y a plus, et je l'ai fait, ce me semble, clairement entendre dans ce

peu de lignes que vous critiquez : quoique le chrétien se fasse sentir chez le

(J). Idée naturelle de Vinfini.'! N'avions-nous pas raison de dire

que dom Gardereau élevait toute la connaismnce de Dieu sur une

idée naturelle. Il est vrai que Vécole mixte nous dira que Vidée na-

turelle est due à une révélation surnaturelle ! !

(k). Nous voilà encore complètement dépaysés. Dom Gardereau a

dit : que les docteurs catholiques avaient mis de côté récriture et

la Tradition;ïl a dit que ce qui fait le fond de la nature de l'homme,

c'est qu'il a une lumière innée et émanée de Dieu, dans laquelle il

voit tout; que cette lumière était une i7nagc de l'infini, dans laquelle

il entrevoyait comme un éclair de Vessence de Dieu, etc., etc.; et

maintenant il vient soutenir la thèse même que nous lui avons opposée,

c'est-à-dire que les saints docteurs n'ont jamais été purement philo-

sophes. C'est un fait bien décidé qu'on ne peut pas discuter avec Vécole

mixte. — Et puis, notez s'il vous plaît celte expression : Vêlement

surnaturel qui se fond dans le chrétien avec Vâme et les facultés;

en sorte que l'âme et les facultés sont un composé, un fondu d'élément

surnaturel, école mixte !
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docteur Séraphique, alors même qu'il considère l'idée naturelle de tinfini^

toutefois il s'arrête peu de teins (L) à ctlte région inférieure de la spéculaliou

et de la science; et revenant à la contemplation surnaturelle des vérités qu'il

a apprises de la révélation chrétienne , laquelle donne d toute sa cotitein-

pliition (M) la vie et lafécondité, comme je le dis quelques lignes plus haut,

il élève l'âme de degré en degré (degrés qui, comme on le voit, ne sont pas

tous de l'ordre naturel)
,
pour ainsi dire jusqu'à la pleine jouissance de la

vérité, dans l'eilase mystique, Il n'est donc point seulement assis^ comme
vous me le faites dire, sur Xsl seule idée de Cinfini, mais il se fonde sur les

divins oracles de l'Ecriture et de la tradition, il élève l'àme non par une

voie toute rationnelle, comme .vous le supposez, mais par la plus haute eoti'

Icmplation mystique (N). Vous êtes le seul, je pense, à n'avoir pas entendu

(L). Mais il s'y arrête donc; naguère vous venez de dire qu'il n'est

.jamais purement philosophe.

(ÎM). La révélation chrèiieiine donnait naguère à TOUT la vie et la

fécondité ; maintenant c'est seulement à cette contemplation que

cette vie est donnée.

(N). C'est bien. Mais voyons un peu le texte : ^i Les philosophes

» actuels peuvent trouver décrits avec une précision admirable,

» les divers moyens de la connaissance, les principes premiers, les

» conditions réelles de la certitude , les degrés par lesquels l'àme

» s'élève jusqu'à la possession de l'immuable vérité, etc., etc. •>

Or, comptons ces degrés :

1* Lumière innée et émanée, latente et à l'état d'idée informe;

2" L'éducation sociale, faisant jaillir cette idée ;

;V' (lelle idée granrlissant , et \m n'itUanl successivement toutes

les vérités qu'il est capable de comprendre;

û" Dans celte image de l'infini, il entrevoit comme l'essence de

Dieu ; il a comme une intuition directe de Dieu;

â" Il assied en peu de mois sur la simple idée de l'infini , toute

la connaissance de Dieu ;

()" lue fois enrichie de celle connaissance de degré en degré, il

l'élève à la jouissance du souverain bien.

Ou ces|)aroles ne signifient plus rien ou c'est bien là l'ordre d'idées

tout naturel de la jouissance do Dieu. — Il est vrai que dom Gar-

dcreau nous dit tpi'il n'a fait ni analyse, ni citation ; que de
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cela d'une rontcmplntiun chrétienne cl surnaturelle. Si Je n'ai pas songé h

rendre mes paroles encore plus explicites, c'est, comme je vous l'ai dit tant

de fois, que les drgrés surnalurels par lesquels saint Uonavenlure l'ail passer

l'àine conlernpialive, no se rapportaient pas à mon but qui était uniquement

de montrer la profonde science des saints docteurs en ce qui concerne les

questions fondamentales de la philosophie. Mais assurément je n'ai rien

ailirmé, rien insinué qui ait rapport au plan rationaliste que vous mette?

sur mon compte (O).

.Val tort de m'arrêter si longtcms à vos argumens sur Vltinermmm et le

système de saint Ronaventure. Toutefois en voici un que jo ne puis omettre.

« Ajoutons, dites-vous, une considération toute philosophique (nous allons

» voir quelle réflexion ionie philosophique ! ) sur ce système IMalebranchiste

» (celui de saint Bonaventure; — 7mn, le vôtre). On dit que Dieu donne à

« l'homme une lumière innée, etc. Il semble qu'il était naturel d'ajouter que

» c'est m'cc cette lumière que Ihomme voit les objets extérieurs etlesvérités

» intellectuelles fournies par la parole sociale; mais non; on bouleverse toutes

» les notions pour dire un non sens; en disant non pas que l'homme voit avec

•> celte lumière, mais daiis cette lumière' : c'est exactement cemme si l'on

» disait que dans l'obscurité d'une chambre, un homme parle une lantenre,

« non pas pour éclairer avec elle les objets , mais pour voir les ol>Jets dans

» elle! » {^nn.,\t. 218). Ainsi cette lumière qui, selon saint Bonaventure,

investit et pénètre de ses éternelles clartés tous les objets visibles et invisi-

bles, toute étendue, toute durée; cette lumière, ce jour intellectuel, dans

laquelle nous voyons même les vérités immuables (in qna m^mïmi invariahi-

lium veritalum^—vous supprimez: et me'me les chosesfutures!!), comme nous

voyons les objets matériels dans la lumière du jour, celte lumière de vérité

que non seulement l'homme voit en soi , mais dans laquelle son âme se voit

elle-même, celte lumière, dis-je, sphère intelligible dont le centre est par-

degré en degré, ne signifie pas une ascension sur la même échelle,

mais passage d'un ordre à un autre ordre, c'est-à-dire change-

ment d'échelle. — Nous le répétons, on ne peut discuter avec Yécole

mixte.

(0). C'est précisément ce silence que nous vous reprochons ici,

comme devant nécessairement induire en erreur vos lecteurs, et

comme faisant du saint docteur un pur rationaliste.

' « Mens.., sctl in illâ luce. Celui qui dit ce non sens, c'est le docteur sé-

rapbitiue. >
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font et la circonférence nulle pari, la voilà réduite exactement aux propor-

tions cCune tnnlenie^ et d'une lanterne qu'un homme porte dans une cham-

bre. Or, avant cette découverte qui remet les choses dans l'clat normal

,

toutes les notions étaient bouleversées^ et la langue philosophique commen-

çait par dire un non-sens (!').

J'avoue que vos observations n'ont pas toutes une si haute portée. Vous en

donnez la preuve dans deux ou trois chicanes de mots qui couronnent votre

critique (p. 220 et 221). Elles tombent tellement en dehors de tout ce que

j'ai dit ou pensé jamais, que je ne me sens pas le courage d'y répondre (Q).

(P). Cette discussion a déjà été beaucoup trop longue ; sans cela

nous rappellerions les diverses transformations que dom Gardereau

a fait subir à celte lumière innée, émanée, par laquelle, et puis

dans laquelle, et puis qui est elle-même la chose qui voit, et puis

qui est la chose vue ; car toutes ces expressions sont sorties de sa

plume. Maintenant, nous disons seulement qu'il persiste à faire de

cette lumière, un être éternel, immuable, et qui cependant n'EST

PAS LK VERBE. Nous laissons à juger si ce n'est pas là une erreur

grosse d'hérésie. — Celte erreur provient de ce qu'il fait un être

subsistant 1" de la faculté de voir; 2" de la visibilité des objets. Nous

voyons non point dans, mais avec la faculté de voir, nous voyons non

point dans, mais à cause de la visibilité des objets. En dehors de

celle explication qui est un fait, il n'y a plus que des systèmes ; et

malgré l'autorité de saint honaventure, tronquée ici par dom Gar-

dereau, car le saint docteur fait toujours intervenir la grdce, ou

l'action directe et immédiate de Dieu , c'est toujours un sysfcme

métaphysique (juc nous avons pu (jualifier de non-sens, exposé sur-

tout par dom Gardereau.

(Q). Nous ne voulons pas priver le lecteur de l'indication de ces

deux chicanes qui se trouvent être Vohjct essentiel de tout ce long

travail.

Il s'agit d'im argument qu'il dit élrc le premier detjri- par liHjuel

il s'élève à Dieu; nous avons fait observer que c'était justement le

centième ou le millième degré. — 1" Chicane.

Puis nous citions cette phrase : « Le christianisme a itllemoni

» é])uré le regard de l'àme, (ju'il l'a rendue capable de contempler

» presque face à face, Dieu dans son essence !• » (''est li^ la 2* chienne.
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C'est Lien assez d'avoir persévéré aussi longuement dans la lùche laslidieuse

(|ue vous m'avez inipuséc : et je (.rois pouvoir promeltre à vos lecteurs que je

ne les t'atipuerai pas d'une nouvelle réplique si je suis en butte à une nou-

velle attaque de votre part, à moins (jue celte attaque ne soit réellement nou-

velle- Si elle ne s'en prend qu'aux principes innés, je laisserai la vieille tra-

dition se défendre par sa seule autorité contre i'espril de système. Si vous

m'accusez encore de déduire de la doctrine àt» principes innés ou de la lu-

mière innée et émanée, des conséquences rationalistes, je crois être allé suf-

fisamment au devant de ce reproche. Si vous revenez sur la prétendue im-

prudence de mes expressions, je viens d'en déclarer le sens, et de dire assez

longuement par quels motifs et sous quelles restrictions je les ai employées.

C'en est assez pour qu'aucun de vos lecteurs ne puisse désormais se mépren-

dre involontairement sur mes principes et le sens de mes paroles, et pour

qu'ils ne soient pas tentés de me condamner sur votre seule aflirmation (R).

Ceux d'entre eux qui n'auraient pas étudié les monumens de la tradition

sauront aussi qu'il ne faut pas trop se lier aux jugemens que vous portez sur

les écrits des saints docteurs, et en particulier de ceux du moyen-âge (S).

Cela suffit à mon but. De telles disputes ne mènent à rien de bon. Nous ne

devons point craindre ja guerre; car J -C. nous dit qu'il a apporté le glaive

en ce monde et non la paix ; mais nous ne devons aimer la guerre que contre

les ennemis de l'Eglise '. Entre écrivains catholiques, nous nous devons seu-

lement des avertissemens fraternels; je suis prêt à en recevoir de tout le

monde et de vous-même ; car, quoique vous me paraissiez éminemment con-

vaincu de ma faillibilité, je crois que j'en suis encore plus convaincu que vous

ne pouvez l'être : seulement, comme tout en me défiant beaucoup de mes

propres lumières, je n'ai pas une confiance illimitée dans les vôtres, et que je

suis loin de reconnaître en vous l'autorité d'un pape ou d'un concile, vous ne

trouverez pas mauvais qu'avant de me corriger je soumette vos cen-^ures à des

juges plus éclairés et surtout moins prévenus. Déjà, pour celles que vous venez

(R). C'est Irès-bien ; nous aussi nous avons mis loyalement et assez

longuement les textes sous les yeux de nos lecteurs, nous les laissons

comparer et juger.

(S) Nous croyons que nos lecteurs porteront aussi le même juge-

ment sur la science philosophique et théologique de dom GardereaiT.

' Encore les faudrait-il combattre au nom des traditions certaines et non

pas au nom d'un système (D. GàRo.). — Il est nécessaire aussi de faire des

i-emonirances sur les imprudents amis qui donnent des armes à dos ennemis

en établissant des f^z/me*; dangereux (A. 6.!.
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(Je ni'adresser, de pareilles décisions m'ont tranquillisé la conscience, d'ail-

leurs peu émue, je l'avoue, d'une attaque où l'esprit de système, mal déguisé,

perce à chaque ligne (T),

Vous avez souvent déclaré que vous regardiez comme un acte de justice

et de loyauté d'insérer textuellement les réponses qu'on fait à vus critiques.

.Te réclame de vous cette justice, et vous prie, Monsieur, d'agréer l'assurance

dessentimens distingués avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.

Fr. V. Eugène G&rdbrbiu.

(T\ Ici au moins nous sommes complètement d'accord avec dom
Gardereau ; nous ne sommes, ni lui, ni moi, pape ni concile ; nous

sommes ici de simples écrivains émettant leurs idées dans des jour-

naux, et ayant pu faire une critique fraternelle de nos opinions; à

nos lecteurs à choisir.

APPENDICE ET CONCLUSION.

I. Origine payenno, c'est-à-dire gréco-indienne du système de l'école pan-

théiste, rationaliste et de l'école miite. de la lumière émanée et de la vi-

sion directe en Dieu.

Résumons toute cette longue discussion, et complétons la en indi-

quant la source originale des erreurs que nous combattons.

Nous persistons à dire, l'histoire de la philosophie à la main, que

la notion des idées, ou d'une lumière, innées, émanées, éternelles, im-

muables, résidant subjeciivement ou objectivement dans l'àrae hu-

maine, et lui révélant tout, que le .système d'intuition directe et de

voir tout en Dieu, est emprunté non à la révélation on tradition ca-

tholique, mais à la révélation (humaine; et tradition payenne Crern-

indlenne ; et nous le prouvons par la citation des auteurs payens.

Bien plus, nous ajoutons que ces auteurs seuls sont logiques et

conséquens.

1° C'est de Platon que le tenaient les (piel<|ucs pères qui ont plus

ou moins introduit ce système, amoindri et modifié, dans leurs écrits.

f;'est iMaion qui a professé ce»! idées, innées, éternelles, types de tout,

et dans lesquelles nous trouvons tout. — Mais iMatoii était consé'

queni, car il admettait en même tems que ces idées éternelles étaient

indépendantes de Dieu lui-même.

Mais nous savons maintenant que PlalAU n'avait pas inventa ce
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syslèrae , il l'avait emprunié à ces barbare»^ Chaldéens, Perses et

Indiens, auxquels il avoue lui-même qu'il a emprunté taut de

choses '. Nous avons maintenant les moyens de vérifier ces paroles

en citant les textes mêmes des dogmes qu'il a fait passer dans ces

ouTragcs. Comme ces textes ne sont pas encore très-connus, et n'ont

pas encore place dans nos écoles catholiques, nos lecteurs seront bien

aise de les trouver ici, exacts et authentiques.

2. Vision en Dieu. — Intuition de l'essence divine, retrouvée dans les

Lois de Manou.

« Que le Brahmane, réunissant toute son attention voie DANS l'âme

* divine toutes les choses visibles et invisibles ; car en considérant

» tout DANS l'âme, il ne livre pas son esprit à l'iniquité \ — L'àme

» est l'assemblage des dieux ; l'univers repose DANS l'âme suprême
;

» c'est cette âme qui produit la série des actes accomj)lis par les

» êtres animés (119).

» Mais il doit se représenter le grand Etre (Para pouroucha)

» comme le souverain matlre (ou la substance même; de l'univers....

» (122) — C'est lui qui enveloppant tous les êtres des cinq élémens,

» les fait passer successivement de la naissance à l'accroissement,

>• de l'accroissement à la dissolution, par un mouvemennl semblable

» à celui d'une roue (124).

» Ainsi l'homme qui reconnaît dans sa propre âme, l'âme

» suprême présente dans toutes les créatures, se montre le même
» à l'égard de tous, et obtient le sort le plus heureux, celui d'être à

>' la fin absorbé dans Brahm (125).

» De même que le soufle vital {Pran), c'ESTBrahm ; de même
>' sa tête, c'est le paradis ;son ventre, c'EST l'étendue; son pied, la

» terre et son nombril , le soleil
;
pourquoi ? Parce qu'il EST Vœil

» de tous les membres, parce que toute chose n'est visible qu'au

» moyen de la lumière, que la lumière est le principe de la science

» droite, et que la science droite, c'ESï Brahm \ •>

' Voir le texte de cet aveu dans notre tome xi, p. 235.

» Rlanava Dharmn saslra, liy. xii, y. 118, dans les livres sacrés de l'orient.

édités par M. Paulhier.

» Anquetil Duperrnn, 3' Oupvef<(t(, p. 303.
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On le voit, voilà bien le système de cette lumière divine en laquelle

nous voyons tout, ou le principe de voir tout en Dieu, comme le vou-

lait Malebranche, Mais ici, cela est logique et couséqueut; car ou

professe que Brahm EST tout, parce que tout est ÉMANÉ de lui

,

selon la signification naturelle du mot. Apportons un texte positif de

ce système.

« CELUI que l'esprit seul peut percevoir, qui échappe aux organes

» des sens, qui est sans parties visibles , l'Éternel , Yâme de tous les

»• êtres... déploya^ sa'propre splendeur.— LLf, VEsprit-Suprême,

» ayant résolu de faire ÉMA.NEÏl de sa substance , ou de faii-e sortir

» de sa propre substance corporelle, les créatures diverses, il pro-

>» duisit d'abord les eaux, dans lesquelles il déposa un germe, ou se-

» menceproductive ' .»

Voilà bien Vunivers véritablement émané de la substance de

Dieu , et aussi étant Dieu ou Brahm lui-même. Donnons encore le

texte de la production ou émanation de Vûme ; on va voir le système

qui admet dans l'homme, dans Vâme, une autre âme universelle dans

laquelle et pur la(jue!le a lieu la science , la \ie , etc., juste conmie

l'école mixte le dit de la lumit'rc innée.

13. Psyrliologie liimJoiie. — Ame siiprcmo dans laquelle on voilloules rliosos.

« Le moteur de ce corps (l'ame) est appelé kchetrndjna, cl ce

>^ (corps) qui accomplit les ("onctions est désigné, par les sages, s<ius le

» nom de Hliout-atma (composé d'élémcns*^— L'n autre esprit in-

n terne (djica ou mahat) nuit avec tous les êtres animés, et c'est au

moyen de cet esprit (jue , dans toutes les naissances, le plaisir et la

» peine sont perçus (13). — Ces deux principes, l'intelligence [tna-

• liai), et Viîme {kchclradjna}, unis avec les élémens, se tiennent

» dans une intime LiAisOiN avec cette âme suprnne {param-alma),

» (jui réside dans les êtres de l'ordre le plus élevé et de l'ordre le

' Remarquons celte cn^ation qui se fait par voie de dfvelnppftnntf, comme
rfi-ole inixli soutient (juc se fnil In scionco hcumnine. Lois dr Manon. 1. 1. v. '

.

' Nous fondons ensemble les eipres.Nions des deux traducteurs. Voir Livns

sarrrs, etc., p. 333. lùid. v. 8.

^ f.ois tli 3tfiiion, liv, \u v. I'?.
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.1 plus bas(l/!»).>) Mais aussi, c'est par une véritable émanation que

se fait cette union ; car il ajoute :

•< De la subxtance de cette ârae suprême s'échappent , comme les

>» étincelles du feu, d'innombrables principes vitaux qui communi-

» quent sans cesse le wourfwicnf aux créatures de divers ordres (15;.»

Voilà un système complet et bien lié. Tous les êtres sont une éma-

nation de Dieu ; C'EST lui, donc, proprement qui éclaire , qui ré-

vèle, qui vivifie toutes les créatures de sa propre substance ; c'est

donc en soi même qu'il faut chercher, trouver et voir Dieu , c'est-à-

dire toutes les vérités et toutes les règles; en rentrant en nous, nous

sommes unis et identifiés à Dieu, nous sommes DIKU même. Voici

le texte :

» Voyant également l'âme suprême DANS tous les êtres et tous les

1» êtres DANS rame suprême, en offrant son âme en sacrifice, le

» croyant s'identifie avec Vétre qui brille de son propre éclat '.

» — Le Sannyasy eu se livrant à une méditation proforide b'e/ère jus-

» qu'à BrahMy qui existe de toute éternité '. — Qu'il médite en

" silence et fixe son esprit sur l'Etre divin.— La perfection « s'ob-

» tient par la méditation de l'Essence divine. Car aucun homme,

» lorsqu'il ne s'est pas élevé à la connaissance de l'âme suprême ne

» peut recueillir le fruit de ses effets '. »

Nous le répétons, une fois le principe de l'émanation posé , tout

cela coule de source et est très -conséquent. Ce n'est plus la loi de

Dieu, la parole de Dieu, historique, extérieure, traditionnelle, qu'il

faut chercher; il faut descendre en nous, y chercher l'Être divin qui y

e.st en substance; il faut y voir directement Dieu, méditer sur l'essence

divine, n'étudier que l'fttre divin, et y lire toute vérité; c'est logique.

Mais il n'en est pas de même de nous qui savons que nous ne sommes

pas émanés de la substance de Dieu, mais qui sommes une créa-

tion, une facture de sa volonté, qui, par conséquent, dans notre

fonds n'avons rien, absolument rien de la substance de Dieu. Com-

ment venir nous dire que nous n'avons qu'à bien ouvrir les yeux, et

' lied. XII, V..91.

» lè/d. VI. V. 79 et 4:^.

»/*/^.V. 82.
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que nous verrons l'être divin, l'essence divine, cic, etc. Voilà ce

qui est illof/ique.

Aussi reniar(|uons bien que tandis que ces principes panthéistes et

rationalistes se trouvent en toutes lettres dans les livres payens, notre

Bible, c'est à-dire notre règle de croire et d'agir, ne nous dit nulle

part do nous élever jusqu'à VEtre divin^ de contempler la substance

divine, de voir tout en Dieu, mais à la place de ces mots philoso-

phiques et abstraits, elle met toujours la loi de Dieu, les comman-

demens de T>ku , la />aro/e de Dieu , le testament, V alliance de

Dieu '.

3Iais il bbl tems du mettre tin à toutes ces considérations. Nous

émellons ici nos pnçnsées sans contrainte : il s'agit d'un changement

important à faire dans la polémique catholique et dans l'enseignement

pliilosophiquc. Loin de nous de croire que tout ce que nous avons

dit soit complet, ou de tous points exact. IMais nous livrons avec

confiance nos pensées à nos amis, à nos maîtres et à nos supérieurs

dans la foi. Qu'ils avisent eux-mêmes: caieant Consules.

A. B.

^ Voir en particulier le psaume 118.

ERRATA.

N"'JI,p. 32, 1.7. \\()ule f.
/orme d II.

N"9'i, p 278. Dernière ligne, nprt's ce mol /wMr, «joutez ; • que rliaonn puisse

» choisir. i,<s symboles p()iiii(|UPs eux-ino i s ne cimentent pas

•> les inielligences, nons sommes en France. ..

p. 280, 1. ir)..\près le mot nflcini, ajoutez : de t JJle la jeunesse de ses

<• premiers jours, mai» d'après vuu« l'Eglise est illugi(|ue dnns

" son existence, dans son (irijs'ine... »
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EUROPE.

1TA!,IE. — IH)»!!-:.— Jlloculion deX. T. S. P. Pie IX, prononcée

dans le consistoire du M décembre 18Î7.

Vénérables Frères,

1. Triste situation de l'Eglise d'Espacne. Soins apportés pour y remédier.

Dès le premier moment où, sans aurun liiéritc de Notre part, mais par un
impénétrable jugement de Dieu, Nous avons été placés sur relte chaire du
prince des apôtres et Nous avons pris le gouvernenicnt d||l'Eglise catholique,

Nous avons dirigé, ainsi que vous le savez pertinemment, Vénérables Frères,

les préoccupations de notre sollicitude apostolique vers l'Espagne. Considé-

rant, dans l'entière aflliction de Notre cœur, les graves dommaj-'cs que les

tristes vicissitudes des événemens avaient accumulés sur celle grande et il-

lustre portion du troupeau du Seigneur, Nous n'avons jamais cessé de sup-

plier humblement par nos prières ardentes et assidues, le Dieu riche en mi-

séricordes, pour qu'il daignât apporter secours à ses Eglises afiligées, et les

arracher de la déplorable situation où elles se trouvaient. Aussi, pour accom-

plir le devoir de Notre ministère apostolique et j)our obéir au mouvement
singulier d affection paternelle que Nous portons à cette illustre nation, rien

ne Nous a certainement été plus à cœur que de Nous efforcer d'y régler les

affaires de notre très-sainte religion.

Or, comme Notre prédécesseur Grégoire XVI, d'heureuse mémoire, avait

commencé de doter de leurs pasteurs quelques diocèses de ce royaume situés

dans diverses contrées au-delà des mers, Nous avons donné principalement

Nos soins à pourvoira la vacance de plusieurs autres églises de ce royaume,

situées même sur le continent, en y établissant de nouveaux Evèques dignes

de celte charge, et à accomplir ainsi ce que Notre Prédécesseur, prévenu

par la mort, n'avait pu achever. C'est pourquoi Nous avons envoyé en Espa-

gne Notre Vénérable Frère Jean, archevêque de Tlicjsalonique, homme
éminenl par son intégrité, sa doctrine, sa piudence et son habdelé dans la

gestion des affaires, avec des lettres de Nous pour Notre Très <"-hcre Fille en

.lésus-christ, la Reine Catholique Marie-Isabelle, et avec les pouvoirs et les

instrui iious nécessaires, alin qu'il s'employât de tout son zèle à tout ce qui

conviendrait pour guérir dans ce psys les blessures d'Israël et pour procurer

le bien de la religion catholique, et qu'entre autres choses il nous mît à même
de confier ces églises veuves à des légitimes pasteurs.

Au»si, par la grâce du Père de toute clémence et de toute miséricorde qui

a exaucé nos vœux et nos efforts, il est arrivé que, à la consolaiion suprême

de notre âme. Nous avons pu, comme vous ne l'ignorez pas, établir déjà dans

CCS contrées quelques évèques, et que nous sommes en mesure, quant à pré-

sent, de remettre au gouverneuienl et à la tutelle canonique de leurs pjasleurs

plusieurs autres églises catliedrales cl mélropolilaines, demeurées iongtems
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vacantes, et de pourvoir ainsi à la fçloire du nom du Seigneur, au bien de la

Religion catholique et au salut spirituel de ces brebis bien-aimées. Nous avons

la confiance qu'il en sera de la sorte, puisque, par le rapport de notre \ éné-

rable Frère Notre Délégal, cl par l'examen attentif des actes qu'il a dressés,

Nous avons reconnu que les hommes désignés pour régir et administrer ces

diocèses possèdent les qualités requises pour exercer dignement et avantageu-

sement la charge pastorale. Et Nous concevons l'espérance que bientôt il nous

sera possible de faire cesser la viduité des autres églises de ce royaume, et

que, les événements prenant déjà un meilleur cours, Nous parviendrons, de

concert avec Sa Majesté Catholique, à obtenir par la grâce de Dieu> pour les

différentes autres affaires religieuses conliées au zèle et à l'activité de Notre

Vénérable Frère Notre Délégat, une issue heureuse et conforme à nos vœux
et à nos desseins.

2. Sollicitude sur des affaires de Russie non encore couronnée de succès.

Il est aussi un autre pays, beaucoup plus étendu, sounùs à un grand prince,

et où l'étal de la religion oallioliquc, affligée de longues cl do terribles cala-

mités, avait attiré, i)cn(Iaiit l)caucoup d'années, la sollicitude de Notre Prédé-
cesseur de vénérable mémoire, (.".es atVaires ont réclamé également Nos soins

tout particuliers. Sans doute. Nous eussions vivement désiré pouvoir en ce

jour vous assurer du succès que Nous avions la conlianee d'avoir obtenu en
quelque point. Certains écrivains ont même avancé, dans les feuilles publi-

ques, celte heureuse conclusion. Nous ne pouvons cependant vous annoncer
autre chose encore, si ce n^csl la ferme espérance où Nous Nous re|)OsuDS,

que le Dieu tout-puissant et miséricordieux regardera avec faveur les lils de
son Kglisc, accaiiiés en ce pays de si cruelles tribulations, et qu'il bénira la

sollicitude avec laiiuclleNous Nous efforçons d'y amener la religion catholique'

à une situation meilleure.

3. Plaintes et blAme contre un évêque gallican.

Nunc poriô Vobiscum conununi- Maintenant, Vénérables Frères,

„mu8, Venerabiles Fratres, summam Nous Vous comniuniciuons l'exlrèmc

„dmiralioneni, quA intimé affecli fui- surprise dont Nous avons été profon-

nius, ubi scripUim à (piodam viro ec- dément afIVelé qunndun écrit, émané
clesiasiicàdignilnle insignitoolueiibrn- d'un homme ronslilué en dignité er-

tum, typisiiue ediliim a<l Nos pervenit. elésinsiique, et imprimé par lui, est

Nauique i<lem vir m hujusmodi scrii>lo |tnr\enu jiisiiu'à Nous. Kn effet, cet

de quibusdam loquens doclrinis, quas hunune, fiarlanl dans cet écrit de cor-

Ecclesiarum regionis sua* trnditiones tainesdodrines ipiM appelle les /r.Tf//-

appcllat, et (|uibus Imjus Aposlolica" lums tirs Attises r/c son />a //s, e\ par

Sedisjuracoarclare iiUendilur, Il VL I) les<|ueiles il prétend re.slrcindre les

ElU'lil rr asserere, tradilione.s ipsasii droiti. de ce siège npustohque, N'A.

Nobis in prctio haberi Al)sil enimvero, PAS ROL Gl d'allirmer que ces liadi-

Venerabiles Fraircs, utmensaul cogi- lions étaient tenues en estime par ^Nous.

talioNobisunquàmfuenl vel minimum Loin de Nous, certes, Vénérables Frè-

drelinare à .Slajorum in.^lilulis, aut res , la pensée ou l'inlention de nous

abstiiiere ab luijus SancUe Scdis auc- cluiguer jamais, pour si peu que ce

lorilatc sarta tccta con»cr\aiidA, ali|uc >oit,*les enïcigncmcDls de ou» ancêtres

car

a
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tuendà. Habemus equidem in iirctiu

peculiares tradilioncs, scd eas taniùm,

qu.T à Catholicu" Ecclesiœ sensu non

discrepent. pra'serlim vero illas reve-

rcmurac firmissimè tuemur, quscum
aliarum Eccicsiarum traditione, alque

in primis*cum hàc sanclà RomanA Ec-

clesià pinnè congruanl, ad quam, ut

S. Irenaei verbis utamur, pmpter po-

liorem principalilatem necesse est oui-

7iem convenire Ecclesiam, hoc est eos,

qui sunt undiquè fidcies^ in quâ sem-

pcr al> hisy qui sunt undiqur.^ conser-

vata est eu, quœ est ab Apostolis Ira-

d'iio. (S. Iren. contra hœreses, lib. m,
cap. 3.)

nu de lai.«scr amoindrir en rien Tau*

luritc du Saint-Siège ! Oui, sans doute.

Nous attachons du prix aux traditions

particulières, mais è celles seulement

qui ne s'écartent pas du sens de l'Eglise

catholique; mais par-dessus tout Nous

révérons et Nous défendons très-for-

tement celles qui sontd'accoid avec la

tra<lition des autres Eglises, et avant

tout avec cette sainte Eglise romaine,

à laquelle, pour nous servir des paroles

de saint Irénéc, » il est nécessaire, u

n cause de sa primauté, que se ralla-

» clic toute l'E^'lise, c'est-à-dire les fidé-

» dèlesqui sont partout, et sous laquelle

» s'est conservée par ceux qui sont

• partout celte (radition qui vient des

» apôtres '. "

i. Plaintes contre ceux qui mêlent la doctrine du Christ 'aux invonlions des

opinions humaines, et contre l'indifférence en matière de religion.

At aliud insnper est, quod animum Mais il y a de plus un sujet qui presse

Nostrum vehementer angit et urget. et désole vivement Notre àme. Vous ne

Ignotum certè vobis non est, Veuera- pouvez ignorer, Vénérables Frères,

biles Fratres, multos hostium Catbo- qu'un grand nombre des ennemis de

'Nous devons consigner ici les paroles de Mgr Thibaud^ e'véquc de Mont-

pellier, que les journaux catholiques ont désignées comme étant celles aux-

quelles Sa Sainteté fait allusion; elles sont tirées d'un mandement fait au re-

tour de Rome au mois d'août dernier.

» Partagez, N. T. C. F., la joie de notre cœur, car la gloire de Pie IX est la

» gloire de celui qui est votre Père et le nôtre. Partagez-la avec d'autant plus

» de transport qu'il a daigné vous bénir en la personne de vo're évéque, qu'il

» aime notre patrie, qu'il honore le clergé français et les pontifes qui marchent
» à sa tête, qu'il regarde notre belle France comme l'une des phis nobles

•> portions de son immense héritage. Sa foi est la nôtre ; il respecte vos tradi-

» lions particulières, et loin de vouloir que la prééminence de son Siège soit

)' défendue avec une sagesse dépourvue de sobriété, il n'a garde de condamner
« une modération de principes éminemment propre à ramener au girou

» de l'Eglise les esprits égarés. Non, ce ne serait pas lui qui voudrait jamais

» contrister toute une grande Eglise, en flétrissant du nom d'erreur jusqu'à

)> l'enseignement de celte école célèbre, surnommée le Concile permanent des

« Gaules, et à laquelle plusieurs de ses augustes prédécesseurs ont décerné

» les plus magnifiques éloges. Il sait, ce grand Pontife, pour l'avoir lu aux
« sources mêmes de notre histoire, que tout ce qui cherche à s'imposer parmi

» nous, au moyen de la témérité ou de la violence, dure pi'u dans notre pavs,

n et que, nous autres Français, nous ne savons pas plus nous résigner à subir

» les tf/ratmics de certaine école-, que les tyrannies de toute autre sorte.
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lieu* vcrilatis in id prxscrliin noslris la yérité catholi«iuc diri^'enl, surtuut

tt'niporibus cunatus suos inlendere, ut de notre tems, leurserforls vers ce but,

inoiistrosa (iua;queopinionuni porlenta à savoir, iïe^'oler à la doctrine du
.•'(luipararc doctrina; Chrisli, aut cum Christ ou de mêler à clic les rnoiis-

cà commiscere vellent, aUjiie ita im- trueuscs inventions des opinions, et

pium iliud de cujusiibet religionis in- de propager de plus en plus le syslcine

tlijjtrenliâ systema niagis magisque impie de Vindijfcrencc de toute reli-

propagare commoliuntur. iNovissimè gion. Kéceramcnt encore, cela est hor-

autem, horrcndunidiclu! invenli ali- rible à dire! il s'est rencontre des

<|ui sunt ([ui eam nomini, et Aposto- liomnaes qui ont l'ait au nom et à la

licœ diguilati Nostra> contumeliam im- dignité apostoliciue, dont Nous sommes
posuerunt , ut iVos veluti participes revêtu, l'affront d'oser nous présenter

stuititia- suas et memorati iicquissimi comme le partisan de leur folie et le

systematis fautorcs traducerc non du- fauteur de ce délcslablc sjstémc.

bitarinl.

5. Exhortation ù adopter les croyances de l'Eglise, (jui seules peuvent

sauver.

Des résolutions, certainement non étrangères à la sainteté de l'Eglise calbo-

ique, que, dans certaines affaires relatives au gouvernement civil de Nos do-

maines pontificaux, Nous avons cru devoir adopter pour le développement
du bien et de la prospérité publique, et du pardon qu'au commencement de
Notre pontilicat nous avons généreusement accordé à lertaines personnes de
Nos Etals, ils ont voulu conclure que Nous avions de toute espèce d'hommes
celte opinion (pie non-seulement les lils de l'Eglise, mais tous les autres,

ijuelque éloignes qu'ils soient de l'unité catholique, étaient également dans
la voie du salut et pourraient parvenir d la vie éternelle.

I.e« paroles nous manquent pour exprimer notre horreur et llétrir celle

nouvelle et si cruelle injure lancée contre Nous. Oui, Nous aimons tous les

hommes de la plus profonde affection de nuire cceur, mais non autrement,
toutefois, (|ue ilans l'amour de Dieu et de Noire-Seigncur Jésus-Christ, qui

est venu chercher et sauver ce (pii était perdu, qui est mort pour tous, qui

veut que tous soient sauvés et (jue tous viennent à la connaissance de la

vérité; qui a envoyé ensuite .ses disciples dans le monde entier prêcher

l'Evangile il toute créature, déclarant que ceuv qui auraient cru et auraient

élé baptisés seraient sauvés, elque ceux qui n'auraient point cru seraient con-
damnés. Oue ceux-là donc qui veulent élre sauvés viennent ii celle colonne,

à ce fondement de la vérité, qui esl l'Eglise; cesl-ii-dire qu'ils viennent à la

vraie Eglise du Chris!, qui, <lans ses évoques et dans le ronlife romain, le chef

suprême de tous, |)osséde la succession non inlerroniiiue de l'autorile a|)ostu^

li<|ue, qui n'a jamais rien eu plus à cieur (|ue de prêcher, de conserver et de
défendre la doctrine annoncée par les Apôtres sur l'ordre de .lésus-Chrisl; qu,
ensuite, à partir des tems des Apôtres, a grandi au milieu des dilhcultcs de
toutes sortes , et qui, brillante de l'éclat des miracles, multipliée par le sang
des marlyrs, annoblie par les vertus des Confesjeurs et des Vierges, fortifiée,

par les témoignages et les sages écrits des Pères, s'est répandue dans le niond«>
entier, >it encore sur tous les points de la terre, et brdle par l.i parfaite unitc
de la loi aux mêmes sacrements et par >a sainlc dl^^.lpllu^•

ni* SLKIlî. rOML XVi. — N' %; 1847.' '.1
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Pour Nous qui, malgré notre indignité, siégeons sur cette chaire suprême

de l'Apôtre Pierre, sur laquelle Jésus-Christ, Nolrc-Seigncur, a posé le fon-

dement de son Eglise, nous n'épargnerons jamais ni soins ni labeurs pour

ramener, par la grâce du même Jcsus-Christ, à cette voie unique de ve'rile'

et de salut, ceux qui sont dans lignorance et dans l'erreur. Que tous ceux

qui sont nos adversaires se souviennent que le Ciel et la terre passeront,

mais qu'aucune des paroles du Christ ne peut jamais passer, que rien ne

peut être changé dans la doctrine que CEglise catholique a reçue de Jcsus-

Christ pour la conserver^ la défendre et la prêcher,

G. Tristesse pour les ovations faites à l'occasion de la défaite des Ca-

tholiques suisses.

Ensuite, Vénérables Frères, Nous ne pouvons Nous défendre de vous parler

de l'amère douleur qui Nous a accablé lorsque, il y a quelques jours, dans

Notre chère ville de Rome, citadelle et centre de la religion catholique, il s'esi

trouvé quelques hommes en délire qui, oubliant même les sentiments de

l'humanité, n'ont pas eu honte, au frémissement et à l'inilignation des autres

citoyens de la même ville, de triompher publiquement, au sujet de cette la-

mentable guerre intestine qui a récemment éclaté entre les Suisses. Cette

guerre fatale, Nous la déplorons du fond du cœur, soit à cause du sang

versé dans ces fratricides, de ces discordes furieuses, persévérantes, de ces

haines, de ces divisions qui naissent en foule au milieu des peuples livrés

aux dissensions civiles ; soit à cause des dommages que Nous savons en être

résultés pour les intérêts catholiques, et qui. Nous en avons la crainte, en

résulteront encore ; soit enfin à cause des déplorables sacrilèges qui ont été

commis dans le premier conflit, et que l'àme se refuse à rappeler.

7. Eloges donnés aux Missionnaires catholiques.

Au reste, tandis que nous poussons ces lamentations, nous adressons nos

plus humbles actions de gr.ke au Dieu de toute consolation qui, dans la mul-
titude de ses miséricordes, ne cesse de nous soutenir parmi toutes nos tri-

bulations. En effet, au milieu de si grandes angoisses, ce n'est certainement

pas pour nous une faible consolation que de voir les heureux succès des mis-

sions saintes, et les courageux travaux des ministres de l'Evangile qui, enflam-

més du zèle apostolique, méprisant vaillamment les périls les plus graves,

vont dans les plus lointaines régions , arracher les peuples aux ténèbres de
l'erreur et à la férocité des mœurs pour les amener à la lumière de la vérité

catholique et aux bienfaits de la vertu et de la civilisation, et qui ne cessent

pas de combattre avec énergie pour la gloire de Dieu et le salut des âmes;

comme aussi ces touchants et admirables efforts des populations catholiques

qui, secondant merveilleusement Nos désirs, se «unt empressés de fournir

d'abondants secours à la nalion désolée des pauvres d'Irlande, et qui, tant

par les offrandes qu'elles Nous ont envoyées à Nous-mème, que par les prières

assidues qu'elles adressent à Dieu, ne cessent de faire tous leurs efforts pour

que la saine foi et la sainte doctrine du Christ se propagent de plus en
plus, itarmi toutes les nations, sur toute la surface du globe, avec les [dus

heureux et les plus salutaire? progrés. Tandis que Nous accueillons, par un
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témoignage particulier de la reconnaissance de Notre cœur, ces admirables

œuvres dignes de toute louange et de tout éloge, nous demandons humble-
ment au Dieu très-clément, dispensateur de tous les biens, de rendre à ses

fidèles, pour prix de ces œuvres, les plus riches récompenses dans l'éternité.

8. Exhortation aux évêques à rester nnis à la chaire de saint Pierre.

Telles sont, Vénérables Frères, les communications que Nous avons cru

devoir vous faire aujourd'hui. Et comme Nous avons jugé convenable de faire

publier la présente allocution , Nous adressons maintenant la parole avec

tout l'élan de Notre cœur à Nos autres Vénérables Frères les patiiarcbes, les

archevêques, les évèques de l'univers calholi(|ue. Nous les conjurons tous et

chacun, et Nous les exhortons dans le Seigneur à demeaTerfinnaiicnl mus
tn/n: ai.c par la concorde cl La chaiitr , à rester attachés par les liens étroits

lie la foi et de la soumission à Nous et à cette chaire de Pierre, afin que se

confondant dans le même sentiment et la même doctrine, écartant toute con-

sidération humaine, et lixanl leurs regards sur Dieu seul, implorant son se-

cours |tar de constantes et d'ardentes prières, ils n'épargnent ni fatigue ni

vifiilance pour coniballre avec le courage, la fermeté et la prudence épisco-

jtales, les combats du Seigneur; pour écarter avec un zèle plus ardent, loin

des pâturages empoisonnés, les chères brebis conliées à leurs soins, pour les

conduire aux prairies salutaires, et pour ne jamais les laisser tromper par les

doctrines opposées et étrangères, mais, au contraire, pour les défendre des

embûches et des attaques des loups ravissants, et en même lems pour s'effor-

cer avec bonté, avec patience et avec savoir, de ramener dans le sentier de

la vérité et de la justice celles qui se sont égarées, de telle sorte qu'eux-

mêmes se rencontrant, jiar la grâce divine, dans l'unité de la foi et dans la

reconnaissance du Fils de Dieu, ils lassent avec nous un seul bercail cl un
seul pasteur.
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Complf-rntîJu à mi» ^bonm'e.

litat dcs.^nnaUi. — Travaux exécutés, —Travaux à publier. —Découvertes

importantes.

La longueurdes précédens articles nous oblige à être très-court dans

ce compte rendu ; mais nous ne saurions ne pas nous féliciter et

féliciter nos lecteurs, d'avoir enfin terminé le publication de la lettre

apologétique de dom Gardereau. Nous savons que quelques-uns de

nos lecteurs ont trouvé beaucoup trop longues ces explications, qui

toujours avaient besoin de rectifications. Mais qu'ils nous permettent

de le dire, nous ne pouvions faire autrement; nous avons voulu don-

ner toute latitude à dom Gardereau, parce que nous désirions mettre

sous les yeux de tous, h profonde détresse de celle école mixte, qui

exclue de presque toutes les écoles et de presque toutes les philoso-

phies que l'on enseigne en France , voulait inaugurer de nouveau

toutes les vieilles méthodes d'idées innées, émanées, de lumière di-

vine, etc., sous l'égide de deux personnes aussi respectables que celles

d'un professeur de dogme à la Sorbonne et d'un membre de la fa-

mille des bénédictins.

Nos lecteurs ont pu voir le vice radical et fondamental de cette

école, qui, sur Vorigine de nos connaissances -, sur la raison, sur

l'âme, sur Venseignement, sur la tradition, est obligée, pour ne

pas enseigner des erreurs avouées, pour ne pas être rationaliste ou

panthéiste, de soutenir qu'il ne faut pas prendre ses paroles dans

Zewr sens propre, qu'elle parle par figures et par métaphores , et

qu'elle laisse à la sagacité de ses lecteurs à assigner le vrai sens à

ses expressions , c'est-à-dire un sens diamétralement opposé à celui

que leur donnent l'usage et les dictionnaires.— Nous le disons, sans

crainte, quand une école philosophique en est arrivée là, elle est

vaincue et près de sa fin ; et c'est là qu'en est arrivée Yécole mixte.

Nous ne voulons pas dire qu'ellereconnaisse en ce moment sa dé-

faite, mais nous pouvons du moins assurer que dans ses publications

futures, elle sera plus circonspecte et plus exacte. Déjà plus d'un ou-

vrage a été remis sur le métier, et subi d'améliorations sensibles. Ouand

nous n'aurions obtenu que cela; ce serait encore un précieux résultat.
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Vous ne reviendrons pas sur les autres travaux qui sont entrés dans

ce volume. Comme à l'ordinaire, il n'est pas de question scientifique

un peu importante, que nous n'ayions examinée et dont nous n'ayions

donné le résultat, lorsqu'il a été favorable aux doctrines catholiques.

Le principal événement en ce genre a été l'arrivée à Paris des mo-

numens ninivites; il n'y a que quelques jours qu'ils ont été livrés au

public. Nous attendons que la science s'en soit un peu expliquée avant

d'en parler à nos lecteurs ; nous attendons surtout que le déchiffre-

ment de Vécriture que ces monumens portent, ail fait quelques pas

assurés avant de nous en occuper nous-mêmes.

Nous avons continué à tenir nos lecteurs au courant de l'état de la

science égyptienne. M. le vicomte de Rougé l'a fait avec une saga-

cité et une ampleur qui l'a placé au rang des Egyptologues les plus

l'sliniés. (l'est le témoignage que lui rend 31. Ampère, dans le cnh'icv

(lu If» décembre de la Revue des Deux-Mondes.

La science de Vastronomie indienne est sur le point de voir lever

le voile profond qui l'avait cachée jusqu'ici, grâce aux travaux d'un

missionnaire catholique. M. l'abbé Guérin, pendant un long séjour

dans l'Inde, est venu à bout de se procurer un grand nombre de livres

indiens qui, jusqu'à ce jour, avaient échappé aux recherches de tous

les savans. Il a retrouvé surtout le traité astronomique qui a pour

titre et pour auteur Soùrdjyo Sldddhanto, traité dont tous les as-

tronomes déploraient la perte. C'est là que l'on trouve îa méthode et

les calculs par lesquels les Indiens calculent les éclipses. On y voit

l'application de l'algèbre à la géométrie , les logarithmes, les sinus

et cossinus, et plusieurs autres sciences que l'on croyait n'avoir été

connues que des Grecs ou des auteurs nïodernes. L'ouvrage imprimé

aux frais du gouvernement sur la demande de l'Académie des sciences,

est achevé, il porte pour titre : yÉstronomie indienne, d'après la

doctrine et les lirres anciens et modernes des Rrammes^ sur

l'astronomie, l'astrologie et la chronologie, suivie de l'examen de

rastronomie des anciens peuples de l'Orient, et de l'explication des

principaux monumens astronomico-astrologigues de i l-.gypte et

de la Perse. Mais il ne paraît |)as encore parce que les planches et les

figures nombreuses ne sont pas achevées. Mais i>l. Guérin, notre ami,

nous en a communiqué les épreuves. Nous en publierons la préface
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dans noire prochain caliier. Co livre ouvrn une ère nouvelle à la science

et à la chronologie indiennes. Plusieurs monumens, qui dateraient

d'après quelques Allemands et quelques Français, de 2 et 3000 ans

avant notre ère, se trouvent porter la date authentique de quelques

siècles après.

MM. les abbés de Cauvigny et Chassay ont continué à tenir tête

à la polémique rationaliste de Vylllemaync et de la France ; leurs

articles ont été faits dans cette voie de modération et de fermeté, que

nous voulons conserver aux Annales.

C'est aussi dans ce sens que nous avons commencé Vexamen de la

philosophie de M. l'ahbé Gioberti. Nous avons reçu des lettres qui

nous remercient d'avoir vengé le clergé français, de quelques repro-

ches injustes qui lui étaient adressés par M. Gioberti. Nous conti-

nuerons l'examen de son système philosophique pour lequel quelques

enthousiastes lui ont fait une réputation que nous sommes loin de

croire méritée. M. l'abbé Gioberti est un penseur sans doute , mais

il n'est ni créateur, ni surtout un vrai restaurateur comme le porte

le titre de son Uvre. Son travail se réduit à un nouvel essai de ressus-

citer sous un autre nom, quelques-unes des vieilles erreurs irfea/js^es,

de Platon, des néo-platoniciens du 13*^ siècle et de Malebranche,

systèmes toujours funestes à la philosophie de l'Eglise qui est essen-

tiellement et uniquement traditionellc. Cette vérité n'a pas échappé

à l'enil perspicace des Allemands, et c'est aussi ce que nous disait,

avec une science rare et profonde, IM. le général comte de Uadoiiitz,

celui-là même que S. M. le roi de Prusse vient d'envoyer en France

pour réparer, si la chose est encore possible , les désastres de ces

malheureux catholiques suisses , si honteusement trahis , ou aban-

donnés ,
par leurs amis et leurs alliés.

i\ous continuerons encore à examiner les nouveaux développe-

mens que prend Yécole éclectique. Cette école, représentée par

MM. Saisset, Simon, Jacques, etc., sous la direction ou l'impulsion

de M. Cousin, vient de créer un journal auquel elle a donné pour

litre La liberté de penser. Nous examinerons son programme; en

attendant nous ne pouvons que la féliciter d'avoir un organe , où nous

espérons qu'elle répondra aux graves reproches que lui fait la philoso-

phie traditionelle sur les lacunes et les défauts de son enseignement.



A MOS ABONNÉS. U9\

AnONNÉS DES ANNAIJIS DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE,
Al) 31 DÉCEMURE 1847.

Report. 212 BCPOIT. 384
Ain. 3 Indre-cl-f.oirc. 6 Sarll.e. 9
AlBiie. :.. 2 Isure. 7 Seine. 2/,l

Ailler. 1 Jura. 7 Selne-Inférieurc. 8
Alpes (B.;. 15 Landes. 2 Scine-et-Mariie.

Alpes (H ;. 1 Loir-el-Chcr. % ^e'.ne-et-Oisc. 8
Aid.clie, 19 I.oiic. 5 Sèïres (Deux). 6
Ardeniict. Loire (II. -). 2 Somme. 8
Airii-ge. ,•>, Loire-Inféricurc. A Tarn. 2
Aube. <) Loiret. /i Tarn-ct-Garonne. 14
Aude. 10 Loi. 1 Var. 8
Avejron. s Lot-et-Garonne. 2 Vauclusc. 6
B.-<lu-RliOne. 22 Lozire. Vendée. 2
CalTados. 7 Maiue-et-Loirc. 7 Vienne. 6
Cautal. 5 Manclie. 1 Vienne (0.0 6
CliarentP. k Marne. S Vosges. 3
Charcutc-Iiiféricure. Maine (H..). ."5 Yonne. 5
Cber. ï Mayenne. 5

Curiùi'.e. 4 Mcurthc. 16 Algérie. ; 2
Corsi'. 3 Meuse. 8 Angleterre. 2
Cûii-d'Or. 6 Morbiban. 5 Autriebe.
Colet-du-Nord. k Moselle. l\ TiclRlquc.

,
5

Creusi-. \ Nie»re. T, Etals-dc-l'Eglise. 14
Dordogno. 1 Nord. 15 Pologne. 3
Doubs. 2 Oise. k Prusse. 4
Drônie. 7, Orne. 5 Ilollandr. 4
Eure. « Pas de-Calai«. 8 Iltislie. 4
Kurc-el-LoIr. S Puv-dc—Donie, 10 Savoie. 4
Fii)i«lére. 7 PjPénées (B.-) 3 Suisse. 10
r.aid. 7 l'yrén*es (II.-) 2 Turquie. 1
Garonne (M.-) IS Pvrinées-Orienlales. 2 Canada. w
Cer». 13 Uhin (B. -) 2 Caj.nne. 1
(iironde. 5 llhin (0.-) 1 Ile Bnutbon. 1
Hérault. 17 Kliûne, 19 Sénégal. 1
Ille-H.Villo-..ie. 9 S..O,.e (II-). S Etau-Unis. 16
liidr.'. Saiuc-cl-Loirc. 8 Cliiiie. 2

Total. 212 Ton t.
*""iïy2 ToTit. r,i:<î«tL. 80."?

Comme c'est notre coutume, nous motions ici sous les yeux de

nos lecteurs, la Intc. Je nos nbuntiés, que l'on j^out appeler le bilan

de notre société. L'année qui vient de s'écouler a été désastreuse

pour les Revues i plusieurs ont dû cesser de paraître; dans ce nombre

sont l'.fujiliairc catlioliquc, dirigé i)ar M. l'abbé Sionnet, rédigé

d'abord par MM. les bénédiclinsdebolesme.etplus tard par le direc-

teur cl quelques autres de ses amis. Cette revue avait commencé en

mai 1865, elle a fini eu mars 1867. Malgré le talent de ses divers ré-

dacteurs, elle n'a jamais pu faire ses frais. — l.a Rciuc /joufc//c,

fondée par IM. le prince Albert de Broglie , pour soutenir une espt'ce

de religion d'étal, on pUilùi la préoiniiienre de l'état sur la religion,

a aussi cessé de paraître, malgré In liaule proleclion de M. Guizot;

fondée en 1866 , elle a fini en seplendn'e1867.— Knfin la Noufrlh-
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revue encyclopédique, iondf'C par M. Didoi, pour continuer la Jln^ue

anali/tique de biographie de MM. Miller et Aubenas^ n'a pu conti-

nuer au-delà d'un an.

On voit combien il est difficile de créer et de continuer une œuvre

semblable 5 celle que nous publions depuis 1 7 ans. Mais aussi c'est

que nous croyons que nos Annales repondent à nn besoin , celui de

faire rentrer l'enseignement dans la voie traditionnelle, qui appar-

tient au Catholicisme seul. Elles remplissent ce but par toutes les pu-

blications qui ont trait ou à Tiiistoire des religions anciennes, ou

aux découvertes dans tous les genres de science, ou à la polémique,

philosophique qu'elles ont soutenue. Voilà pourquoi il a été nécessaire

de combattre , dans ces derniers tems, les principes rationalistes ou

platoniciens qui voulaient s'introduire encore dans l'enseignement.

Après ces détails , on ne sera pas étonné que noire liste présente

quelque diminution. L'an dernier, notre compte-rendu comprenait

815 abonnés; cette année, elle n'est que de 803 ; c'est une diminu-

tion de 12 abonnés. Mais nos lecteurs peuvent croire que cela ne

diminuera en rien notre zèle; nous comblerons le déficit, non avec

l'argent des actionnaires que nous n'avons pas, mais par une stricte

et sévère économie dans l'administration du journal.

Mais nous prions nos abonnés de jeter un coup-d'œil sur celle liste,

et de voir combien de départemens qui ne comptent que un on 2 ou

3 souscripteurs. Nous prions ces souscripteurs, de vouloir bien, dans

les réunions ou dans les voyages, faire connaître les Annales;

nous remplacerons volontiers les cahiers qui, dans le trajet, se seraient

égarés. C'est une œuvre de prosélytisme que nous leur demandons ;

car ils voient bien que nous n'avons que strictçment le nombre

d'abonnés nécessaires pour continuer notre publication ; un peu de

courage donc , et un peu de dévouement, si l'on croit que notre

publication soit utile à notre cause.

Nous terminons ici ces considérations, en remerciant nos abonnés

du concours qu'ils ont bien voulu nous apporter jusqu'ici; c'est à

eux seuls qu'appartient le succès et la continuation des Annales de

philosophie chrétienne.

Le Directeur-Propriétaire,

A. BONNIÎTTY,
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